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CORRESPONDANCE 

DE BUSSY-RABUTIN 

AVEC SA FAHILLE ET SES AMIS. 



402. — L'ahbéde Choisy àBtasy. 

A TiUsoeirro, m « (on S) aaài l«7l. 

Enfin, moDsîeur, je vous écris de la Villeneuve. J'ai 
fait aujourd'hm dix grandes lieues, et, malgré tous vos 
raisonnements, je suis parti et me voici gaillard. Le mot 
gaillard est de trop , j'en conviens ; aussi bien ne me 
croyez-vous pas, ou si vous me croyez vous ne m'en es- 
timez pas davantage. J'ai donné votre adresse à votre 
amie. Quand on a tàté de vous, on ne s'en peut passer. 

Pour mol Je vaU finir mes Fei[:C8(l); 
Je aula \b maître de mon eorl ; 
Et , par un glorieux effort , 
Je Tiens de briser mes cbeioeB. 
Amour, qui eommandoit chez mol, I 

He cède gdAq ta victolie, 
Et la raieon et la gloire 
Sont les seules beautés dont je prendrai !a loi. 



(i) Les anciCDDBs édltiona perlent en note : * Ces vers furent en- 
TojÉs dans cette lettre écrits de suite camme de la prose. • 



I CORRESPONDANCE DE RUSSY-BABUTIN. 

Gda est beau à lire ; la morale est de saison. 

Mais quand d'un bel objet l'éclat Tictoticux 
Nous a fait ressentir le pouvoir de ses ïcux, 

il est bien difficile de s'en défendre, et l'on n'en peut venir 
à bout qu'en s'éloignant comme je vais faire. Adieu, mon- 
sieur, en voici tr(^ pour une hAtellerie; je n'y seiois ma 
foi pas si vous aviez été à Bussy, etc. 

403. — Madime Svsmet à Bussy (i). 

ADijODiCelOaaUieTl. 

Ce n'est pas une affaire pour vous que d'entreprendre 
de réjouir : vous n'avez qu'à parler, vous n'avez qu'à 
écrire, vous êtes sûr de l'effet. Vous ne vous en tenez pas 
seulement Ji donner de la Joie, monsieur; jamais personne 
comme vous n'a eu le don de se faire admirer en faisant 
rire, lùil-il vrai que vous êtes content de ma lettre î Mais 
je ne veux point vous [o-e'sser là-dessus : vous seriez peut- 
^Fe sincère; je m'en tiens donc à votre premier mot. Au 
resle, je voudrois bien vous demander pourquoi vous ne 
croyez pas que la personne qui avoit dit que j'écrivois s! 
bien ne voie pas aussi clair que vous sur mon sujet : il 
me semble que ce que vous, pensez là-dessus est bien 
méchant. Il ne vous pardonneroit paa s'il le savoit : il 
craint surtout la pénétration. Je ne sais si je ne vous ai 
point trop préparé à la tendresse en vous parlant de Bé- 
rénice. Il est peu de choses qu'on puisse beaucoup vanter 
sans en diminuer le prix. Avec l'écrit que vous avez et 



(I) Cette lettre, dSM quelques MiUoDSiOitdi 
éeHia pat madame de Scudérr. 
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1a tendresse notiirane dont vous vous pares , vous irez aa- 
gurément plus loin que Racine. Je conviens que ce que 
j'ai dit BUT madame de *'* est plus plaisant que jnate. Mais 
qui peut, monsieur, dire comme vous justement ce qu'il 
fout I Je vous crois sur votre parole , ne m'envoyez point 
l'original de la relation. Je vous demande pardon d'avt^ 
soupçonné que vons y aviez ajouté ce que j'y trouve de 
meilleur, C'estun outrage que je n'aurois pasfaîtàH. de"* 
si le conte m'étoit venu de sa part. J'avoia déjà vu les 
stances que vous m'avez envoyées ; je ne liûsse pas de 
vous 6lte très-otjligée du soin que vons prenez de me di- 
vertir : on ne perd rien avec moi. On se trompe quelque- 
fois de ne vouloir pas croire les gens , et , vous le voyez 
bien, puisque l'abbé de Cheisy est parH contre votre opi- 
nion. Je lui ferai tenir toutes vos lettres. Je serois trfes- 
fàehée que vous vous servissiez d'une autre voie que de la 
mienne ; j'y perdrois les plus jolies choses du monde. 

404. — Madame de Scudéry à Bmgy. 



J'ai été bien longitemps sans vous écrire , monsieur. J'ai 
été à la campagne, oii je n'ai songé qu'à endormir mon 
esprit ; ainsi je n'avois garde de penser à vous ; car je me 
connois et je sais que rien ne me l'éveille tant. Il me sem- 
ble que je n'écris pas assez bien pour écrire par article; 
néanmoins je m'en vais essayer de suivre votre conseil. 

Vous me faîtes injustice de ne me passer que six mois de 
véritable douleur île la mort de M. de Scudéry. J'en ai en- 
core, je vous le jure; et comme je ne fais rien decette 
liberté que vous dites qui console d'avoir perdu uo mari, 
et que je n'en veux rien faire , vous voyez bien que j'ai 
perdu ime grande douceur en son amitié. Je ne sais plus 
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4 CORBESPONDANCE DE BUSSY-BABOTIN. 

que faire de mon cœur; je n'ai point tnmvé de vàitable 
emi depuis sa mort; cependant je tous avoue que c'est la 
seule rose sans épines qu'il y ait en ce monde que l'ami- 
tié. Je crois que vous ne connoissez point cela, vous an- 
tres; car j'ai ouï dire que ceux qui ont eu de l'attachement 
pour le frère n'en ont jamais eu pour la sœur. 

Je suis fort aise que vous soyez en santé , en joie, et 
même en beauté : car, à la description que vous me laites 
de vous je juge que la chose est ainsi. Pour moi, il y a 
longtemps que je mesnis donné le même avis que vous me 
donnez, de vivre avec le moins de chagrin qu'il me sera 
possible; et, dans la vérité, pour être malheureuse quant 
au bien et à la fortune, j'ai réglé mon rien d'une manière 
qui fait que ma pauvreté ne parott à personne , et je me 
passe assez doucement de tout ce que je n'ai pas. Il n'y a 
que la disette d'aiïiis qui m'est insupportable : car j'avois 
toutes les qualités propres à être une amie du premier or- 
dre; cependant tout cela ne me sert de rien et je ne sais 
qui^mer. Il y a quantité d'une certaine sorte d'amis agréa- 
bles qui amusent, mais ils n'ont que l'écorce : pour peu 
qa'oa approfondisse, on n'y trouveroît pas son compte; 
ainsi, il Taut s'accoutumer à ne vivre qu'en société, car 
pour en amitié cela est presque imposable, et je vous as- 
sure qu'à force de ne trouver que des riens qui vaillent en 
son chemin on devient rien qui vaille soi-même ; car le 
moyen défaire toujours bien à qui nous fiiit toujours mal. 
J'estime fort M. l'évéque d'Âutun; je ne l'ai vu que deux 
fois chez mademoiselle de V(andy), il y a quatre ans : il 
sait fort bien servir ses amis, il est fort agréable en con- 
versation. Voilà à mon avis deux grandes parties : car l'une 
montre la bonté du cœur et l'autre la bonté de l'esprit. Je 
n'ù jamais lu les Mémoires de Bassomptrare (1); maïs. 



avanl que de m'y embarquer comme tous me le conseil- 
liez, je vous prie de me dire bien exactement le jagement 
que vous en faites , car je m'en fierù bien à vous. Adien, 
monsieur; je vous déSe de trouver personne qui soit pitis 
votre servante que moi, ni qui conncdsse mieux ce que 
vous valez. 



405. — Sutty i l'ohbé de Choùy. 

ABsraj.M UloUI<l7l. 

Je ne crois pas que vous soyez aussi bien guéri que vous 
le dites, monsieur. Mais peut-être vous flattez-vous, peut- 
être aussi me voulez-vous tromper, et je ne vous en sais 
pas plus mauvais gré; t:ar je sais que tous les amis ne sont 
pas toujours les confidents : quelquefois on n'en veut 
point , quelquefois on en veut d'autres que nous. Pour 
moi , je suis fort aise de n'être pas chargé de pareille con- 
fidence pour une telle maltresse que celle dont il est ques- 
tion [i)1 Quoique je ne sente jusqu'ici rien que de l'amitié 
pour elle, je ne réponds pas de l'avenir, et je ne veux point 
avoir les mains liées. Au reste, si vous me cachez la vérité, 
on ne le peut pas faire plus agréablement que vous le 
faites. Mais pourquoi m'écrivez-vous des vers comme de 
la prose (3) î Non-seulement vous vous exposez à perdre 
l'honiieur de faire de jolis vers, mais vous courez encore 
hasard de vous charger de la lionte d'avoir fait de mé- 
chante prose, comme vous savez qu'est toujours la prose 
rimée. Une des choses qui faillit à me faire croire que vous 
étiez guéri , c'est de voir le papier de votre lettre. J'ai cni 



(t) Hadime Bouoet. 

(3) Vftj. plQi. bant, p. I, Mira 103. 
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6 CORRESPONDAHCE DE BUSSY-RABUTIN. 

qu'uB amant comme vous auroit d'autre papier que celui- 
là et que vous n'auriei pas aongé , pour me mieux trona- 
peTi à m'écrira sur du papier dont on fait les coruets à 
mettre des épices. Mais, après tout, je voudrois bien que 
voua eussies trouvé votre oomple en ce pays-ci, e'est-à- 
dire le compte de votre cœur. Cela vous y auroit ramené 
plus souventque vous n'y viendrez pour vos seules affaires 
domes^ues : car on ne touche pas de cent lieues sa mal- 
tresse conmuion touche sonrevoiu. Adieu. 



406. — But$y à mœiame JBostuet. 

ABuar.Mltarttmi. 

Je ne fais que de recevoir votre lettre^ madame, avec 
Bérénice; je viens de la lire. Vous m'aviez préparé ï tant 
de tendresse que je n'en ai pas tant trouvé. Du temps que 
je me mélois d'en avoir, il me souvient que j'eusse donné 
là-dessus le reste à Bérénice. Opendant il me paraît que 
Titus ne l'aime pas tant qu'il dit, puisqu'il ne fait aucuns 
efforts à l'égard du sénat et du peuple romain. Il se laisse 
aller d'abord aux remontrances de Paulin, qui , le voyant 
ébranlé, lui amène le peuple et le sénat pour l'engager, 
au lieu que s'il eût parlé ferme à Paulin il auroit ^ouvé 
tout le monde soumis à ses volontés. Voilà comment j'en 
aurois usé» madame, et ainsi j'aurois accordé la gloire avec 
l'amour. Pour Bérénice , si j'avois été à sa place, j'aunûs 
&it ce qu'elle fit , c'est-à-dire que je seroîs parti de Rome 
la rage dans le cœur contre Titus, mais sans qu'Antiochus 
en valût mieux. Les gens qui n'ont point passé par là, 
croient qu'il n'est rien en pareille rencontre de si naturel 
et de si usé que de chercher à se remplir le cœur de 
quelque autre passion. Pour moi , j'ai éprouvé que la 
chose n'est pas possible, et qu'on est tellement rebuté an 



l'infidélité, de l'iaconstance et de l'ingratitude, que Ton 
préfère les tièdes plaisirs de la bonne amitié à tout le 
reste. Je ne voudrois pas assurer que cela durât toujours ; 
maie enfin il y a un t«mps où cela dure. Je suis à présent 
en cet état ; si j'en sors jamais, madame, je vous promets 
de vous le dire aussi sincèrement que ceci. Ne doutez pas 
que je ne me serve fort souvent de votre adresse : j'ai un 
fort grand plaisir de recevoir de vos nouvelles. J'ai beau- 
coup d'amies qui n'écrivent pas si bien que vous , mais je 
n'en ai point qui écrivent mieux. Ce n'est pas sur le témoi- 
gnage de qui vous savez(l]que j'estime vos lettres :9ans 
vanité, je m'y connois aussi bien que lui. 

407. — Madame de Seudéry A Buity. 

Â.Faria,cs14iioUIIITI. 

Je parlai hier de vous, monsieur, avec l'abbé deChoisy. 
Vous ne m'avez rien écrit de lui. Comment avez-vous pu 
faire un ami aussi agréable sans en parlerî N'est-il pas vrai 
qu'il a l'esprit très-délicat et très-agréable et que c'est un 
garçon fort poli? 

Enân nous aurons une Madame {2) : c'est la fille de 
l'électeur palatin , jeune et de beaucoup d'esprit. Monsieur 
ira îi Metz l'épouser. 

L'envie de vous écrire m'a fait commencer avec un mal 
de tôte si fort augmenté, qu'il me force à vous dire bonsoir. 



(0 De l'aiAé de ChoU;. 

(!) ËlLsabeth.CbaTlot(e de Bavière, seconde femme de NonsieDr, 
Déêen 16S2, morte eu 1722. On connaît ses Mémoires, ou peur mieux 
dire «a CoTreepondance , dont la meilleure traduction a i\i donnée 
pu H. GuEUre Binnet. Parla , GharpenUer, 2 toI. In-IB. 
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iOS. — L'<Mé de Choisy à Biasy. 



Vons voyez, monsieur, que je suis parti ; et , malgré 
vos prophéties, j'ai quitté Dijon : ce n'a pas été sans peine. 
Là , je TOUS étois bon à quelque chose, ici je ne puis rien 
être au plus qu'un mauvais gazelier. Si je n'avois une 
grande confiance en votre fermeté, je craîndrois fort votre 
oubli. 

M. de Soubise est sons-lieuteuant des gendarmes : la 
Salle a porté sa démission au roi. On croit qu'il aura la 
charge de Montlouet pour son fils aîné et de l'argent. 
Saint-Luc ne montera point; il est trop jeune. J'irai de- 
main coucher à Fontatnehleau ; je vous maDderai des nou- 
velles de la cour, s'il y en a. 



409. — Butsy à madame de Scudéry. 

A Baaj, ce IS loùl 16TI. 

Quelque plaisir que me donnent vos lettres , madame , 
je suis bien aise d'avoir été quelque temps sans en recevoir, 
puisque TOUS avez été h la campagne et que cela vous aura 
assurément donné un grand fonds de santé , qui , à mon 
avis , est le premier bien du monde. Je ne sais oit vous 
allez prendre qu'il faille bien écrire pour écrire par arti- 
cles : au contraire, cela embellit les méchantes lettres. 
Vousavez oublié de m'envoyer la réponse du P, Rapin. Il 
est donc incommodé, puisqu'il est à Bourbon; j'en suis un 
peu alarmé , car mon amitié suit de bien près mon es- 
tir^ie. EnToyea-moi sa lettre et je vous enverrai mes re- 
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marqnes. Je tous prie, que personnelle les voiecpieTOQS 
et lui; je dis personne sans exception. C'est assez qu'il 
sache que j'aie trouvé quelque petite chose à retoucher dans 
son livre sans qu'il apprenne que d'autres qui l'aiment 
moins que nous ne l'aimons le sachent aussi. Vous ne 
savez que faire de votre cœur, dites-vousT Notre ami le 
duc de Saint-Aignan et moi n'en avons>nousp8S une bonne 
partie , et vos autres amis n'ont-ils pas le reste ? Car vous 
savez que le cœur se partage en amitié. Au reste, ma- 
dame, n'appréhendez pas que nous autres galants n'ai- 
mions pas fort nos amis. Il est certain que, dans le tonps 
de nos passions , nous sommes des ingrats pour tous autres 
que pour nos maîtresses , et que ce qui parott amitié en 
nous n'en est que l'image \ mais quand nous avons repris 
notre cœur ou que, par exemple, quelque infidèle nous 
l'a rendu malgré nous, heureuse est l'amie qui tombe sous 
notre main en cette rencontre, car nous lui donnons une 
bonne partie de ce cœur, qui joint à la tendresse mille 
agréments que les autres n'ont pas. Je vous aime mieux 
de ce que vous aimez la vie , et je vous estime davantage 
de ce que votre mauvaise fortune ne vous en dégoûte 
point. Mais je n'approuve pas le grand chagrin que vous 
témoignez contre la rareté des véritables amis ; il y en a 
peu , mais il y en a , et vous en avez , quand ce ne seroit 
qneM.de Saint-Aîgnan et moi. Il n'est pas que vous n'en 
ayez encore d'autres que je ne corqoÎs point; et cela 
étant, madame, n'étes-vous pas une ingrate de dire que 
vous ne savez qui aimer? Pour moi , je n'en suis pas trop 
ffinbarrassé. Je relire mon amitié aussitôt que je connois 
qu'on n'y répond pas. Je maiche de même pas que mes 
amis : et, comme dit le maréchal de Gramont, j'ai tou- 
jours la balance à la main pour pesée ce qu'on me donne 
d'amitié , afin d'en rendre autant. M. d'Autun est il Paris. 
Je conviens de toutes les bonnes choses que vous en dites. 
Il est de mes bons amis, et je viens de lui écrire sur la 

^.ooy le 
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moKdfllI. de Oni»e(4). Je n'ai point vu de M^olres 
plus agréables ni mieux écrits que ceux du maréchtil de 
Bassorapierre. Je ne sais 6Î l'idée qne j'ai de lui ne me 
prévient pas es leur faveur. C'éloit un homme de ^ande 
qualité, beau, bien fait, quoique d'une taille un peu 
épaisse. Il avoil bien de l'esprit et d'un caractère fort ga- 
lant. Il avoit du courage, de l'ambition et l'âme d'un grand 
roi. Encore qu'il se loue fort souvent , il ne ment pas. 
Hais j'eusse voulu qu'il nous efit rapporté les ordres du 
roi , les lettres particulières de Sa Majesté , celles des mi- 
nistres et des généraux d'armée, et même celles des mal- 
tresses avec ses réponses (9). Car comme l'histoire n'est 
qne le portrait des gens dont ou parle , rien ne fait mieux 
connoltre leur caractère que leurs lettres, outre que le 
maréchal eût mieux établi les choses qu'il nous a dites. Et 
il ne faut pas que , pour l'excuser, on dise qu'ayant écrit 
de mémoire sa vie, il ne pouvoit se souvenir de tous ces 
ordres et de toutes les lettres dont je viens de parler, car 
il est certain qu'on les garde d'ordinaire pour sa fumille. 
Hais pour ce qu'il dit qu'il a écrit sa vie de mémoire, cela 
ne peut pas être. Le moyen de s'imaginer que l'on puisse 
écrire par le seul ressouvenir les choses qu'on a faites et 
dît«s jour par jour trente ans auparavant. Ainsi le maré- 
chal, en voulant faire estimer sa mémoire, fait mépriser 
son jugement. 11 nous a dit encore des bagatelles inutiles, 
à moins que de nous en dire un plus grand détail, que de 
dire qu'un tel jour il eût une bonne fortune, qu'un autre 
il s'embarqua avec une dame blonde, qu'un autre il donna 
à dîner, sans nous dire ni les dames , ni les messieurs , ni 



(1) Loaia-Ji)t«phd«LoTnlDe, dernier doc de Oulw.eéen UhO, 
mort de la petite vëiole b Paris le 30 laltlet IGTl. Il laissa un flls, 
qui mourut en 167& A l'fige de cinq aoB. Ilavoit , on l'a vu plus haut, 
épOQsé tnademolMllB d'Aten^oD. 

(S) C'eit A peu près le plan qne Baïaj a bdItI dam n» Mémoires. 



les aventures^ ni ce qui se passa d'agréable à cea repas, 
qui sont des choses dont le lecteur peut avoir de la curio- 
sité. Cela marque un esprit un peu trop rempli de Tanïléet 
de l'amour de ses actions. Mais avec tout cela les beautés 
de ses Mémoires sont trës-grandesetlesdé&ulssoDt très- 
pcUts. S'il s'étoit donné la peine de les relire avec un de 
ses amis, il auroitôté les bagatelles ou il les auroit rendues 
curieuses parles particularités qu'il en auroit dites, comme 
celle de sa lingëre. Quoique cette bonne fortune ne lui 
fasse pas grand honneur, l'aventure en est si extraordi- 
naire, qu'cHi est bien aise de la savoir (i). Enfin c'est un 
malheur au cardiod àe Richelieu at une tache à sa vie que 
d'avoir persécuté un aussi galant homme que le maréchal 
de Bassompiewe, et l'on ne peut aimer celui-ci , comme 
il est impossible de s'en défendre, sans haïr l'autre. Je 
connus C4 maréchal durant ma premiers ftisoa & la Bas- 
tille , oii il étoit encore (âj, et il pni beaucoup d'amitié 
pour moi. Adieu, madame j je ae vous aimerois pas comme 
je fais si je ne savois pns que vous m'aimez de mâmc. 
Uais quand vuujî ue me témoigneriez pas toute l'estime 
pour moi que vous me faites paioitre , je ne laiaseioès pus 
de vous estimer inhniment. 

410. — Du même à la même. 

ABDuv.niïaoaiim. 

Je ne sais comment j'ai pu oublier de vous apprendre, 
madame, l'amitié que j'avois faite avec M. l'abbé de 



(1) Voy. les Mémoires de BaBBOmplerre, année ICOO, collcet. ni- 
cbaud , p. 4B et i l'Appendice. 

(3) 11 y avait élé mis en 1G31 et n'^n sortit qu'à la mort de Ridio 
iMu. — Voj. Il» lui l'bijûulelle 4e Tallemant du Réaui. 
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Choisy. Il faut que je l'aie trouvé si fort à mon goût, que 
j'aie cru qu'il étoit mon ami de tout temps et que mes 
amis ne l'ignoroient pas : sa mère étoit de mes amies 
autrefois. Je trouve le mariage de Monsieur fort bien 
pensé. Cette alliance nous peut être utile en Allemagne. 
Je me plains aussi de votre migraine, madame; car ou- 
tre la peine qu'elle me fait en vous foisaut souffiir, elle 
m'àte le plaisir d'avoir de grandes lettres de vous, et les 
plus longues me paroîsscnt toujours trop courtes. 



411. — MadtmeduBoueketàBttist/. 

Je viens de rétablir ma santé à la campagne, monsieur, 
et de comprendre qu'on ne s'y ennuie pas tant que le pen- 
sent les gens de la cour. Je vous plains moins que je ne 
faisois, surtout depuis que je sais par nolreamî Hauterive 
la beauté de votremaison deBussy. Je voudrois seulement 
que vous pussiez venir parfois vous lasser de Paris; vous 
n'y trouveriez plus que de médiocres plaisirs, de l'avis de 
ceux qui aiment le mieux ce séjour. Il me semble que du 
temps que vous y étiez les conversations éloient moins 
languissantes. Aujourd'hui tout va de travers : les maris 
se révoltent et ne veulent plus rien souffrir de leurs fem- 
mes. Les pauvTes dames ne peuvent plus faire de cocus 
impunément. Vous y trouveriez encore beaucoup d'autres 
cliiingements ; mais vous conviendrez qu'il n'y en a aucun 
dans mon cœur pour vous. Pour ma personne, ce sera . 
assez que vous me reconnoissiez après m'avoir bien re- 
gardée. 



.,c,l,;cd:t Google 



412. — Btoiy au P. Rapin. 

Les hoonâtctés que madame de Scudéry me fit de votre 
part, mon R. P., me touchèrent Tort; mais votre lettre 
vient d'achever de me gagner. Quoique je voie bien en 
gros que vous me flattiez , vous le faites si délicatement que 
vous me persuadez que voua dîtes vrai; et qudque juste 
que Boitl'estimequ'onade nous, vous savezj mon R. P., 
que nous ne lussons pas d'en savoir le meilleur gré du 
monde. 

Voua voulez être de mes amis , et moi j'en meurs d'en* 
\ie. Vous me mandez que c'est parce que vous croyez que 
je vous serai utile ; je le souhaiterois extrêmement, et j'e^ 
sayerai même de vous ëlie agréable. Vous me demandez 
mon sentiment sur votre livre de la Comparaisonde Cicéron 
er({e/)^>nosfArà«,jevous déclare qu'il m'a chari'iié. Je n'ai 
jamais rien vu de si net ni de si bien prouvé, des façons 
de parler si naturelles ni une justesse si finement cachée; 
tout ce qui m'en déplaît , c'est qu'il soit imprimé : je vou- 
drois que les seules personnes capables d'en connotlre 
les beautés l'eussent en manus(Tit; car enlîn^ quand je 
songe que cent mille sottes gens peuvent le lire sans savoir 
ce qu'il vaut, cela me donne du chagrin. 

Avec la même sincérité dont je viens de vous parler, je 
vous avoue les remarques que j'ai faites sur quelques mots 
de vob'e ouvrage; je vous prie, mon H. P., de nie dire 
votre sentiment sur mes observations, et de défendre de 
bonne foi ce que vous croirez défensable. Pour moi, je ne 
dédde point ; je vous propose mon opinion : j'y serai plus 
ferme si vous y acquiescez , sinon vous me redresserez 
aïoimêmo. 

II. s 

., ., -_.ooiilc 
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Mais il me semble que j e paye mal les louanges que vous 
m'avez données par la critique que je vous envoie. Il est 
certain que je serois bien ingrat si je ne me sauvois sur 
l'intention, qui est de vous aimer et de vous estimer infi- 
niment. Si mes remarques vous tiennent au cœur, mon 
R. P., je vous promets de vous donner quelque jour lieu 
de vous en vonger en m'expotant k votre censure, et vous 
m'exigerez tmt de me parier avec la même franchise dont 
je vous parie. 

Vous me mandez que je ne serai pas fâché d'obliger eo 
vous une personne qui a déjà tant d'estime pour bkm et qui 
peut apprendre auK autres de quelle mamèro on me doit 
eetim» ; )e vou« auure, mon R. P., que pour voui et pour 
qui que ce soit de qui vous m'attiriez l'esUme et l'siDitié, 
je serai le plus sensible et le plus recoantMsiurt homme 
du monde. Dites-vous bien cela , je vous prà, et dites-la 
bien aux autres. 



il 3. — Vabbé de Choùy à Bussj/, 

AFuIi,Celiu>atie7l. 

No vous étonnez pas , monsieur, si j'écris des vers en 
prose; je n'ai jamais dormi sur la montagne aux deux 
coteaux. Si quelquefois je deviens poète , ce n'est que par 
accident; je m'en cache et je n'ai garde de mettre des 
vers à la ligne : ce qui vient de moi ne mérite pas tant 
d'honneur. Quant au papier d'épice que vous me re- 
prochez, monmagasinétoitfinietla Villeneuve n'en avoit 
poiat d'aujre. Rien n'est plus joli que la lettre que vous 
m'avez écrite par madame Bossuet; je ne m'en élonno 
pas : elle étoit faite à l'intention de la dame. Et de quoi 
n'est-ou pas capable quand on veut plaire à ce qa'm sisoe, 
àce qu'on veut plaire* si vous voulezt 
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On â fiH deux Inscriptions ponr te Lotme; les voïd : 

Attonitit inhiani oculit guom luspieit, hoiptt, 

Hagna quidem, Domiao non tamcnxqua domiu. 

Par wMdoMiMnl, srM/ «1 nwtr a iriwmfhiM 
Et beUi (t paeù par, Lodvict, luû (1). 

Votre avis, et puis tous saurez le mieu. La cour sera lundi 
à Saint-Germain. On parle fort do guerre. Les Espagnols 
ont abattu à Lille et à Tpres deux poteaux où étoient les 
armes du roi : C'est une espèce d'hostilité, Lesclache et 
Plorîdoî sont morts. Qs étoient illustres dans leur mA- 
tier [2). 



^^i. — Bu$sy à madame du Boucket. 

A Biuif, os t( iDftt lOTli 

Ce que TOUs me mandez, madame, sur votre séjour & la 
campagne, me confirme dans l'opinion où je suis qu'on no 
sait jamais rien parfailement que par l'expérience. Je ne 
croyois pas,quandj'étoi5 à la cour et à la guerre, pouvoir 
vivre trois mois àla campagne, et sur ma foi, madame, je 
ne voudrois pas aujourd'hui être obligé de demeurer trois 
mois à Paris, le suis bien aise que notre ami Hauterive ait 
trouvé ma maison de Bussy à son gré. Il y a des choses 
fort amusantes qu'on ne trouve point ailleurs : par excm- 



(I) Ëtranger, la malMit qns (o idD^rea do Us itax élomëi «t 
grande, mais paB autant que hd malice. 

I^ maigoD est digne de la ville et de l'unlTera , mais, Louis, elle 
n'égaleias tes triomphes dans la gnerreet dans la.pUi, 

(3) FI oridoT, comédien de l'Uâtel de Bourgogne , né en IGOS.morl 
en ICI). — L.deLesclaohe, phllosottbe et gnmmalrM), né à Cler- 
iiwBt(ABV<rgiie} en lUao, moil en 1611- 
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pie, j'ai une galerie oh sont les portraits de tous les rois 
de la dernière race depuis Hugues-Capet jusqu'au roi, et 
sous chacun d'eux un écrileau qui apprend tout ce qu'il 
faut savoir de leurs actions. D'un autre c^té sont les 
grands hommes d'État et de lettres. Pour égayer tout cela, 
on (roiive en un autre endroit les maîtresses et les bonnes 
amies des rois depuis la belle Agnès , maltresse de Char- 
les VU. Une grande antichambre précède cette galerie, 
où sont les hommes illustres à la guerre depuis le comtu 
deDunoiSj avec des souscriptions qui, enparlant de leurs 
actions, apprennent ce qui s'est passé dans chaque siècle 
où ils ont vécu . Une grande chambre est ensuite, où est seu- 
lement ma famille, et cet appartement est terminé par un 
grand salon où sont les plus belles femmes de la cour qui 
m'ont donné leurs portraits. Tout cela compose quatre 
pièces fort ornées, et qui font un abrégé d'histoire an- 
cienne et moderne, qui est tout ce que je voudrois que 
mes enfants sussent sur cette matière []). 

J'espère que vous en viendrez juger l'année qui vient 
avec M. et madame d'Hauterive, qui m'ont promis de 
vous y amener, madame. Vous ne sauriez mieux faire; 
l'air y est tout propre à rétablir votre santé. 

Du temps que j'étois à Paris, les maris n'enfermoient 
point leurs femmes. Cependant, je crois qu'ils n'étoient 
pas plus patients, mais les amants étoient plus discrets. 11 
faut pourtant dire la vérité, il ne me coAloit guère de 
peine à l'être; le mari à qui j'avois à faire (2}, plus fin 
que les autres, savoit que les difTicultés irritent les dé- 
sirs et me voulant dégoûter par la facilité, il ne metloit 
aucun obstacle à nos plaisirs. S'il n'a pas réussi, au moins 
a-t-il témoigné un généreux mé[ms des malheurs de ta 



(1) Voy. roDTrage déjà cité de H. de Samu. 

(3) Le marqaii de Hcotelai. Ct. Utmmrei , t. Il , p. 3M. 
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inonde. Voas plugnet fort pIsisunmeDt les dames qui ne 
peuvent plus fwre de cocus impunément. 

41S. — [^ comte de Gadagtie (1) à Buiiy, 

A.FlTl),MUui&tie7l. 

J'ai une extrême joîe d'apprendre de vos nouvelles , 
monsieur. Je Tais tous mes efforts pour vous attirer ici , 
j'ai parlé plusieurs fois à qui vous savez pour cela, mais 
je crois qu'il me donne de la gabatine (3) sur votre sujet, 
comme il m'en donuesur le mien. Vous savez avec quelle 
uncérité parlent ces mes^eurs-là. Je pense que vous ne 
doutez pas de la mienne, lorsque je vous assure qu'il n'y 
a personne au monde qui entre plus véritablement que 
moi dans vos intérêts, et qui fasse plus hautement profes- 
sion d'être votre ami et votre, etc. 

416. — Btaty àmadamedu Boiaiet, 

AB«HT,HUuAtllTI. 

\ji jonr que nous nous quittâmes, madame, nous flmea 
doufe grandes lieues pour arriver ici, et croyant que rien 
ne pouvoit nous faire oublier la douceur de votre société, 
la fortune entreprit de vous eSkcer de notre mémoire et 
do nous faire souffrir encore plus de maux que vo^ ab- 
sence. 11 n'y a pas de mauvaise aventure qui ne nous ar- 
rivât, dont la moindre fut de ne trouver rien à dîner où 
nous nous arrêtâmes. Nos carroœes rompirent, nos glaces 



(1) Ueatenant sfoiral, — Voj. snr 1»! Minn^ni, ] 
(3) l)s ritollen gablxaina, tromperie au Jeu, 
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furent cihAs, ndoi Mtlmes a tioueno^ér dans un étang 
que nos cochers prirent, la nait, pour une rivière; et en- 
fin il fallut que les dames montassent !t cheval et laisser 
nos carrosses rompus , et tout cela ne Qnit qu'à minuit, 
que nous nous couchâmes en arrivant. 

Aujourd'hui, madame, nous ne sentons plus que la 
perte des plaisirs que nous avons quittés, nous les regret- 
tons tout de nouveau, et nous vous assurons, madame, 
que nous en parlerons souvent et que nous vous aimions 
toujours. 

An.-^Madam Bottuel à Buity. 

Ainiid,wUwttim. 

Je vous ai écrit deux fois par Autun, monsieur, et si 
vous avez reçu mes lettres, j'ai sujet de croire par le peu 
de soin que vous prenez d'y répondre , qu'elles ne vous 
font pas tout le plitisir que vous dites, ou que vous me 
traitez en amie qu'on néglige, et qu'on ne veut pas con- 
server; mais je ne veux point vous condamner sans vous 
entendre. J'ai fait tenir vos deux lettres à notre ami. Je 
consens de tout mon cœur fi être érigée en votre corres- 
pondante; ne me faites donc pcûnt d'escusc là-dessus. Je 
compte pour trop le plaisir que j'ai de voir les lettres qui 
tne passent par les mains pour y trouver de la pernâ; et 
après l'aveu que vous fait notre ami, je puis sans être of- 
fensée recevoir tout ce que vous lui direz oii j'ai quelque 
intérêt; car à quoi bon faire semblant de ne pas entendre 
que c'est de moi dont il est question! Ce seroitune mé- 
chante finesse. Votre cœur n'est pas aussi indifférent 
que je le croyois, puisqu'il vous souvient encore que vous ' 
auriez pu donner le reste i Béréniee en flût ds t«ndre»e, 
et il faut l'avoir poussée bien loin, pour troaver qu'on en 
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anroH plui qa'elle : je nuis en loue et révère; il ne faut 
pas aimer à demi quand on s'en mêle. Tçut ce que vous 
dites, monsieur, sur l'état oii se trouve un pauvre cœur 
abandonné, est si bien dit et si juste, qu'il n'y a personne 
qui ne sente que cela doit être ainsi, pour peu qu'on ait 
l'âme honoâle ; et je trouve si vilain de chercber à se rem- 
plir le ccelir d'une autre passion , que je ne puis souflfir 
les gens qui en sont capables. Toutes les dames perlent 
ainsi en pareil cas ; mais elles ne sont pas toujours si sin- 
cères que tnoi. Je crois, tout philosophe que vous so^ei, 
que vous avez quelquefois dçs heures que vous donnez à la 
bagatelle et aux petites nouvelles du monde. Il est mSme 
quelquefoia aasee bon de se détourner l'esprit de ses fortes 
«t grandes applioations. Je vous envoie pour cela deux 
lettres que je viens de recervoir, qui vous réjouiront peut- 
être. Je trouve celte de ce jeune marquis asseï gaknte. 
Dîtes-moi ce que vous penseriez de la négociation d'un 
tel ambassadeur, et si les affaires du maître seroient en 
sûreté. Je ne voudrois pas que ce que je vous écris, ni ce 
que je vous envoie , fût su. Je vous crois de mes amis au- 
tant et plus même que bien dps gens qui me l'ont per- 
suadé par de grands soins et par une longue connois- 
Sance : et je vous assure qu'il y a peu de choses dont je ne 
vous fisse confidence volontiers. Il faut du secret et du 
mystère en amitié aiissi bien qu'en amour. L'autre lettre 
que je vous envoie est d'un homme qui a la folie d'écrire. 
M. le Duc lui a fait faire des reaiarques très - sérieuses 
sur le plus méchant livre du monde : il s'est échauffé là- 
dessus comme sur une chose qui en vaudroit la peine. 
Pour peu que vous eussiez de temps de reste, vous devriez 
lui faire une réponse, comme de moi, sur la lettre qu'il 
m'écrit, et je la lui envaruis avec la mienne ; il vous don- 
neroit du plaisir par ses folies. Ne craignez pas que je vous 
mêle dans tout cela; cette imagination ne m'est venue 
que pour chercber quelques heures do divarliagei n ept, et 
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je ne vous le propose qa'en tant que tous en boanei. 

Adieu , n 



Lettre de Cabbé £*** à madame Boiout. 

Hadsme . Je prends la Ubwté de tous xiiemer une lettre 
pour M. de BoiraDi où J'ai Tait quelques petites remarques 
sur le beau livre que depuis peu il a donoé au public. Je suis 
bien aise que ma lettre passe par vos mains arant que d'aller 
Jusqu'à lui, afin, madame, que vous vojles si les corrections 
que J'ai Tattes sont Judicieuses; car enfin je crois que sans 
votre approbation on n'est Jamais assuré d'avoir réussi : mais 
que quand un ouvrage est assez heureux -pour tous plaire, 
un auteur peut 6tre en repos de sa réputation et Jouir de sa 
glofre avec une pleine et entière tranquillité. Permettez-moi, 
madame, de louer Ici votre bon goûL SI Je m'en croyols, je 
louerols même quelque chose de plus : vous avez en votre 
personne plus d'un endroit qui mùrlte des louanges, et 
quelles louanges ne vous donnent point tous ceux qui revien- 
nent (le Bourgogne , depuis les plus petits Jusqu'aux plus 
grands. Vous avez le secret de charmer tout le monde, et jt- 
ne sais même si votre réputation seule n'est point capable de 
lui attirer des adorateurs. 

Hllla geni detaoni voire empire 
Me veulent à lei suivre engager cliaque lonr, 
L'uLhé d'A"* pourroit voua dire 
Que J'ai tort de taire l'amour; 
lleit vrol, j'at mécbanle mine, 
Je wulTre mille vilains manx, 
Mail par mon art de médecine 
Je corrige toaa ces dëfauls. 

Et sans vanité, madame, Je pourrols vous dire qu'il y a des 
endroits en raa personne assez aimables pour faire passer 
par-dessus mes incommodités. Je saurols au moins chanter 
votre gloire et Je disputerai à Horace, Pétrarque et Halberb^ 
Ift gloire d'Immortaliser ce que j'aime. 
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Li natne wannt pirttge SM trton. 
Hais, qnand elle noai let partage. 
L'esprit est estimé toDjoDTs plus qae le cor[«. 
Vous seule possédH l'im et Tantra RTantsge. 

J'attends votre réponse et vous supplie de m'envoyer tatH 
celle de U. de Bolran. Je suis, etc. 



418. —Madame de Scvdiry à Bvuy. 
APuti.MMMitieTi. 

Vous ne me persuaderez pas snr le dia[HtK d« l'amitié, 
monsienr; et vous qui savez tant de choses mieux que 
moi, assurément ne. savez pas tout ce que je sais suf co 
chapitre. Ce n'est pas que je croie qu'une ou deux amirg 
(car il en faut Inen cela pour remplacer dans un cœur une 
maîtresse) ne soient plus agréablement aimées par lui que 
par un antre. H est accoutumé !i certains soins et !i c^^ 
taines manières polies et galantes qui font en amitié des 
merveilles en apparence, mais enfin œ n'est rien du tout. 
Il peut bien être vrai ce que j'ai lu quelque part , que le 
meilleur ami devient aisément le plus tendre^mant, mais 
il n'est pas vi'ai que vous autres messieurs les amants 
soyez propres à l'amitié solide, oui bien à l'agréable. Pour 
moi, qui ne connois que l'amitié , je m'en suis fait une si 
grande idée et je crois qu'elle engage à tant de choses, 
que je vous l'avoue de bonne foi (n'en déplaise à noire 
ami lé duc et à vous), je ne pense pas avoir d'amis de 
cette dernière façon. Je voudrois au reste fure comme 
vous, tenir toujours la balance du maréchal de Gramont à 
la main; mais. je suis, autrement faite. Quand je me suis 
laissée persuader aux beaux propos de mes faux amis , et 
que mon cœur, qui est meilleur que le leur, s'est accoa- 
tomé à les aimer, je ne cesse pas, et je ne suis pas comme 

.,jo.;lc 
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cela prête d'aimer et dé haïr qui jô veux : mon cœur se 
mêle de toutes mes a^hes, et j'ai des aversions et des in- 
clinations dont je ne suis pag toujours la maîtresse. 

Eoân cette fois-ci personne ne doute plus de la guerre, 
fout le Boonde ptettd de l'empli». J« ne BalB si vomne de- 
vriez point songer plus fortement )k vdtte retotir dans celle 
conjoncture. Quoique je sois la moindre de vos amies, 
comme je me trouve de ta meilleiure volcnté, je m'offre à 
tout pour votre service. 



419. — Bussy à madame Bosmtt. 



Je ne comprends pas pourquoi vous me reprochez que 
jenerépondspasàvos lettres; je n'en ai reçu que trois de 
vous, et voici la cinquième que vous recevei de moi de 
votre aveu. Je vous enverrai donc les lettres que j'écrirai 
à l'tibbé de Cboisy, puisque cela pourra vous divertir, et 
pour cette même raison il ne sera pas ftcbé de les avoir 
plus tard. Je vous sais le meilleur gré du monde de n'a- 
voir point ces affections ridicules de f^re semblant que 
vous n'entendez pas qu'on parle de vous en de certaines 
rencontrCa. La plupart' des femmes croient sottement que, 
« elles léinoignoient entendre qu'on leur dit des douceurs, 
elles asoient obligées à se fficher, ou que l'on croiroit 
qu'elles en seroient bien aises. Quand je me souviens d'a- 
voir eu plus de tendresse que Bérénice , ce n'est pas une 
conséquence que j'en aie encore; ce n'est qu'un effet de 
ma mémoire qui ne regarde point mon cœur. Je vous le 
répfete encore, madame, j'ai été plus tendre que vous ne 
vous sauriez Imaginer, et je le serols encore, si je n'ftvtils 
trouvé une friponne. Il faut dire la vérité, cela rebuta 
fort et fait greud'peut- pour une seconde passion; «ir 



enfin > personne au monde ne peut avoir ds plus belles 
apparences de fidélité qu'en avoit dam le commeDconent 
mon .infidèle, et marne elle a duré fort longtemps. Après 
cela, à qui se fiera-t-cnT 

Quelle idée vous étes-vous ftHe de moi, madame, de 
me mander qu'il faut que je me détourne quelquefois l'es- 
prit de ces fortes ypplicalions par des bagatelles? Vous ne 
savex donc pas que je ne fais que m'amiiser; que je ne 
songe ftux grandes choses que rarement , et pour n'en être 
pas inoftpable, sî j'élois obligé de m'y appliquer. Vous 
m'avez Ûtunfiirt grand plaisir, madame, dû m'avoirâo- 
voyé e«s deux, lettarea ; elles m'ont bien diverti : mais la 
marque que vous m'avei doiMée par là de votre oooflaoce, 
m'a sensiblement obligé. Je vous assure que je ne vous 
tromperai pas, et que je vous en témoignerai ma recon- 
noissance, non-seulement par un grand secret, mais aussi 
par d'aussi grandes confiances en vous, si j'en ai jamais à 
faire à quelqu'un. La lettre du marquis est fort galante : 
qui la repasseroit un peu on la feroit fort jolie. Je me fie 
bien h vous de la réponse. Vous avez raison de croire que 
les intérêts d'un malti-e ne scroient pas trop bien entre les 
mains d'un tel ambassadeur, et pour moi je croirois ce 
maître ou imprudent ou peu intéressé. Adieu, madame; 
je vous laisse la liberté de ne me pas vanter la beauté de 
votre lettre; mais je ne vous pardonne pas de me mander 
qu'elle est longue et méchante. 

Béponse pour madame Bossuet à Cabbé B"*. 

Vous me dttes tant de dDUceurs, monsieur, que quand vos 
remarques air le Uvre de M. de BoivEm ne ms paroltrolent 
pas ivm\ Justes qu'elles me paroisseot, il faudrolt que je fusse 
bien ingrate si je ne vous rendois encens pour encens; mais 
vans ifvrta tptc Mn da me louw en oetle rencontre pour 
ni'ol>]igBr de voua accorder mon approbation. Comme votro 
eMiue (Laan9 le prix mu obmM* votre critiqua w»! les fait 
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mépriser, et dës^à je pl&ias le pauvre M. de Boivan d'arolr 
tant pris de pef ae à Mre un méchant livre. 



Je vons dirai qae ces gens^à n'aiment ^ëre, s'ils secherclienl 
des rivam; cet appétit me paraît déserdonné. Mais non, 
monsieur, ne le croyez pas; aussi l)len auriez-vous peine & 
y réussir: votre grand talent est de guérir, et je ne pense pas 
que vous puissiez jamais faire des malades. Pour moi , J'es- 
time fort ia santé; je ine porte bien. Dieu merci, et jesend 
bien aise de n'avoir jamais & voua demander qae votre estima 
et votre amitié que j'estime infiniment. 



420. — Busay au P. Bapin. 

A BnfSi, ca i septembn ItTl. 

Il faut avoir l'esprit aussi bien fait que vous l'avez, mon 
R. P., pour recevoir une espèce de critique aussi bonn6- 
temeat que vous faites. Je vohs ai déjà dit que je coosen- 
tois à ftùre ces remarques à condition que vous en feriez 
aussi quelque jour sur des smusenients à quoi je m'occupe 
depuis cinq ans. Vous voyez bien , mon R. P., que je 
m'attends à un commerce avec vous et à une amitié qui ne 
finira jamais; et vous connoisscz bien, sans que je vous 
le dise, que j'en ai la plus grande joie du monde. Que je 
vous trouve heureux d'avoir deux mois à passer à Basville 
avec M. le premier président (1) 1 il est admirable à Paris, 
mais il est aimable à sa maison de campagne, et vous savez 
qu'on a plus de plaisir à aimer qu'à admirer. Je vous as- 



(i) GullUomc do Lamolgnon, marquis de BasTlHc, premier prë»l- 
dcnt ou parlement de Paris, ni en 1617, mort ia lO iémOm ICIT. 



surequedj'étoîs entiers avec vous deux^jenefercùâ guère 
de pas pour mon retour à la cour pendant ces deux mois. 
Je pense qu'on vous a dit vrai quand on vous a dit qne je 
savois plus que la plupart des gens do qualité. Il ; a pannt 
eux tant d'ignorance des belles lettres, et dans la cour 
particulik'ânent, qu'on peut les surpasser sur cette ma- 
tière et ne savoir pas grand'diose. Je vous dirai pourtant* 
de bonne foi, que j'ai assez de conntnssance des honnêtes 
gens de l'antiquité ; qne je n'ai point de mémoire, mais que 
j'espère que vous me renouvellerez les idées de tout ce 
que j'ai su. J'ai peu lu Cicéron, dont j'ai regret : j'ai bien 
vu dans votre livre que c'étoit un honnête homme, et je ne 
doute pas qu'il n'ait aidé à polir les talents naturels que 
vous avez pour l'éloquence : haèuùti illum oliosum: c'est 
pourquoi clamoreB facii. Je vous assure, mon R. P., que 
je me suis récrié sur beaucoup d'endroits de votre lettre, 
et qu'il n'y a que mon amitié qui égale l'estime que j'ai 
pour vous. Il y a buit ou dix jours qu'on me lut quelque 
chose du chapitre où le P. Bouhoui's (1) traite des avanta- 
ges qu'a notre langue sur les étrangères : j'en fus très- 
content. S'il est partout de même force & ce que j'ai 
vu, il mérite toute l'approbation qu'il a eue. Quand je 
l'annû lu, je vous manderai' [^us exactement ce qne j'en 



(I) DtDi XetSntTetientà'ArUtett d'Eugène {\6U,\a-^)- — Domb 
nique BonbotiTi, Jéaulte, né t Parti en 1638. mort m 1703. ■ L'o- 
prit lui Hrt par toilB les poiei >, dUait de lui madame de Sërlgné. 
— Nom le verroDB bientôt devenir l'un des conetpondanti les plna 
lntlm« de Btuay. G'ett lai qui a publia le« Mimaint , et la premltea 
édlUon dei I«tir«i du comte. * 
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431 . — Buuy à l'iMé de Choisy, 

k Bois;, ce tieplembn ISTI. 

, Vous (Ues une faute, monsieur, avec votre permissîonj 
quand voua m'écrivîtes des vers en prose^ et vous eu faites 
une autre quand vous voulez excuser cette acticm. Pouvez- 
vous penser qu'on ck»b que vous sachi^ faire des vers 
aussi jolis que ceux que vous m'envoyâtes et que vous ne 
sachiez pa& conuueDt on les écrit ? Vous n'y songez pas , 
monsieur. 11 ne faut point que vous vous imaginiez que 
ce soit une honte à un bomme de qualité de faire quelque- 
fois des vers, qu'il montre à sa maîtresse ou ti ses amis 
particuliers. Si vous étiez persuadé que cela fflt honteux, 
il faudroit plutôt n'en jamais faire qu'après ea avoir fait 
de bons, les écrire mal pour désabuser le monde. Puisque 
vous êtes mon ami, je vous veux corriger des méchantes 
Ûueeses, et je suis assuré que vous le trouverez bon. Pour 
1b papier à oomet$ d' épiées , votie raison est Tort bonne. 
11 u'ï a rien qui empêche tant d'écrii-e avec du papier iiq 
que de n'en avoir point. Vous êtes trop flatteur d'estimer 
tÂnt k lettre que je vous éciivis par madame Bossuet. Ja 
vous prie d'être aussi sincère pour moi que je le suis pour 
vous, et de me dire franchement les choses qui ne vous 
paroltront pas bien dans mes lettres. Vons m'obligerez 
plus que je ne vous tatirois dire. Je serois très-aise de 
plaire à notre amie, parce que je l'aime et que je l'estime 
fort* J'en dirois davantage ëuf ce chapitre si cette lettic 
ue devcat encore passer par ses mains; mais vous ne man- 
queriez jamais de dire que j'aurois si bien parlé d'elle 
parce qu'elle devoit voir cette lettre. Les deux inscriptions 
que vous m'avez envoyées pour le Louvre sont belles et 
dignes du roi; la dernière est pourtant rude à prononcer, 
et je ne MUS H OD dit les triomphes de la paix. 



Il y a loH^tempa qu'on parle de guerre mm qa'oti là 
voie 1 peut'ëtTe à la fin dira-t'on vrai. Je vous buiitc. 
Bans faire ie fanfaron, qu'il m'emiDiA de n'y point alter. 
Ces deux poteaux abattoi, oîi ét<rient les armes dePruK», 
ne sont qu'une représaille. Les Espagnols a;^nt arrêté 
demiëreroeot sur la fnmtlère des charrettes de munitions 
de guerre que nous envoyions dans nos places avaneéea, 
lesquelles idurrettes n'avdent rien voulu peyee k nn d« 
leurs bureaux, Broille (1) les envoya reprendre de haute 
lutte avec des troupes. 

n étoit temps que Floridor quittât le Uiéàtre. Pour l'Es- 
clacfae, je ne eus s'il n'dloit paa temps aussi qu'il n'ensei^ 
gnàt plus. 



4S3. — Stitiy à madame de Seudéry. 

'X finuT, iM t Hgtembfe It7l. 

Pour finir en deux mots notre dispute sur l'amitié, ma- 
dame, je vous dirai qu'il n'y a presque point de règle gà- 
nérale au monde : qu'il y a des amis qui n'ont jamais été 
amants ailleurs, qui ne savent pdnt aimer; qu'il est des 
amis qui out eu de l'amour, qui aiment plus agréablement 
et plus tendrement qu'on ne saarott dire et qu'on trouve 
aussi le contrwre de tout cela. 11 y a encore de ces amants 
devenus amis en d'autres Ueux , qui ne sont pas tendres 
pour de certaines personnes,quilesontpour d'autres. Par 
exemple: Je vous aimerai fort, et j'aurai une autre amie, 
que je n'aimerai pas à beaucoup près tant que vous. Voyez- 
vous, madame, voua pouvea vous plaindre d'un tel et 
d'un tel sur le chapitre de l'amitié, mais vous auriez grand 

(0 ProbaUenMntBmsUo* 

D,c,l,;cd:t Google 
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tort de TOUS en prendre au genre humun. Pour ce que 
TOns me dites que tous ne tous sauriez guérir de vos faux 
lûnis, je ne trouve pas cela naturel, madame ; c'est un des 
prodigieux effets de l'amour, mais il n'appartient pus k 
l'amitié de faire des incurables. Je demeure d'accord nypc 
vous que vous pouvez avoir des aversions et des inclina- 
tions dont vous n'êtes pas la maîtresse, j'en ai bien aussi, 
et tout le monde en a ; mais qudque fortes qu'elles puis- 
sent être, elles ne durent à qui que ce soit qu'autant qu'on y 
répond , et surtout les inclinations , et il est certain que- 
plus vousavez aimé les gens, et plus vous les bissez, quand 
Tousapprenez qu'ils ne vous aiment point 

Depuis que je suis sorti de la Bastille, il n'y a pas eu un 
grand bruit de guerre que je n'we offert mes services au 
roi, et vous croyez bien que je n'y manquerai pas encore 
en cette rencontre. Il faut un ami pour donner ma lettre , 
et je n'en manque pas; mais je n'ai que faire de consulter 
personne pour savoir si je dois faire ce complimentrlà; 
car il est toujours honnête à faire, et personne ne sait non 
plus que moi s'il fera son effet. Pour vous, madame, si 
TOUS aviez autant de crédit que je suis assuré que vous 
avez de bonne volonté pour moi, je n'aurais pas sujet de 
me plaindre de la fortune. H fout dbe le vrai , je vous aime 
t»en auB«. 

Madame de Montglas, dites-vous, parle si bien et si 
tendrement de moi, que vous ne voudriez pas pour l'in- 
térêt de ma conscience que je l'eusse entendue. Je vous 
assure, madame, que vous n'auriez rien à craindre là- 
dessus : ce qu'elle dit de doux pour moi pourroit bien 
m'empêcher de lui dire des injures , mais il ne me sauroit 
jamais obliger 11 lui dire de^ douceurs. 
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t. — jCe jP. flapi'n à Bmsy. 



Je ne pois vous exprimer, monsieur, combien je suis 
touché de l'amitié que vous avez bien voulu me taire par 
les remarques que vous venez de m'envoyér. Je ne vous dis 
point le profit que je prétends en faire , car vous le verrez 
vous-même dans ma seconde édition . H y a un air judideux 
dans toutes ces remarques, et un discernement qni se sent 
si fort de votre caractère, qu'on poorroit vous y recon- 
nottre. J'espère, monsieur, par l'accuei] favorable que 
vous venez de me faire, que nous aurons un peu de com- 
merce «isemUe. J'y trouverai fort mon compte, parce que 
je ferai profit 4e vos lumières et de ce godt exquis que 
vous avez pour les lettres, et qui vous est naturel. Ne vous 
lassez donc pas de moi, monsieur, s'il vous plaît; et puis- 
que vous avez commencé à me faire sentir vos bontés, 
ayez un peu de persévérance pour les continuer. Je 
pars dans deux jours avec M. le {«emier président pour 
passer deux mois avec lui en sa maison de campagne. J'y 
pourrai, monsieur, recevoir de vos lettres que madame de 
Scudéry enverra chez lui en sa maison de Paris. Je vais 
faire imprimer à mon retour un recueil de trois comparai- 
sons; celle de Virgile et d'Homère, de Démostbène et de 
Cicéron que vous avez vue , et celle de Platon et d'Aris- 
tote. Je sais, monsieur, par ceux qm ont l'homieur de vous 
connottre, que vous avez plus de commerce dans l'anti- 
quité que le commun des gens de qualité, et que vous 
avez fort étudié; c'est ce qui m'encourage le plus, mon- 
sieur, à lier commerce avec vous. Ayez la bonté de le 
soaffiir, et j'aurai le soin de vous désennuyer dans votre 
sditude : Si te haberem oïiiwwn, clamores faceremus. C'est 
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un mot de Cieéroa à un de ses amis qu'il estimoit. 3e veux 
dire par là, monsieur, que si je pouvois vous engager à 
jeter les yeux sui' ce que j'écris, pour y mettre de cet air 
naturel qui vous est propre, et qui n'est que de vous, je 
pourrois peut-être mériter des applaudissements : je me 
retrancherois volontiers à mériter votre suffrage, et à avoir 
votre approbation. Je suis , aVefl m respect hhb égal, à 
vous , etc. 

i34. — Biu$y à madame de Thtange». 

ABdsif, ciSMptïDibMlSTI. 

Je fais ce que je puis pour ne vous point inlportuner, 
madame; cela ni'arriveroit fort souvent si je vous écrivois 
toutes les fois qu'il m'ennuie d'élre ici, mais avec les au- 
tres considérations qui me peuvent donner votre amitié, je 
serai encore bien aise de mériter qu'elle continue par ma 
discrétion. Voici une rencontre, madame, où il me semble 
que je, suis dispensé de vous laisser en repos. Tout le 
monde me mande la guerre, j'olfre là-dessus mes très- 
humbles services au roi. et je vous prie de lui présenter 
ma lettre (1 ). J'espère qu'il m'accordera la grâce que je lui 
demande. On enrAIe tous les jours des gens qui ne sont 
pas meilleurs à faire tuer que moi. 

439. -~ Butty à madame Bowtet. 

Cela teptembie 1671, 

Je couche à Dijon où vous élcs, madame. Je votis aime 
ot je- vous estime infiniment, et je passe sans vous voir. 

(1) Voï. à l'AppanaiBc. 

l.,.„..CooqIc 



l«11.^RPmBML SI 

Comment c^b h peaMl fUreT Je m'en vais vou* le dire : 
c'est que j'arrivai hier ail soir à once heures avec ma fa- 
milte, et que je repars ce matin pour aller à la Borde, d'où 
je serai de retour ici dimanche, et oe sera pour Ion que je 
m'irai plaindre à vous du malheur qui m'arrive aujour- 
d'hui, et vous assurer que je suis mille fois plus empressé 
de vous que le premier joui que je vous trouvois pourtant 
fort a 



i26. — Madame de Scudèry à Bussj/. 

Afirli.eeltniitMnbnltTl. 

Je ne gagnercùs rien à disputer plus longtemps sur l'a- 
mitié contre vous ; car, avec la meilleure cause du monde, 
TOUS savez tant de choses pour la détruire que j'aurois 
toujours tort. Cependant, c'est tel et tel dont on ne se peut 
louer sur l'amitié, mais c'est le genre humain dont en gé- 
néral on se peut plaindre. Il faut que je vous dise encore 
ces deux mots-là : Ehl Seigneur-Dieu, n'avez-vous point 
encore éprouvé que la plupart du inonde quille les mal- 
heureux) 

J'ai donné votre lettre et vos remarques au P'. Rapin 
sans que je les pusse voir; car j'étois malade, et il par- 
tit le lendemain pour Basville où il est avec M. le premier 
président dont, comme je vous ai mandé, il est l'ami in- 
time. J'espère bien d'en avoir le plaisir à son retour. 

Madame de Monlglas est partie pour la campa^e. Ses 
maladies la détruisent fort. Les dames sont bien folles de 
s'accoutumer à la galanterie ; car quand elles n'ont plus le 
visage propre à cela et que l'humeur y est encore, c'est 
un grand ridicule. On est belle si peu de temps, qu'on 
faitbien par prudence, quand ce ne sei-oit pas par modes- 
tie , de se mettre sur un oied où l'on puisse vivre agi-éa- 
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blement dans le monde sans que cela y entre. G^pendant, 
si on en croît l'abbé de Gërisy (1) , 

Chacun doit deai tribots i u francbiw et ta vie; 
Hait le temps de payer eet dans les malnE dn sort t 
Et l'amour 3 son heure auesl bien i^ne la mort. 

Encoresichaque dame ne payoit qn'un tribut jtnaisnoits 
n'en voyons guère qui en demeurent là. En vérité notre 
sexe est bien Tolble, et les femmes qui ont un peu de 
beauté et beaucoup de modestie, méritent ce me semble, 
de grandes louanges, quand elles sont à la cour ; car dans 
les provinces, la vertu ne leur coôte guère. Je ne vous de- 
mande pas si vous y avez trouvé des écucils, car vous êtes 
toujours trop en colère contre madame de Montglas pour 
que je ne voie bien que rien ne vous a touché le cœur. 

J'attends votre lettre au roi avec impatience. Vous 
n'êtes pas malheureux de trouver à point nommé ce qu'il 
y a d'hoonétes gens pour vous rendre ce service. Pour 
moi, qui vois la cour de près, j'en vois tant trembler 
dès qu'il faut approcher le roi et lui donner une lettre 
d'un ami malheurcui: , que je trouve que vous ne l'êtes 
pas tout à fait d'avoir des amis plus fermes. Si M. de 
Saint-Aignan éloit ici, il le feroit assurément ; mais il est à 
la campagne pour jusqu'après la Saint-Martin. Vous avez 
raison do me désirer en faveur, je vous servinns assn- 
renient. 



(I) Bues;, dans Ks JT AnoirM (t 1, p. 3g), a cité ces vert, que noot 
n'avions su A qui altrlbuér , et qnl sont bien léellement de Babert, 
abbé de Cérley, mort en 1653. Le dernier jet» a été copié par ma- 
dame de VllIedieD , à qui la Biagiaphle UnWersdle en tait bonnenr. 
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427. — Mademmselle Dupré à Bussy [fîragment] (i). 



Après le prix de l'éloquence qu'a remporté mademoi- 
selle de Scudéry, votre province a eu l'honneur de donner 
un bomme qui a remporté celui de la poésie. Tout le 
monde dit que ce M. de la Monnoye (2) avoit si bien réussi 
à cause qu'il étoit né sous le même climat que vous. 
En effet, ses vers, que vous avez vus sans doute, sont 
pleins de bons mots et d'un grand feu d'esprit, mais vous 
saurez mieux en juger que moi. 

W8. — L'abbé de Choisy à Btissy. 

A Pull I ca 19 uptembn 1S7I. 

Le comte de Goiche a eu permission de venir voir son 
père (3) tpii a été à l'extrémité. Sa gnérison va laire 
&ayer, qui l'a traité, premier médecin. 

Mackime de Clievreuse a, dit-on, la petite vérole. Son 
mari s'est enfermé avec elle [i). 

Patry (S) mQurut hier à quatre-vingt-treize ans. Le vent a 



(1) Ce tragment est donné dans le SupplémerU, t, I,p. IM. 

(J) Bcmatd de U Honnole.le «plrituel érudlt, auteoT des channanf* 
JfMb bourguignons, né à Dijon en 1041 , mort en 1738. — Le lulet 
ptopoié pu l'Académie française était l'Abolition du duel, 

(3) Lemaiéchal de Graniont. 

(4) CbuIn-HonoTé d'Albert de Lnynea, marié à Jeanne-Harle 
Colbert. 

(&) Pfttitx, poeie, né i Caen en 16S3, mort en 1671. Hidame ds 
SéTigné en parle plnaleura fois dans u correipondance. 
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renversé les enchantements de Trianon. Le cadet de 
M. d'Avaux (1) va ambassadeur à Venise.M. de Berny (3), 
fîls de M. de Lionne, est matire de la garde-robe pour 
quatre cent cinquante mille livres qu'il achète cette charge. 
Bonnelles (3) achète la charge de premier écuyer trois cent 
cinquante mille livres. Ma gazette est courte, m^s ce n'est 
pas ma faute. 



429. ~- Bussy À madame d6 Scndéry. 

A Bnttf , ai H MpMibM ISTI. 

Je n'ai jamais trouvé plus d'eoptît M de bon sens que 
j'en ai toouvé dans votre lettre, madame, et premièrement 
je suis persuadé de tout ce que vous dites sur l'amitié; 
mais quoiqu'il soit rare de rencontrer un bon ami, je ne 
m'en afflige pas davantage. Je n'aurois jamais fait, si je 
Vûulois prendre à cœut toutes les foiblesses humaines ; et 
vous voyez comment il en a pris à M. de L'**. li seroït 
plein de vie s'il avoit en moins de senribiUté. Pour revenir 
au Pi Rapin, je suis bien content de lui. Mon Dieu! qu'il 
me parolt un honnête homme. Si vous saviez avec quelle 
docilité il'a reçu les remarques que j'ai faites snr son livre, 
vous l'estimeriez encore plus , s'il se peut , que vous ne 
faites. II vous montrera ces remarques, et j'en serai bien 
aisa; car j'estime fort votre approbation. 

Ce que vous me dites sur le ridicule des dames qui ont 
cncote l'humeur galante, quoiqu'elles n'aient plus de 
beauté, est fort plaisamment dit et du meilleur sens du 



(I) Joan-Antoloe deMetntM, Beigntnr d'Iml , habita diplomate , 
mort en 1709, i69Bm. 
(ï) L(nils,iti8rqmgdeUoDiH,nii)rtla3!Boat nos, àSianii 
(3) A. Claude de Bulllon, mvrt leïT noicmbre 1671 , AS7 u». 



monde. Cepeiidact c'est sur le chapiiw de madame de 
MûDlglM que vous avez fait ces b^iea réOexioDs. Vous 
croyez donc, madame, aussi tuen que nu», que madame 
de Uonlglos est une infidèle ! Je suis assuré que oe n'est 
pas d'aujourd'hui que vous le savez, mais vous ne me te 
confesiîez pas , et je «uis bien aise de vous voir sinoke 
là-dessus comme sur toute autre ciiose. Au resta, ne sau- 
riez vous vous âter de l'esprit que je suis en colère contre 
elle; et ne voyez-vous pas, dans tout ce que j'en dis, un 
air de plaisanterie qui sent la dernière indifférence? 

Je ne trouve pas aussi extraordinaire que vous faites de 
rencontrer des gens qui donnent mes lettres au roi) et as- 
surément, il n'est pas si rare d'en trouver que vous pan- 
sez ; mais c'est qu£ personne ne se vante de servir son ami 
auprès de Sa Majesté, de peur que cela ne lui nuise : et 
voilà pourquoi on croit que personne ne parle. 

430. — Bmsy au comte de Guiche. 

A Sauf, ce U septembn lUTI. 

Je ne sais oti a été votre lettre, monsieur, depuis près 
de trois mois qu'elle est écrite , je ne fais que de la rece- 
voir. Je vous assure qu'elle m'a donné une très-grande 
joie, et qufi j'en aurai toujours en recevant des marques 
de l'amitié que vous m'avez promise : vous jugez bien 
qu'on ne peut être aussi aise que je l'ai été sans vous ai- 
mer extrêmement M. de Cbibinelii vous pourra dire avec 
quel plùsir nous avons parlé de vous- Mou pieu! que ne 
somme»-ito^ï en état vous et moi , jl'avoir souvent dei 
conversations ensemble 1 Cela nous aideroit fort à soute- 
nir notre mauvaise fortune, et nous trouverions assuré- 
uient de quoi nous consoler dans l'examen des actions des 
liéros qu'on nous a préférés. £|Dur moi^ j'ai plus besoin 

..,._,., C.oogic 
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de secours que vous; car on prétendra me faire uoe 
grande grâce de me remettre en i'étal où vons êtes. Tout 
mon soin présentement est de vivre, et je ne doute pas 
que je ne vive plus que tous mes eunemis ; car je n'eu ai 
guère qui ne soient plus vieux que moi; et ceux qui sont 
plus jeunes craignent, s'ils oat un peu de sens, de tomber 
en disgrflce, et moi j'espère en soi-tir; la crainte leur 
échauffe le sang , et l'espérance me le rafraîchit. Deux 
choses soutiennent fort mon espérance : un peu d'amour- 
propre et beaucoup de confiance en la justice du roi. 
Quoi qu'il en arrive, j'ai de la patience et de ta fermeté. 
J'entrerois dans de plus grands détails, si nous étions tête 
à télé. Je vous dirai donc seulement que vous n'avez pas 
un ami plus fidèle que moi, ni qui vous estime plus que 
je fais. 

431 . — Butty à l'abbé de Choùy. 

J'ei regretté le maréchal de Gramont avec douleur, le 
croyant mort; j'y perdois un bon ami. Hais quoique le 
chagrin me fesse plus de mal qu'à un autre, je lui par- 
donne de bon cœur de me l'avoir domié, et je sub ravi de 
sa résurrection. 11 n'y a que Broyer qui en ait plus de 
joie que moi. 

M. de Chevreuse donne un bel exemple d'amour conju- 
gal, bien des maris le suivront per l'more. Il n'y a que 
les vents qui ne sachent pas respecter le roi. C'est grand 
dommage qu'ils aient renv^sé Trianon. M. d'Irval (1) va 
i bien jeune en ambassade. 



(I) I1>\-bU31 OUI' Voy. [vluB haut, p. M, notât. 
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tl est vrai qu'aux àmea bien ntet 
La bon HiiB n'itlffld pas le Dombie des années. 

Mais il nue semble f]ii'il faut de la barbe à un ambassa- 
deur. AdieU) monsieur, quand vous aurez plus de choses à 
m'édite, vos lettres et les mîeimes seront plm longues. 



132. — Bussy à madame Bossuet, 

A Buiar, ce 1 MtotM I6TI. 

Où étes-vous, madanteT Avez-vous quitté Dijont Se- 
riez-vous malade? Je suis en peine de vous, et j'envcùe oe 
laquais pour savoir la raison de votre silence. Je suis, 
comme vous voyez, madame, un ami fort empressé; c'est 
que vous n'êtes pas une amie ordinaire, et qu'on ne peut 
longtemps avoir de l'amitié pour vous, sans trouver que 
Patry avoit tùsoa de dire 

Qa'U est mal aisé 
Que l'ami d'une Jeiue dame 
Ne soit nn amant dégutsé. 

433. — Madame Boauet à Btasy. 

A Dijon, u 3 octobnlSTl. 

Il ne me falloit pas moins que la fièvre continue, mon- 
sieur, pour être si longtemps sans vous dire mot. La dé- 
licatesse de votre amitié se contentera, sll lui plaît, de c£tte 
bonne raison. Pour moi, mon cœur en est content et mon 
corps encwe si foible, que vous n'aurez de moi que ces 
quatre lignes aiijourd^ui. Si Patry avoit f&it pour moi les 
vers que vous m'avez envoyés, je lui aurois répondu : 
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So;ei amant , si toos loolez, 
le ne le détends i personne. 
Brûlez, pnlet, penéTérez; 
Utài uchei qne mon cœur se dMine 



431. — Le P. Hapin à Busstf, 

G« E attùtm ISTl. 

J'ai reçu la lettre qne vous m'avez fait l'honneur de m'é- 
ciire, monsieur, et je l'ù fait voir à M. le premier prési- 
dent qui se sent obligé de ce que vous dites de lui. D m'a 
dit combien il vous estime et que vous étiez même son al- 
lié. Je lui ai îtàt voir votre lettre au roi qu'il a trouvée 
très-belle. En effet , monsieur, il y a un certain air de 
qnàlité dans tout ce que vous écrivez, qui n'est que de 
vons : cet ^ est de dire les choses d'one manière aisée, 
mais noble et élevée. J'attends avec impatience vos Mé- 
moire», et je vous en rendrai un compte exact. Je les ferai 
ménie voir au P. Bouhours qui est mon ami, si vous me 
le permettez, puisqu'il a mérilé votre approbation, et que 
son livre est il votre gr^ 

Vous avez su l'affiiclion où nous avons été ici de la mort 
de madame la procureuse générale (1). Il est vrai que j'ai 
vu peu de douleurs semblables à celle que j'ai vue ici; car 
les personnes avec qui je suis ont le cœur fait autrement 
que les autres. Nous retournons dans cinq ou six jours 
à Paris. Je vais faire imprimer quelque chose de nouveau, 
que je tous enverrai pour entretenir commercé avec vous. 



(1) ABii»4ltâe)elne de Uraolgnon, fille da premier pr*sident Nl- 
enki de taioMgiHn, aiuqnUile BasvlUe, mariée le il Mrlemlve 
leOT à i(MleàeBailai,ti»l«ièiMdu im», «Un ïcMomir ota*- 
fol, ipooe le « octolin taiu 
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puisque vous voulez bien le souffinr. Personne ne mH 
mieux que mtrf l'estime qn'tm doit faire âe tous , et per- 
sonne n'est plus touché de voire mérite. J'ai de l'impa- 
tience de savoir quel effet aura eu votre lettre au roi; mon 
cœur s'intéresse déjà dans votre fivtune, et je Ironve à 
redira qu'un homme d'un mn grand mérita que tous 
soit malbenrenx. Ce doit être une Gonsolalion pour vons 
de ce que ce n'est pas la mode anjonrd'hui à la cour d'a- 
voir de l'esprit et de' la verta; et oa est moins h plaindre 
que les autres qnand on est éloigné , lorsqu'on lait faire 
d'aussi belles choses que vous en faites. Je suis, n»n- 
sienr, avec un profond respect et une estime pour TOlie 
mérite sans égale, entièreoteat à vous. 



43B. — £ut$ii à la maréchale d'Btmuru. 

A BnBq', ne 11 octolitt 1S71. 

Je viens d'apprendie que vons aviez eu la petite vérole 
pour la seconde fois , madame. La première vous avœt si 
fijrt embellie, que je ne doute pas du progrès de la se- 
conde. Si TOUS êtes assez heureuse pour l'avoir une troi- 
sième fois, vous effocereE les plus jeunes beautés. Sérieu- 
sement vous n'avez jamais eu tant d'éclat qn'iq)rè8 cette 
première maladie. Quoique ce soitlamtnndre de vos pros- 
pérités, madame^ je ne laisse pas de vous en fure mon 
compliment ; car enfin ce mal tue plus souvent qu'il n'on- 
beUit, et vous et moi lui sommes fort obligés d'avoir res- 
pecté votre vie et votre beauté. 



,c,l,zcJ;, Google 
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436. — Busiy à madame de Scudéry. 

ABtuj, Mis iMtatirel671. 

J'ai toajonis cru la gaeme pour l'année prochaine, 
quoi qu'on m'ût mandé ; et quelque raison que ja sache 
que les ministres ont de ne la pas souhaiter, il est certain 
qu'elle plaît aux malheureux, parce qu'elle peut 1^ ac- 
commoder, et qu'on croit ce qu'on désire. 

Eh bien l madame, voilà le comte de Guiche revenu, que 
l'on croyoit chassé pourtoute sa vie. Je vous avoue qu'un 
exilé est fou de croire qu'il retournera bientôt à la cour : 
mais les autres ne le sont pas moins de croire que son retour 
est fort éloigné. L'heure est comme celle de la mort, la plus 
incertaine du monde. Ce n'est point ce que le comte de 
Guiche a laissé à la cour et qu'il n'y retrouve pas , qui le 
rend si déconcerté qne vous dites : il y a longtemps que 
les larmes de cette perte (i) sont essuyées , s'il en a jamais 
versé. Vous ne savez donc pas que pour voù- à qui il te- 
noit de lui ou de sa femme, de ee qu'ils n'avoient point 
d'enfants, il en a fait un à une fille de qualité de son pays. 
Ilest vrai aussi que ce pourroit être par pohtique, luSn de faire 
croire qu'il n'avoit plus rien dans le cœur que cela. Tant 
y a qu'il retourne , dit-on , avec plus de réputation qu'il 
n'est parti. II faut voir si cela durera. Au reste, il se moque 
de dire que la cour est plus difficile qu'elle n'étoit avant 
son départ : ce n'est pas elle, c'est lui qui est changé : 
elle étoit à peu près comme elle est, mais il ne la connois- 
soit pas : sept ou huit ans de plus qu'il n'avoit l'ont rendu 
plus sage et le font marcher en tâtonnant ; et il fera bien 
si , tant que la cour sera comme elle est, il tâtonne tou- 

(1) La mort de Henilette d'Angletene. 

L,.,L.zcJ;,G00glc 
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jours. Ajontcz à cela que tout lui rioit en ce temps-là. Qn 
le chert^it, et il faut aujourd'hui qu'il cherche les au- 
tres. Il est vrai que son retour me réjouit, mms c'est pour 
lui qui est mon ^mi , plus que pour moi : c-ar quoiqu'on 
puisse tirer des conséquences du plus au moins, je n'ai 
point de père mourant. Ce n'est pas que je n'aie bonne 
espérance : car enfin le roi est juste, et il y a présente- 
ment peu de gens qui ne s'étonnent de la durée de mes 
malheurs. La cour ne perd rien en moi, et je ne perds pas 
trop en elle ; -si elle étoit faîte autrement qu'elle est, nous 
y perdrions tous deux. 

J'ai grande impatience du retour de notre ami le duc de 
Saint^Aignarï. Il verra ce qu'il y aura à fiiire pour moi. 

Quand madame de Mootglas vous mande qu'on devrait 
bienmefairereveniràcette heure quelesexiléssonten bon- 
heur, elle veut vous faire parler U - dessus et savoir à l'on 
n'en dit rien. C'est la chose du monde qu'elle craint le 
plus, et j'en suis foH persuadé. 

437. — Le comte de Limoges à Susgy. 

i Voilier Siinl-Jeui, ce ï norambra ISTI. 

Le temps qu'il fait est si propre à déborder les vingts 
neuf rivières que vous avez à passer, monsieur, pour aller 
de Bussy à Chaseu , que bien que vous n'ayez que seize 
lieues i faire, je suis en peine de savoir comment vous 
aurez passé ce trajet. J'ai peur que la neige ne vous ait as* 
siégé dans le Morvan en quelque gîte pareil k celui de 
Maîlly-la-Vilie. Enfin la part que je prends à tout ce qui 
vous touche, me figure tous les accidents qui peuvent ar- 
river à un aussi grand équipage que le vôtre, et me fait 
craindre qu'ils ne vous soient arrivés. Ayez la bonté, mon- 
teur, de me tirer de peine en m'apprenant vos aventures, 
car il n'est pas possible qu'il ne vous en soit arrivé. 

4, 

J.oogic 
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438. — Madame de Seudéry A Sutsy. 

}'ai été Bt longtemps sans avoir l'hoimeur de tous 
écrire, parce- 4^ue j'ai été fort incommodée de~ vapeurs. 
Quand la raison se joint à la rate, monsieur, les vapeurs 
ne finissent pas sitât. Cependant quoique je ne sois pas 
tout â fait guérie, je me porte beaucoup mieux. Je vous 
envoie la réponse du P. Rapin. Je lui ai envoyé la copie 
de votre lettre, comme vous me le mandiez. Je l'admire 
en vérité; elle est admirablement bien écrite. 

Le comte de Guiche est en l'état que vous pouvez (TOire, 
voyant sa charge entre les mains de la Feuillade pour cinq 
cent mille livres (1). C'eût été assurément le dernier 
homme du royaume qu'il auroit choisi pour son succes- 
sem*. Le roi en a donné six vingt mille écus à la Feuillade 
et un brevet de retenue (2) pour le reste, afin qu'il pût 
^uver de l'argent. Quand les étoiles s'y mettent, elles 
eouronnent les gens en dépit d'eux, ou tout au moins sans 
qu'ils s'en mêlent. Ce n'est assurément pas le comte de 
Guiche qui est changé, c'est la cour qui est changée pour 
lui. Tout le monde le fuit, conune vous savez qu'autrefois 
tout le monde le cberchoit. H avoit une chaîne et une 
maltresse, et il n'en a plus; aussi est-il ei enragé qu'il se 



(I) La charge dé colooel d«8 gardes tranfalBei , dont le maréchal 
de Gramont et le comte de Guiche, refu en EUTTlvance, Hvelent 
remis la démlsBloo au roi. 

tl) • Le brevet de retenue , dit le hiptrieirt d« Hralln , «t un acte 
par lequel le roi assure ane oertaliM somme à la penonne qui y eit 
nommée, laquelle doit Usa pajée par celui qui ptMédera une teUe 
charge ou un tel goaYernement après la mort ou la démission du 
titulaire actuel ■ 
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souhaite maintenant en exil, connue Uk B0ubBit(nt,3 ya 
trois mois , à Paris. 

L'abbé de Cboisy va encore faire un voyage en votre 
pays à ce qu'il m'a dit ; pour ïnoi j'ai peur qu'il n'aille vwr 
PJillis platÂt que ses fermiers. Mandez-moi, jo toi» prie, 
si vous ne lui en avez point découvert quelqu'une; car il 
est tout propre & ne s'embarrasser pas d'en avoir une à 
Paris et une à Dijon. Quand il sera guéri de ramour, j'aî 
retenu la place de sa première amie; car je le trouve 
agréable et délicat et fort propre i l'amitié, s'il ne s'amu- 
sait point k l'amour. Pour madame de Uontglas, je vous 
assure, monsieur, que vous ne m'en avez jamais rien 
écrit qui sente l'indifférence, ni par vos plaisanteries, 
ni par vos vers, ni par vos plaintes ; elle est toujours en 
possession d'un poste considérable chez vous, qui est votre 
mémoire. Vous faîtes ce que vous pouvez pour vous 
tromper et les autres aussi sur son sujet : mais examinez- 
vous bien, vous n'êtes point pour elle comme pour les au- 
tres personnes que vous n'aimez pas. Mais enfin, si elle 
vous a aimé, cela se doit-il oublier, et un honnête homme > 
ne doit-il pas être plus sensible aux bienfaits qu'aux in- 
juresT Si vous autres Iripons songiez un peu combien il 
faut qu'une femme vous aime, pour faire une chose autant 
contre elle-même qu'est celle de s'abandonner à vous , 
vous lui pardonneriez toutes les voies qu'elle peut prendre 
pour se retirer de vos muns. 

439. — Hadame Bouuet à Smsy. 

ASIJoD.caSiiilTsaïkg 1B71. 

J'ai toujours étendu dire qu'un malheur n'arrivoit ja- 
mais «eul ; et j'ai justifié ce iwoverbe t à peine ai-jeétéquitte 
de huit accès de fièvre tierce, (pie j'ai eu k essuyer la dou- 
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leur d'avoir pendant trois eemaines ua frère que j'aime 
tendrement et un enfant malades à l'extrémité d'une mau- 
dite petite vérole; et pour comble dejiiaux, je reçus seu- 
lement trier la lettre que vous m'avez écrite le 16 du mois 
passé. Elle m'eût été d'un grand secours, monsieur, dans 
le plus fort de mon aflliclion. J'estime kop les marques 
de votre amitié/ pour qu'elles ne me donnent pas uneégale 
joie en tout t«mp3. 

n y a très-longtemps aussi bien que vous, qne je n'ai eu 
de nouvelles de notre ami l'abbé : à dire le v^ai, je lui de- 
vois bien des réponses. Je lui écrivis hier, et je lui re- 
proche comme un crime la négligence qu'il a pour vous. 
Cela est bien honteuis à lui : il le seroit fort à moi de ne 
vous avoir pas envoyé la réponse du marquis de V" plus 
tAt, après me l'avoir demandée , si je n'avois pas des ex- 
cuses trop légitimes : c'est un petit plaisir que je vous w 
retardé, et que je suis sûre qui vous en fera plus à pré- 
sent qu'il ne vous eu auroit fait, en me sachant malade et 
afOigée. 

Je ne sais ce qu'est devenue la lettre de l'abbé B"* (1); 
vous n'y perdez pas grand'cbose. La réponse qqe vous 
lui faisiez pour moi l'a tellement étourdi, à ce que nie 
mande le seigneur, qu'il ne sait où il en est. 11 étoit assez 
téméraire pour prétendre qu'une déclaration d'amour de 
sa façon devoit être mieux reçue. EnSn, il a donné la co- 
médie huit jours durant, en récitant tout ce qu'il s'étoit 
imagmé que je lui devois répondre. Voyez, monsieur, si 
je ne vous dois pas être bien obligée de m'avoir si fort ai- 
dée à faire ma cour. J'ai eu beau dire que c'est une réponse 
qu'une de mes amies a faite pour moi, on n'en veut rien 
croire et on m'en donne tout l'honneur. A ce compte-là, 
je voudrois bien que vous fissiez toutes mes lettres , j'au- 
rois en peu de temps acquis la gloire de bien écrire. 

(1) Voj.plnibant, p. 3>. 

D,c,l,;cd:t Google 
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Vous ne tous vantez pas que tous ayez va nue pèlerine 
à Sainte^me ; je le sais cependant. Dites la vérité, mon- 
sieur; vous auriez cru manquer à l'ordre de chevalerie 
si vous n'aviez pas été rendre boounage à sa beauté. 

Lettre du marquU de F*** à madame Bossuel. 

Je suis bien benreux que mon entremise ne vona soit pas 
désagréable, et que le négociateur &lt quelque part à l'hon- 
neiir de la négociation. Uals, madame, préparez-vous à voir 
durer mon emploi. La réponse qoe vous m'avez Adte me 
donne le goût du commerce ; et quelque ennuyeux que soit 
le métier d'amt)as3adeor. Je consens à être continué, pourvu 
que vous y consentiez aussi. Je sais que Je parie pour un 
prince (1) accompagné de succès beureux, et qu'au seul bruit 
de son nom mille choses qui parolssent Impossibles se sont 
trouvées faisables et faciles ; mais quelque fortune qui le 
suive. Je craiudrois que mon malheur ne fût un coutre-polds 
Il sa bonne destinée, si quelques endroits de votre lettre ne 
me rassurolent un peu. Et quoique vous ayez prétendu par 
1& me rendre suspect , lis ne laissent pas de me donner une 
c<Hiâance qui me ferolt aller Jusqu'à la témérité de B*** ; et 
Je comprends que si J'arrivols ce soir & Dijon vous me verriez 
Iffivé demain de cette bienheureuse santé, dont vous vous 
vantez tant dans la lettre que vous lut écrivez. Groyez^uol, 
madame, c'est une erreur que de vouloir toi^ours se porter 
bien. 

Le trouble eet tort Bouvent préfëraMe au npos. 
Iris , la vie olilve eu misères alwnda , 

Et Je eennol* de certalni maux 
Dont on tait tous les lonrE les plus grands biens du mcmde. 



(I) PHib(d)1emoit le prince àM Condé , gonTêmeot de Boo^ogne et 
qui devait te trouver alors à Dijon ponr la tmue des États de Boui- 
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I. — Buisy à madame Bottuet. 



J'étois extrétnement eo peine lïe vous , madame, quand 
j'ai reçu votre lettre du 6 de ce mois , avec celle que le 
marquis de V** vous a écrite, EuSd, vous voilà hors dln- 
trigue et moi d'inquiétude : vous et toute votre familleétes 
en bonne santé ; j'en ai la plus grande joie du monde, je 
vous supplie de le croire, et que je m'intéresse fort à tout 
ce qui vous touche. Je ne sauroia m'empécber de vous 
dire enctwe cela, quoique je ne b<hs pta on grand faisetir 
de cfHnplimenlA' 

Je Tons rends grftces de ne m'avoir envoyé la lettre dn 
marquis de V"* que quand vons vous portez bien et que 
vous avez l'esprit content; et je vous suis très-obligé 
d'avoir eu assez de confiance en mon amitié pour croire 
que cette lettre me réjouit plus maintenant qu'elle n'eût 
fut, si je l'eusse reçue penÂmt que vous étiez malade et 
afOigée. 

Bi on a trouvé la réponse qae vous m'avet fait faire à 
l'abbé B*" bien écrite, vouine désabuserez jamais le mmide 
qu'elle ne vienne de vous. On vons connolt trop, madame, 
pour prendre le change là-dessus; et vous-même, 
quandvousfailesla modeste, en ne voulant pas vous parer 
de la gloire d'autnii, vous savez bien que vous en avez 
de reste, et votre modestie ne vous coûte gu^. Cepen- 
dant je ne laisserai pas de vous servir de secrétaire quand 
il vous plaira ; je ferai les lettres où vous voudrez vous ré- 
jouir, et vous réserverai celles qui passent laraillene. Je 
cnjja\È que vous euisiez fïlt déjh réponse au marquis de 
V** ; mais puisque cela est encore à faire , voyez si vous 
vous accommoderez de celle que je vous envoie. Si vous 
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voulez 4tre plus douce, répoodez-liii vous-mâoie ; je ne 
suis pas fsofte h vous faire parler tendrement aux autres. 

■leuemevaDtepati dites-vous, d'avoir vu la belle pè- 
lerine que nous avons eue à Sainte-Reine. Je ne vous en 
ai fait de secret, madame , que parce que je ne vous ai 
pas écrit depuis qu'elle y a été. Je l'ai vue , il est vrai , et 
je ne pouvois pis honnêtement m'en défendre, après les 
compUments qu'elle me fit faire en arrivant, quoique je ne 
l'eusse jamais vne : peut-4tm n'eussé-je pas laissé de la 
voir sans cela ; car, comme vous dites , l'ordre de cheva- 
lerie demandoit cette visite. Je ne l'ai pas trouvée si beUe 
qu'on me l'avoit faite : du reste , quatre ans de cour oe 
l'ont pas encore rendue la plus éveillée démuselle de ce 
payfr^; cependant vous saves quel bruit elle y a fait. 

U est bieadiffîdle que les gens de l'&ge de M. le Duc, 
de son rang et de toa mérite, ainKol longtemps en mêmes 
endroits. On leur £ùt tant d'avances, et ils ont tant 4e fa- 
cilité à être infidèles , qu'il leur est presque inpoeetblo 
d'y résister ; mais oes rélleaions ne consolent guère les 
pauvres abandonnées : il n'y a que le temps capable de les 
guérir. 

Béponse pow madame Bossuet au marquis de F**\ 

Si l'on poiivoit faire ses affaires sol-môme, je serois d'avis 
qu'on se passfctd'mB aminssadaur ; mais, s'il en faut un, je vous 
aimerois autant qu'un autre. Je'nesafs pas & quoi vous peu- 
■ei: dRise sandsr que vous songereis beaucoup plos i vos In- 
térêts qu'à ceux de votre maltr& M'estimes -vous avez peu 
pour croire que vous me plairez en faisant nne méchante ac- 
tioa pour l'amour de moi! Car vous ne pouvez pM douter 
(pie je ne tire la couséijUBnce que qui est loâdèlëi. boo maître 
to peut Uoo Atre à d'aub:as. Au resteiinonsieiu-, vous avez 
beau décrier la santé, c'est un bien quej'csaayeral toutcma 
vie de me conserver ; je ne vous réponds pas que j'en vianuo 
toi^uni k bout, «AT l'air est quelquefois si corrompu, et 11 est 
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si difficile de n'&vofr jamais de commerce qu'avec des gons 
sains, qn'on ne peut s'assurer de rien sur ce chapitre : tou- 
jours y ferai-je de mon mieux et ue serai-je malade qn'& won 
corps ôéfeudant. 



UU — Bttuy au comte de Limoges, 



Les aventures de notre voyage, monsieur^ sont innom- 
brables. Je n'entreprendrai pas de vous en bire le récit; 
je vous dtnû seulement qu'à un cheval près qui a crevé 
tout le reste se porte bien. Nous n'avons été que quatre 
jours en chemin , quand nous croyions en être cinq; nous 
ne connoissions pas nos forces. Nous avons fort parlé do 
vous dans notre voyage ; il ne nous arrîvoit aucun acci- 
dentque nous ne vous souhaitassions pour le partager. Si 
vous voulez encore de plus sûres marques de notre ten- 
dresse, vous n'avez qu'à les venir chercher ici , où nous 
vous attendons avec ùnpatience. 



442. — Btasy m P. Sapin. 



Je ne fais que de recevoir votre lettre du 5 octobre , je 
ne sais où elle a tant demeuré. 

Je suis fort obligé, mon R. P., à M. le premier prési- 
dent de l'estime qu'il a témoigné avoir pour moi. Cela 
m'aide bien à soutenir l'état dans ma mauvaise fortune , 
que de telles gens ne m'en estiment pas moins. Je lui écris 
sur la perte qu'il a faite , que je n'ai apptise que par vous. 
M^s, mon R. P., j'ai peur que vous ne me gâtiez avec 
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VOS lonaDges. Je ctcàs que vous appréhendez que tout le 
mal qu'on m'a faitdeputs quatre ou cinq ans ne nl'aîtilonné 
des pensées de désespoir, et que vous croyez m'en conso- 
ler par vos éloges. Il est certain que votre ^probattoD 
soutint fort la fermeté que Dieu m'a donnée : aussi ferai* 
jetoutemavietoutce que je pourrai pour la conserver. 

Je vous prierai de me dire quelque jour votre senti- 
ment et celui de M. le premier président sur mes Mémoi' 
ret; mus je vous les mettrai moi-même entre les mains» 
car je ne les exposerai pas au hasard de se perdre par les 
voies que je vous les enverrois d'ici. 

Je n'ai pas encore eu réponse de la personne qui a dû 
donner ma lettre au roi ; je vous la manderai aussitAt que 
je l'aurai eue. Cependant Dieu m'amis le cœur au meilleur 
état du monde pour celui de ma fortune. Je fais des pas 
pour la rétablir, car je dois cela à ma femille , à mes ser- 
vices passés et à ma réputation , mais je le fais sans impa- 
tience; et, prenant au pis tous les succès , je tAche à réta- 
blir le désordre oii j'avois mis mes affaires domestiques 
pour le service du n». Je fais des réflexions sur la folie 
des hommes de se tant tourmenter pour des étidilisse- 
ments qui durent si peu. Je m'occupe à embellir mes mai- 
sonSj j'entretiens un commerce agréable de lettres avec 
mes bons amis , et enfin les jours se passent , sinon avec 
d'aussi grands plaisirs qu'on en a dans la cour, au moins 
avec mille fois moins de peines. Voilà, mon R. P., la vie 
que je &is et par oîi je prétends survivre à ma mauvaise 
fortune : si je me trompe, je mourrai toujours avec moins 
de diagrin que si j'eusse eu les biens et les honneurs que 
je devois avoir. 
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Â. B—»f, w M MTert— itiiu 

J'ai appréhendé pour vooe, madame, de plas grands 
maux que des vapeurs; dans l'inquiétude où j'ai été, j'eusse 
bien voulu en être quitte pour cela. Ce n'est pas que je 
n'aie oui dire îi mille gens que c'est im mal fort incom- 
mode , mais on n'en meurt pas , et cette assurance «loit 
bien tûder ceux qui l'ont ï n'être guère malades. 

Quand la rvson se joint à la rate, tes vapeurs ne finissent 
pas siitA : on ne sauroit dire cela plus agréablement ni plus 
[uste. La lettre du P. Rapin est du S octobre; je ne sais 
où elle a pu demeurer si longtemps. Il est toujours le plus 
honnête atni du monde; je ne serai pas fiïché qu'il fasse 
voir à ses bons amis la lettre que j'ai écrite au roi, mais je 
n'aimerois pas qu'elle courût le monde. Je suis bien aise 
qu'elle soit ii votre gré, car j'estime fort votre goijt. 

Je crois , comme vous , que si le comte de Guichesûfùt 
choisi un successeur, il n'eût pas pris la Feuillâdc, et que 
celui-ci n'efltpas même songé de son dief à l'être : il a fallu 
que le roi s'en inâlfkt. Mais disons la vérité , madame ; 
quoique peut-être nous aimions mieux le comte de Guiche 
que r»utre. Je roi a raison d'aimer mieux la Feuillade que 
le comte de Guiche. 'Ce n'est pas que la Feuillade Jie soit 
fort heureux : véritablement il a dierché assez la fortune; 
mais les fautes qu^il a faites en la cherchant ne l'ont pas 
empêché dé la trouver. Il a persuadé au roi qu'A l'aimoit, 
et le comte de Guiche afait croire à Sa Majesté le contraire. 
Voilà les véritables raisons de l'état des aJETaires de chacun 
d'eux. Cependant le comte de Guiche est un homme de 
qualité, qui a encore de grands établissements, de l'esprit 
et du courage, et que je n'estime pas moins pour être fui 
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de la plupart du monde : au contnûre, madame, je ckns 
qu'il est de ces gens à qtrî'il ne manquoit que d'être mal- 
heureux pour être les plus honnêtes gens de leur siècle. 
Vous verrez que l'adversité lui donnera les derniers traite. 
Pour peu qu'un galant homme vive, il arrive des conjonc- 
lures ait il faut que l'on compta avec hri ; et ospmdant il 
passe le mauvais temps sans fwMesMt et uns brutalité. 

Je vous ai dit plusieurs foj»^ madame, que je aoi^tems 
. plus k rire et à vous faue nrede madame de Mcmtglaa qu'à 
vous persuader que je ne l'aimois plus : puœqne je n'ai pu 
réussir, mon opini&treté a ses bornes. Si, après avon- dit 
toutes mesraisons pour fftire croire tu)e chose onoelacrut 
pas, je n'en parle plus, quoique je n'en pensé pas moins. 
Pour répondre à ce que vous me mandez , que je ne dois 
pas oublier que madame de Hontglas m'a tûmé, et qu'un 
honnête homme doit être plus senùhle aux Inenfails 
qu'aux injures, je vous dirai, madame, qu'il y a des hmi- 
nêtes gens de tous les tempérameato : les hilieux ae ven- 
gent et les autres pardonnent ; ceux-ci font bien etles au- 
tres ne font pas mal. Pour la vengeance , elle n'en vaut 
pas la peine : il faudroit que j'en fusse encore amoureu»; 
mais quand je n'aurai rien autre chose à faire et qu'il me 
viendra quelque pUisanterie rar son sujet, je ne la aup- 
prîmerai pas. 
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Ui. — Btmy au comte de Limoges (1] [fragment] {i). 



Vous ne saviez pas l'affiiire de M. de Lauzun (3) quutd 
TOUS m'arez écrit; elle m'a presque autaot surpris que son 
mariage avec Mademoiselle ; ce n'est pas qu'on me mandflt 
depuis six mois que sa favenr diminuoit, mais jepensois 
tout au plus qu'il mourroit de mort violente; je n'ai ja- 
mais ouï parler d'une fortune quiaiteu en si peu de temps 
de si grands hauts et bas que la sienne. 

Il entre dans le monde en l6S!i avec une compagnie de 
clievau-légers et pas un quart d'écu de bien ; il gagne les 
bonnes gr&ces du cardinal et puis celles du roi par des 

rapports et des On le fait mestie de c»mp du régiment 

de dragons du roi avec de grands appointements. Quelque 
temps après Sa Majesté le voulant envoyer à sa garnison , il 
se l^ure que c'est pour l'éloigner de sa maltresse {i,) ; la ja- 
lousie le fiiit pnrler insolemment à Sa Majesté qui l'envoie 
à la Bastille, en 166S (S). Trois mois après, le hù l'envoya 
quérir pour le voir avec une barbe d&capudn qu'il s'ét^t 
liûssé croître dans la prison et en rit^vec lui; ensuite il se 
remet si bien aux bonnes grâces de Sa Majesté, qu'elle 
crée en sa &veur une charge de colonel général des dra- 



[I) Chules-Fran^lB de Rocbechonart , marqnls de BelIenaTe et de 
Cbandenler. Il lat eur le point d'jpoueer madïme de Colign? , et fut 
bleue moTlellement devant Yprei , en ISTS. 

(!) Ce fragment «e trouve dans le SvppUmtnt , avec la date taotlve 
du !T teptembre. 

(3) Lauiunfut arrêté le 36 novembre! 61 1 et mené t Plgoeio).— 
Voy. Mitnoiret â» MademoUelU ,*p. 4T0; StgraMttw, p. 133. 

(4) Madame de Urataco. 

(&] 11 j était avec BÔh;. Vdjt. JT^notrei, LII.p.ISI elsalT. 
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gODs de Frapce, exprès pour la lui faire vendre l»enlAt 
après, et du prix avec quelque autre secours qu'elle lui 
donne, lui fait acheter une charge de capilatoe des gardes 
du corps. En 1669, il commande l'armée royale ea Flan- 
dre. Mademoiselle, qui par sa naissance et ses grands 
biens est un parti pour des têtes couronnées, et qui même 
en a refusé, et qui jusque-là a paru le cceur do nxHide ie 
plus rude et le plus mal propre à l'amour, devient amou- 
reuse de lui et le veut épouser. Le roi y consent et se ré- 
tracte quatre heures {i) après par le grand bruit que fait 
toute la maison royale. Il n'en est pas plus mal auprès du 
roi. Au contraire , Sa Majesté lui remplace cette fonction 
manquée par mille autres douceurs , jusqu'en 1671, qu'elle 
le fait arrêter et conduire par deux cents mousquetaires à 
Pierre-Endse. 

Nous avons des conjectures du sujet de aa prison» mais 
on ne le dit pas encore ouvertement. 

Je vous le répète, monsieur, je n'ai jamais vu Qi oui 
parler de si francs et si prompts revers de fortune, et les 
réflexions que je fais sur elle m'occupent tellement, que 
vous trouverez bon qu'aujourd'hui je ne vous parle d'au- 
tres choses. 



itë. — Madame de Montmorency à Busty. 



N'ayez pas peur de ma lettre pour mesdemoiselles vos 
Mes , monsieur; il y a un mois qne je sors depuis ma pe- 
tite vérole : je n'en ai point été marquée. Elle ne fait de 
mal à personne cette' année que de faire mourir d'ennui 



(i) Useï : quatre joun. 

&. 
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les pauvres convalescenb , que personne ce Veut seule- 
ment apercevoir. Os écriroit si quelqa'un vouloit receToir 
les lettres , mais H n'y a que des gensde quatre-vingt-dix 
une avec qui ou osAt avoir commerce » et te remède seroit 
pire que le mal. J'ai donc passé quàrant^e dans une re- 
traite dont jfl suis tout abnitie. j'étois réduite à jouer le 
soir au héré (1) avec mes femmes et mes laquais. Après 
tous ces niauxi je me trouve trop heureuse de n'être ni 
morte ni affreuse. Je ne vous tnenderal point de nouvelle<;, 
car à moins qu'elles ne m'eussent été dites par tnôh génie , 
je n'en puis savoir aucune; mais j'at rarement de conver- 
sation avec lui. 



446. — Madame de Scudéry à Bussy. 

A Puii , M I" dégembw 18T1. 

Enfin, monsieur, j'unve d'un voyage de Normandie; 
et , comme j'y allois pour sauver le reste de mon bien,i'é- 
tôis partie avec précipitation et sans avoir le temps de rien 
dire à personne. Je n'en ai pas beaucoup; mais enfin, 
quoi qu'on aie, on ne laisse pas d'être alarmé quand on 
court hasaivl de le perdre. Et, comme dit madame de 
GornueUun gueux il qui on prend son écueile d« bois est 
aussi affligé qu'un roi à qui onprendsacouronne.Comme 
je n'y devois pas tarder, on ne m'y a envoyé nulles let- 
tres, et j'ai trouvé les deux vôtres à mon retour. Vous ne 
sauriez croire combien elles m'ont touchées. Se moque 
qui voudra de moi, je crois que vous avez de la tendresse 
pour vos amis ; et , c'est bien une autre affaire « j'^ ai 
pour vou» ausM- Les dames sages et réglées ont permis- 



(1) Jeu de carteB. ■ C'est le Jeu des pères de famine, dit le Diction- 
naice de Trévoui , parce qu'Us y tout Jouei Jusqu'aux petite eofaoU. * 
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ftioii de votH dire cela, taèam bien dei abnéM avant qu'An 
vous tppétie le boahomme Buss^. J'ai trouvé M. de L(au- 
tun) perdu à mon TOtouf< On dit qu'il souffre sa prison 
fort impatiemment et qu'il s'est fait uue plaie horrible au 
ventre. Gela fait voir que oe lont deux stn^es de courages 
différents que celui qu'il faut pour souffrir la prison, et 
celui qu'il faut pour aller à la brèche. On vient do donner 
son gouvernement de B(crri) & M. de M(arsiilac) (1), qui 
dit au roi, lorsque Sa Majestâ le lui donna, qu'il no 
croyoit pas qu'il fût permis à un homme d'honneur d'ac- 
cepter le bien d'un homme vivant. Le roi le loua et l'assura 
que M. de Lauiun n'avoit ce gouvernement que par 
commisdoQ. 

Je ne vous parlerai plus de madame de Montglas, car 
vous êtes si accoutumé à gronder en parlant d*ef le, qu'en 
m'écrivant vous me grondez moi-même , qui n'en puis 
maïs. 

M7. w' Bmif/A mmdame de Monttitoreneg.' 

A ChtKD , De IS Ucïmbn Iffll. 

Vous venm d'avoir la petite vérole, madamef J'ai été 
ravi d'apprendre par vous , que vous vous en portez bien, 
et par nos amies qu'elle n'a paatoudié à votre beau teint: 
c'eût été grand dommage. Vous ailes être aussi aise de revoir 
le monde que si l'on vous ewtolt d'un couvent à dix-huit 
ans, et vous goûterez bien mieux les plaisirs et la liberté 
après le jeûne que vous en venez de faire. Pour votre 
beauté, madame, Vousl'auriez pu perdre sans que je vous 
en eusse moms aimé , l'amitié n'y regarde pas de si près. 
Je puis même vous assurer que,sij'avois été votre amant, 

(1] Swj. ttuAme 4e Bérlgtit, lettre da M MoeUibre ml. 
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je TOUS aorois laissé la liberté de derenîr laide impuné- 
ment. Iris n'a pas fait de même : je l'^mai devenue laide 
et elle cessa de m'umer quand je devins malheureux. Je 
nie passerai fort bien des nouvelles du monde, madame , 
quand vous m'écrirez d'aussi jolies lettres . que la dernière 
que j'ai reçue de vous. 

448. — Madame Statua à Bnuy. 

ADiion, M lïdJcemtcsItTI. 

A mon retour ici d'un voyage que j'ai fait, fai trouvé 
votre lettre du mois passé, qui m'a, fait tout lé plaisir que 
tout ce qui vient de vous a accoutumé de me faire. Je ne 
sais pas , monsieur, si ce que je vous dis n'est point un peu 
trop doux ; mais il est dit , et avec mes amis il ne m'est 
pas possible de mesurer mes paroles. 

Je ne vous écris que pour vous dire que je suis arrivée; 
je vous ferai répcmse quand je serai un peu remise de la 
btigueque je viens d'avoir; mais je ne puis remettre plus 
tard à vous dire que je n'ai jamais rien lu qui soit si à mon 
gré que la lettre que vous avez écrite pour moi. Je vous 
suis trèSH)bligée de vouloir bien être mon secrétaire : ce 
que vous me dit«s là-dessus est pourtant bien malideux, 
et, si VOHB me fâchez , je vous ferai faire les réponses que 
vous croyez qui passent la raillerie; et en dépit qae vous 
en ayez , je vous forcerai à me faire parler tendrement. 

449. — Bussy à madame Bossuet. 

A Chuen, ce II diccDibn l<7f . 

J'âois en peine de vous, madame, lorsque j'ai reçu vo- 
tre lettre^ je craigncàs quelque rechute d'un t^t6 ou d'un 



enfant , et j'aurois soupçonné toutes choses avant qac de 
soupçonner un voyage en cette saison. Mais quel est ce 
voyage , madameT Ne suis-je pas assez de vos amis pour 
que vous me le disiez I Vous feriez mieux de vous en aU 
Urer une obligation : aussi bien (rois-je le savoir. Cepen- 
dant, si vous ne me le voulez pas dire, je ne vous en 
parlerai plus ; si vous ne me donnez pas lieu de montrer 
ma discrétion à bien garder vos secrets, je vous la ferai 
voîr au moins & ne vous pas trop presser h me les dire. 
Vous avez r^son de n'examiner pas vos paroles avec vos 
amis, et vous me Êtites le plus grand plaisir du monde de 
me mander que tûut ce qiù vient de moi vous en fait. Pour 
moi, j'ai reçu quelquefois des lettres de maîtresses que 
j'aimois fort qui ne me piaisoient pas tant que les vôtres et 
qui ne me touchoient pas davantage. Je suis bien aise que 
la lettre que j'ai écrite pour vous au ri^arquis de V*** (1) 
soit h votre gré : elle étoit au mien aussi, mais je nVn 
Toulois rien témoigner en vons l'envoyant, sachant bien 
que ce qu'il y avoit de délicat n'échapperoit pas à votre 
jugement. Sur «e que je vous ai mandé que j'étois prêt de 
foire toutes vos lettres badines, et que je vous laisserais le 
soin de celles qui passeroient la raillerie, vous me menacez 
de me forcer à faire même celles-ci. Je sens bien, madame, 
que je ferob tout ce que vous voudriez , mais ce ne seroit 
pas sans qu'il se fit ungrand combat dans mon cœur entre 
la complaisance que j'ai pour vous et une certaine amitié 
tendre qui n'est jamais sans jalouue. D'ailleurs je ne vous 
réponds pas que j'y réussisse aussi bien qu'aux autres : 
les lettres passionnées de commande ne valent jamais 
rien. 



(1) Voïtpfauliant. p.4T. 
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450. — BiaiyâSt. de Pomponne <^). 



Je TOUS assare, monsieur, que je prends ta plus grande 
part du monde aux grftces que vous avez reçues du roi, et 
que je n'aurois pas été si longtfmps à vous en faire mon 
compliment si je n'avois appris que vous n'étiez pag re- 
venu de voire ambassade sitôt après. Vous voulez Wen 
que je vous dise, monsieur, que le choix que Sa Majesté 
vient de faire de vous est une de ces actions qui lui atlirent 
les louanges publiques ; et quoique mille grns vous l'aient 
dit, votre bonne fortune vous auroit pu faire douter de 
leur sincérité si vous ne sentiez bien qu'ils ont eu raison 
de le dire. Pour moi , je le dis comme je le pense , parce 
que personne ne vous estime plus que je fais et n'est plus 
assurément, etc. 



4S< . — BUisy à madame de Scudiry. 

à. OlWM . H M «MBlm tt7l. 

J'ai reçu vbtra lettre avec grande J<nfl , car elle m'a tiré 
de la peine ah j'étois de ne point recevolf de vos souvelles 
depnid longtemps. Elle m'a fait encore un autre plaisir : 
e'flM'qiie je vous ai trouvée plus gaie qu'A fordlnaire, et 
j'ai jugé qœ voua aviet laissé vos affeim en bon état. Les 
gens qui se moquent de vous quand vous vous attendez à 



(1) Simon Amaald, marqnU de PompwBe, flli i'Amnll d'An- 
dllly, né en 1618, mort en 1699. Il tM\ unbuMdear en Suède, 
lorBqaelerol.A la mort de Lionne (Mptembre 16T1}, U nomma tt- 
crét^te d'État ua. slbliei étrangèrei. 
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ma tendresse sont de gott^s gens. S'ils ine connoisseot 
fort, Us parlent contre ce qu'ils savent; et s'il; ge me COD' 
noissent guère, ils sont fort injustes de décider sur les sen- 
timents de mon cœur. La nature m'avoit &iit tendre pour 
tout le monde; wti»jbiAOn(IeHa'« eoduroi pour loi, hors 
pour mes amis , jmut laqoele j'ai rainwfié toute me ten- 
dresse. Vous me faites donc justice de m'almer, et j'ai pu 
toute ma vie être appelé le bonhomme Bussy pour mes 
VfttSr U^stnwqtiejc me suis lait uo petit urmaiioftour 
me Efiire «^Ddse ief g^n» dent ja méfft'm'i» L'smitié; 
maisc(to est acquît, o^nM J6 vous ai déjà dk,«tto taa- 
dresse «st natunella. 

Je comprends fort bien le d^eespoii' de M. ^ ï«i»d0. 
J'élois assez comme cela les premiers mois que i'étàa 
i la Bastille, mais non pas jusqu'à me tuer, car il faut 
qu'un galant homme prenne son parti et cherche de la 
gloire à sooffrir eoHstamment sa disgrftce. J'estime fort 
la réponse que M. de Marsillac a faite au roi sur le gouver- 
nement de Berri qu'il lui donne. Elle est d'un fort bonnéte 
homme, et le roi ne l'est pas moins d'avoir pris cette ré- 
Dome coiBine il -a fait. Comm^it vous gronderois-je en 
voui néfiOBalaai sar madame de Vont^as que je ne la 
9ioBdepueUe-«kéinet 11 fout étreen cotëre pow gronder, 
et }e iwseiix «{ue {dakuttersi» ta beSle. 

À Gb)»n,CBS;4ite*nIi(«l«Ti. 

"Sai&D., madwBe, tous venm d'atoir la petite «érole; 
iDandez^UiOteomveDt die V0U84 laissé letfiint. U« amant 
seroit plus inquiet que je ne le suis U-dessus; pour les 
amis^ ils ne sonjgent qu'à 1$ vie es jfâieJiUe rencooke. 
Quelque outrage pourtant que vous ait fait ce vilain qi^, 

-_.ooglc 
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TOUS ne m'auriez pas perda si j'avoîs été vdre amant ; 
vous savez les preuves que j'ai données sur cela de ma 
constance , et voici la maxime que j'en Gs : 

Uïtttp» deni TT^ amaDta w sont tronTés «bulilei , 
Rien 4e leur pustoo ne ke peat affranclilT. 
Derenit Mit, IrU, dereuii mMnblM, 
Tout cela ne Ut que bluuUi (Ij. 

Iris n'a pas fait comme moi; je l'ûmai devenne laide et 
elle oeesa de m'aîmer quand je devins malheureux. C'est 
pour me réjouir avec vous de vous savoir délivrée d'ua 
mal si dangereux que je vous écris , et j'ai bien de llmpa- 
tience d'apprendre de vous si je me pourrai réjouir de ce 
qu'il ne vous aura point laissé de f&dieus restes. 



453. — Le duc -de Montautier à Btasy, 

A Siiol-Gtniiim , ce t jinTkr ttn. 

3& suis persuadé, monsieur, qu'il vous est plus agréable 
de me donner des marques de votre amitié dans des cho- 
ses avantageuses que dans des occasions de douleur. Mais 
comme ou est bien plus touché do ses malheurs que de sa 
bonne fortune, je vous suis encore plus obligé de vous être 
plus intéressé k l'extrême affliction où je suis de la mort 
de madame de Montaurâer que si vous m'aviez fait la 
même grâce en une occasion de joie. Croyez bien, mon- 
sieur, que j'en aurai toute ma vie une extrême reconnois- 
sance et que je prendrai toujours un très-sensible intérêt 
à tout ce qui vous peut arriver, car vous n'avez pas un de 
vos serviteurs qui vous honore plus que je fais et qui vous 
soit [dus assuré que moi. 

(t) V07. le* Uwdinee d'amour dana la Mémoiru , i. Il, p. 18t. 
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454 — JUaàame de Seudéry à Butty. 

Depais la dernière lettre que j'ai eu l'hoimeiir de tous 
écrire, monsieur, j'ai eu une pleurésie dont j'ai cru mou- 
rir; je ne me serois pas trouvée trop malheureuse de le 
faire, car je passe la vie assez désagréablement. Au reste^ 
monteur, je vous dirai, moi qui vieos des portes du tré- 
pas , qu'en cet état-lk les pensées de l'éternité sont terri- 
bles, et la vie et le monde paraissent bien peu de chose. 
Cependant me voilà guérie ; il faut encore songer à vivre et 
vous souhatter cette année ici plus heureuse que l'autre. 
Le roi ne fait point le voyage de Champagne, et l'on croit 
fort la paix malgré notre grand armement. Tout le monde 
craint Sa Majesté : quand il est question de dégainer, on 
lui donne tout ce qu'il demande. Adieu , monsieur, faites- 
moi toujours l'honneur de m'aimer. Personne, si j'ose 
m'eo vanter, ne le méiîte comme moi et n'est plus zélée 
pour vos intérêts assurément. 

4SS. — Butt^ ou P. Rapin, 

A Cbuoi , M t jwrin 1 tTt. 

Mon fils donna votre livre {!], mon R. P., à un gentil- 
homme de mes amis pour mê le faire tenir, sans lui dire 
qui le lui avoit donné. L'épttre à M. l'avocat général de La- 
moignon et le sujet du livre me firent soupçonner que 
vous l'aviez fait. Je crus qu'il n'appartenoit qu'à vous à 
faire des réOexions sur l'éloquence; et la lettre à M. de 

(j) Lu Ripexioi» wr ïiioqMnce , IC13, tii-ii. 

11. __« 

L,.,l.zcj;,G00Q|c 
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LnmoignoD me lit songer à l'ainitié que vous aviez pour 
M. son père. Majs j^ p'«us p«Ls lu la pffipiière partie, que 
je vous y reconnus tout à fait, et je vous admirai jusqu'à 
la Gn du livre. 11 est vrù, mon R. P., que vous y êtes 
partout admirable. Vous n'êtes pas comme ces gens dont 
vQu» parlez^ qui ne font rien de toutes les bonnes choses 
qu'ils enseignent. Dans le même temps que vous donnez 
de» préceptes de l'éloquence, vous les exécutez. Où lama- 
tière est belle d'eUe-otâme, vous vous content«z d'une 
ej^jji^sioo aisée; où le sujet n'est pas si heureui:, vous 
l'eoibellîsseî par on topr fin et délicat : et partout vous 
avez cette justesse ^ ^ens, que vous dite^ si bien que le 
peuple sent, mais que les fiâbiles gens sont seuls capable 
de remarquer. Je ne sais , mon R. P.f s'il n'y a pas un 
peu de vanité à moi de vous dire qu'on ne peut trouver 
tout ce que vous écrivez auïsi beau que je le Irouve, sans 
être en quelque façon capable de faire ce que vous ensei- 
gn,ez. Mais je suis sincère avec mes bons amis. Comme je 
vous dis du bien de moi , je vous en dirois du mal s'il s'en 
pvésentoit l'occasiçn. Par exemple, je vous avouequej'ai 
trouvé jusqu'ici la théologie sèche, sévère et obscure en- 
tre les mains de tout le monde j mais aujourd'hui elle me 
paroît douce, agréable et intelligible entre les vôtres. Pour 
mes Mémoires, moq R. P., je vous ai déjà mandé que je 
vous lesvoulois donner àlire moi-môme, parce que c'étoient 
des choses que je ne pouvois pas mettre au hasard d'être 
perdues par la voie des messagers, outre qu'ils étoient fort 
amples ; mais je ne (lésespère pas de vous les porter bien- 
tôt, carie roi est bon et juste. \(Àlk cependant nne lettre 
que je viens de lui écrire, dont je vous ^e de me mand» 
votre sehtiment , et de me troire à vous ^s que personne 
du monde (1), 
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4S6. ' — Susiff â madame de Scudéry. 

Je suis fort use, madame, que la pleurésie ne vous ait 
pas fait plus de mal que la petite vérole à notre amie (1), 
et même (|ae j'aie su votre guérison avaût votre maladie. 
Gela m'a sauvé bien des inquiétudes. Je n'aime pas que 
vous me disiez que vous n'auriez pas été trop malheu- 
reuse de mourir; car, comme un des plus grauds plaisirs 
que j'ai dans le monde, c'est d'avoir des amis, ils me dé- 
goûtent de la vie quand je vois qu'ils ne s'en soucient paâ, 
et je ne veux pas en être dégobté. De la tnanièi'e dotlt f oUs 
parlez, madame, je vois bien que vous craîndrîcï autant 
la petite vérole par la solitude qu'elle cause que par les 
autres inconvénients. Pour moi, quand je suis malade, je 
suis fort aise d'âtre seul et qu'on me laisse en repos, et il 
n'y a que des médecins dont je crains d'être abandonné. 
Ces pensées de l'éternilé, que vous avez trouvées si terri- 
bles quand vous avez été prête à mourir, je les ai souvent 
en la meilleure santé du monde. Savez-vous ce qu'elles me 
font, madame? Marcher plus droit et réformer mes 
moeurs; mais je n'en suis pas plus chagrin, et j'obserfe, 
tant que je puis , le précepte de Salomon : Bien faire et te 
réjouir. Si ma fortune change, je ne serai guère pl«3 gai 
que je suis, et si elle s'opioi&lre i me persécuter, je n'en se- 
rai pas plus triste. 

Je ne doiite pas de la paix, et j'en serai fort aise, puis- 
que c'est le roi qui la donnera. Je l'aimè quoi qu'il m'ait 
fût, parce que je l'estime infiniment, et que je crois qu'il 
n'en yeut qu'aux vices qu'il croit que j'w. Mais j'espère 

[1] Madame de llniUdonile)>. T«}' plba luiil, tetirti n" 446, 44T. 
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que I^u qui a soin de moi , me fera comioltre t6t oa tard 
à Sa Majesté tel que je suis, et que cela étant , il m'aime- 
ra. Vous avez raison de dire que je le crois, et j'ai &ît 
mettre bous un pwlTait que j'ai de lui : Lauit XI V, rùide 
France, les délices et la terreur du genre humain. 
Cette inscription n'est-elle pas juste, madame? 

457. — Madame de Scvdéry à Bussi/. 

k tu'a , te S juTier l(Tt. 

Je VOUS assure que je n'sà pas plus d'argent que j'en 
avois, et s'il vous a paru plus de gaieté dans ma lettre qu'à 
l'ordinaire, elle ne venoit pas de mon abondance, elle ve- 
Doit assurément de ce que j'avois reçu deux lettres de 
vous, monsieur, toutes pleines d'auiitiés, à quoi je suis 
fort sensible; car enfin je crois de votre tendresse et de 
votre personne tout ce que vous m'en dites , et il est vrai 
que votre physionomie ne vous dément point ; assurément 
vous êtes né avec delà bonté. J'entends fort bien ce que vous 
dites delà malice que vousavez acquise pour vous parer de 
celle du monde, "et il oe s'en faut rien qu'il ne me fasse 
maligne aussi, moi qui suis née la meilleure femme qui 
vive. L'abbé de jChoisy a justement fait comme vous dites; 
il m'a dit , pour me satisfaire, ce qu'il counoisspit que je 
voyoisbien. n y a deux mois que je nel'ai vu; mms l'ami- 
tié n'a rien à dire quand l'amour parle, et je pardonne 
tout aux amants et aux gens des Petites-Maisons. Madame 
de*" ne se console point de la mort de*" (1 ). Je trouve 
cela honnête, quand on a aimé les gens pendant leur vie, 
de les regretter après leur mort; les amis du tombeau ne 
scandalisent point. 
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458. — Buasy à madame de Scudéry. 

A CbiMa, n 11 jinTÎei lATl. 

Pour répondre à votre letlre du 9 de ce mots, madame, 
je TOUS dirai que suis fort Hkcbé de m'étre trompé au 
sujet de votre joie, parce que si c'eût été l'argent qui en 
eût été cause, vous en seriez plus à votre aise, et tous ne 
m'en aimeriez pas moins. 

Vous me mandez qu'il ne s'en faut rien que le monde 
ne TOUS fiisse maligne aussi bien que moi ; je toîs bien que 
TOUS voulez dire qu'il s'en faut peu , mais je le prends au 
pied de la lettre, et je crois que tous le seriez en un besoin. 
Je TOUS en estime davantage, car comme je ne tcux cette 
malignité que pour la défensive, je liens que c'est bassesse 
de cœur que de nel'avoir pas. 

Vous dites plaisamment que tous pardonnez tout aux 
amants et aux gens d^ Petites-Maisons. Jedemeure d'ac- 
cord avec vous que c'est quasi la même chose : cependant 
il est certain qu'une passion mde bien à supporter et 
même à rendre insensibles les chagrins inséparables de la 
vie. 

Vous dites fort bien, madame, sur la douleur de ma- 
dame de"*(l], que les amis du tombeau ne scandalisent 
point; et moi j'ajoute : Les amis de la Bastille bien loin 
de scandaliser, ils honorent ; cependant on ne voit guère 
de morts ni de prisonniers aimés, comme vous savez. 

(1) Vojr. la note de )a lettre précédente. 
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459. — Madame de Scudéry à Bussy. 

& Fuii , ce 15 juTier IfiTt, 

Je eoupaî hiei en débauche avec madame d'Usez (1) et 
mademoiselle de Portes. La duchesse a une fille de treize 
ans qui est la plus belle chose du monde et qui a plus d'es- 
prit qu'une fille n'en a d'ordinaire à vingt ans. M. d'Autun a 
fait t'oFuson funèbre (3) de madame la princesse de Conli (3) 
qui est morte d'apoplexie; elle menoit la vie d'un ange. 
Il <f un million de morts. La comtesse de Fiesque s'est 
mise dans un couvent à celle de madame de Guerchy, sa 
fille, qui est morte prête d'accoucher, pour avoir vu le feu 
à sa cfaeminée. La comtesse est bien embarrassée d'une 
affliction. M. le chancelier Séguîer est mort fort chrétien- 
nement avec toute sa raison (4). M. de Tulle (5), mon bon 
ami, l'a assisté à la mort et m'a conté tout cela. Q le char- 
gea de ses derniers compliments an roi. M^s ce qui vous 
parottra estraoFdînaire , c'est qu'il est mort avec trente 
mille livres de rente moins qu'il n'avoit quand il fut fait 
chancelier, il y a trente-neuf ans. 

Madame de Montmorency sort de ma chambre. La taille 
lui est devenue comme à fanfan Fosseuse, son teint plus 



{I ) Uargi|erlté d'Apcher , mttVst à François de Groasol , dac d'Us», 
morte en ITDS, à 91 ans. 

(S) Elle aété Imprimée, en 167!,iii-4*. 

(3) Anne-Marie Harlinoiii , nièce de Mazarin , mariée le 3î rërrier 
1 654 . au prince de ConU.— Va;, snr elle et wax m mort , lea HânolreB 
de Cosnac, la-lellte de madame de Sévignéàu fille, va date du S 
réïrler 1GT2, et A. Benée, Let nièce* deMaxarin. 

{*) Le28]anTler. 

(&] Jnleg Mascaton, célèbre prédicateur, néi Hanellle,en 1034, 
mort en 1703. 
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éclatant que jamais. Enfin la comtesse de Fiesqne et elle 
sont dans les plus beaux jours de leur fie, ot moi dam 
les plus tristes de la mienne, mais toujours trës-télée pour 
votre service. 



460. — Stmy à madame de Scudèry. 

ACbiMa, eel9 jiDTln lOvi. 

Voici le comte de Limoges, mon parent et mon ami,, 
que je vous présente, madame. Quand il ne seroit pas fils 
de M. de Ctiandenier, votre ami, je crois que vous le plain- 
driez BÎ TOUS le connoissiez autant que je le connois. Il a 
trop peu vécu pour que je vous fesse son éloge, et si je 
l'avois fait à l'âge qu'il a , il faudroit y faire de grandes 
additions quand il aura soixante ans. 

Mais enfin, madame, il a un beau naturd; il fait des ré- 
flexions, et il perott avoir la plus grande envie du monde 
d'être un chevalier accompli. Adieu, madame, le gentil- 
homme qui vous a rendu ma dernière lettre, me vient de 
mander qiie Vous étiez au Ut avec un rhume ; j'en suis en 
pi'ine; mandez-moi promptement comme vous vous por- 
tez, et croyez bien que personne ne vous aime plus que je 
feis. 

M\. — LeP.RapinàBussy. 

Ahlll,Mil)UlMHl»i. 

On n'est jamus à plaindre, mcnnenr, d'attendre long- 
temps vos lettl«s, car on est toujours bieb récompensé de 
son attente. Quoique je sens peu sensible aux louanges 
contre lesquelles je me suis endurci, je ne lusse pas d'être 
touché des vôtres et me savoir un peu de gré d'avoir mé< 
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rite votre approbation. Il me parolt qu'dle est sincère, 
par ce que vous en avez é(»it à mademoiselle Dupré. Elle 
et moi , nous nous fîmes hier un grand plaisir de parler à 
l'envi l'un et l'autre de votre mérite. Je suis bien aise 
que vous la connoîssiez. Voire commerce avec el!e et avec 
un bonhomme comme moi, peut vous rétablir dans le pu- 
blic sur la bonté. Elle m'a assuré que vols étiez vous- 
même un très-bon homme; j'en ai eude la joie; car 
comme j'ai un peu d'expérience dans le monde que je con- 
Dois très-bien, je ne suis plus sensible à rien qu'à la bonté, 
et je compte l'esprit pour peu de chose, quand ce n'est 
que de l'esprit. Adieu, monsieur, aimez-moi un peu, je le 
mérite par mon ingénuité. Je me fais un grand plaisir de 
l'espérance que vous me donnez de me faire voir vos J^é- 
moires. Je suis, avec un respect sans égal, à vous. 



462- - - Bvsty à madame de Scudéry. 

A' Chaseg , ce lï jauriec i97t. 

Tant que vous ferez des débauches comme celle que 
vous me mandez, madame, votre salut et votre santé n'en 
pAtiroat point. Il ^ a un certain âge oii l'on croit impos- 
sible de se réjouir sans incommoder l'un ou l'autre. La 
petite dlJsez sera bien heureuse d'apprendre de bonne 
heure comment il faut faire pour être contente en ce monde- 
ci et en l'autre, 

n n'appartient qu'à des vies comme a été celle de ma- 
dame la princesse de Conti de mourir de mort subite. 
C'est la ipim heureuse ou la plus funeste de toutes les 
morts. Mais le danger de l'alternative la doit faire craindre ; 
cependant je ne puis m'empêcher de la désirer, et je de- 
mande b Dieu tous Içs jours de m'ea rendre digne pour le 
cieL 
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M. d'Aulan avoit une ample matière pour faire une 
belle oraison funèbre, et bod grand talent est pour ces 
sortes de discours, Celle de M. de Candale étoit plus dif- 
ficile. C'est la plus délicate et la plus parfaite chose que 
j'aie vu en ces sortes de sujets : il avoit k parler de l'honime 
du royautue le plus galant , et sans blesser la vérité ni la 
sainteté du lieu, il a fait de lui l'éloge d'un prédestiné. 

Je plains bien la pauvre comtesse d'avoir perdu sa iille 
et d'être obligée d'être trist£. Je crois que sa joie lui est 
bien aussi chère que ses enfants. La comtesse de Goiche 
perd beaucoup blamort du chancelier, ill'aimoitfort^ j'en 
suis très-fàché pour tous deux. Le chancelier a été de mes 
amis dans tous les temps ; il a assez vécu pour apprendre à 
bien mourir. 

C'est un conseil à donner cette année aux demoiselles 
de chercher à prendrelapetite vérole; non-seulement elle 
ne tue point, mais elle embellit; la maréchale d'Humtères 
le vient d'éprouver aussi bien que madame de Montmo- 



463. — Madame de Sévigné à Bussy. 

à. Batij.eeUitinialin, 

Je trouve fort plaisant, mon cousin, que ce soit précisé- 
ment dans kl chambre de notre petite sœur de Siùnte-Ha- 
rie, que l'envie me prenne de vous écrire (1 ). Il sembleroit 
quasi que notre amitié fût fondée sur la s^teté de notre 
grand'mère. Le moyen d'en juger autrement, en voyant 
que tant d'autres lieux où je vous ai vu, me font moins 
souvenir de vous que celui-ci où je ne vous ai vu de ma 
vie. Voua avez ici une fille qui contribue h ce miracle. Elle 

(OToj.laltttndunmal 16il,a*860. 
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A'est fion plus sotte que si elle vods voyoit tous les jours, 
et elle est aussi sage que si elle fie partoit pas de ^rïnte- 
Mafie. Cest une créature àatA le fonds est d'un ctifiâ^- 
Hisme fort austère, chamarré de Certains a^émeiits de 
ïtabutin qui lui donnent un charme extraordinaire. Je 
doute que tous vos autres enfants vaillent mieux que celle- 
ci. Mais en voilà assez pouf lui domier de la tanilé. J'ai 
été hiiît mois éii Bretagne, pendant lesquels je ne ftie suis 
jamais (roilVé assez d'esprit pour vous écrire. J'ai éi* des- 
sein de ressusciter liotre cofnmerce à mon retour, et je 
Êômfhence icf. Bon joiïf, Ironne œuvre. Je ne dirai porrrt de 
nouvelles et je US vous paflefài point flil (ffochain. Votis 
savez tout ce qui èb passe, Ab tnoins je lé teux 6foîr6 : 
car je ne crois pas qu'il soit trop sûr d'écrire de certaines 



On lalt de c«nt iiaqneti Jeii tilstes KreirtQrefly 

tX totn les gtMiÛt ottemlD* sont tempUa de parjniei . 

n y a des comédies nouvelles dont j'ai la vanité de croire 
que vous jugerez comme moi. Adieu, mon cousin, vous ne 
sauriez croire corabieti je mérite l'honneur de votre amitié. 



464. — Bussy au P. Rapin. 



Je commencerai ma répotise, moti H. P.y psr l'endroit 
où vous me matlden que votre commerce avec mademoi- 
selle Dupré et af ec tm bonhomme Comme tous « peut me 
rétablir dans le monde sur la botité> c'«Bt*à-dJt6 me foire 
passer pour mMIIeur tlhe je n'y Ai patséi II faut que rons 
sacbiezd'où m'est venue cette réputation de méchant, que 
mille gens de la cour qui ne l'ont pas méritent mille fois 
mieux que moi. Pretrïièrenlent, je sitis fié bOit et dotix, et 
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[KKonne n'a ces deux qualités avec ses ifniis en un plus 
haut degré que je les ai ; niais j'si pD ^îr froid avec les 
gens j^ue je ne conngi^ pas, qui passe ptujr de la giove ', et 
cela à vCHLï parj^r franchement, soutenu 4'un peu d'es- 
prit et de coui9gej np'a fait craindre. Ceux qui m'ont 
criiint, ta'ovi ))»}, et çps ennemis n'osant m'attaquertl'uae 
autre manière) m'ont débité dans le monde popr im spér- 
chant homme qui n'épargnoit personne. Pour pioi, qui 
étois satisfait de ce quej'éttHs, et de la Qonaoissaoce qu'ea 
avoient mes amis, je ne me mettois guère en peine de 
désabuser le public; au contraire, tenant pour masima 
qu'à la eour on traverse plus aisément les gens qu'on mé- 
prise que les autres, je laiâsois dire le monde, et je me 
conteotois d'stmer He roi et de le s«:vir de mon mieux. 
Quelque jour je vous ferai convenir, sans vanité, que le 
mérite nuit plus à la cour qu'il ne sert, et que hors les en- 
fants de la fortune qu'elle élève de quelque manière qu'ils 
soient faits, la principale qualité qui avance tout le monde, 
c'est la bassesse. 

Mademoiselle Dupré ne me flatte pas trop de dire que 
je suis bon ; mais je ne laisse pas de lui en être fort otdigé : 
ce n'est pas cette louange qui me la fait aimer; j'avçis 
ces sentiments-là pour elle, avant que je susse I4 bonne 
opinion qn'elje avoit de moi. Vous me priez de vous aimer, 
mon R. P., je le fais dv meilleur de mon coeur, mais il 
ne vous déplaira que ce soit à votre mérite plutôt qu'à vos 
prières que je donne mon amitié. Je vous assure ijue je 
n'ain^e personne plus que vous. 

AB&. -* Butsy à madame ii Sêmgtié, 

i. Chuea, ce U jaUTiei ISTÎ. 

Savez-vdus bien, madame, ce qui fait que vous m'écri- 
vez de Stdnte-Marie, oii vous ne m'avez jamas vu, plutôt 
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que de mille autres lieux où vous m'avez vu mille foisf 
C'est que ma fille vous y fait ressouvenir de moi; et qu'é- 
tant bientôt lasse des matières qu'on traite en ces lieux-là, 
vous usez une partie du temps de votre visite à faire une 
lettre k soD père. Ainsi, madame, tout ce que j'en puis ju- 
ger, c'est que vous aimez mieux parler au monde qu'à moi; 
mais que vous aimez mieux me parler qu'à Dieu ; vous eu 
conviendrez, si vous êtes sincère. Quand j'ai lu l'endroit 
où vous me mandez que ma fille n'est non plus sotte que si 
elle me voyait tous les jours, et qu'elle est aussi sage que si 
elle ne pariait pas de Sainte-Marie, jecToyols qu'il y eût, 
aussi' sage que si elle ne m'avott jamais vu. Car effective- 
ment une demoiselle peut devenir agréable à me prati- 
quer; mais il est difficile qu'elle devienne par là bonne 
religieuse. Ma fille de Sainte-Marie en est une, à ce que 
j'ai appris par d'autres que par vous , et le témoignage 
que vous me donnez des agréments de son esprit est ce 
qu'on appelle l'approbation des docteurs. Ses sœurs ont 
aussi leur mérite , et si ma disgrâce leur a fait perdre des 
avantages du c&té de la fortune, elle leur en a donné du 
cAté de la bonne nourriture et de l'esprit. 

Vous me deviez écrire de Bretagne : nous y avons perdu 
tous deux. Vous vous moquez de me mander que vous ne 
vous êtes pas trouvé assez d'esprit pour cela. Songez-vous 
à faire de belles lettres pour moi Ml est vrai que je sais ce 
qui se passe ; mais je ne le saurois point , si tous mes amis 
avoient sur cela autant de prudence que vous, 

Avez-vous fait les deux vers que vous m'envoyez sur ce 
sujet? les avezrvous retournés, ou seulement copiés? Ils 
sont capables de fdre trembler tous les gazeUers de France ; 
ii est vrai qu'en voici qui les rassurent : 

Qu'il te perde tant de paquels 
Qu'on dit loaa les jours par la ville, 
Ce sont cuntea à plaisir ; maie , 
Pour un perdu , l'on en dll mille. 



466. — Butty au comte de T[avannes). 

A Gluuen, te 11 Slmiet mt. 

Je suis bien fôché de votre incommodifé, mais j'espère 
qu'elle tous aura quitté à présent. Pour moi, je me porte 
le mieux du monde. Dieu n'afflige pas les siens de tous 
points : aux uns, il donne la goutte & Paris; aux autres, 
l'exil et la santé. Enfin nous avons la guerre, j'en suis bien 
dse; car outre la gloire qui en reviendra au roi, peut-être 
cela donnera-t-il occasion à ses bons serviteurs de lui té- 
moigner leur zèle pour son service. J'espère que nous 
nous verrons cet automne, si Dieu n'en dispose autrement 
Pour le bruit qui court que je suis dévot, je vous dirai que 
je suis bien loin de l'ôlre , mais il n'y a pas de chartreux 
au monde plus retiré que moi. Adieu, mon cher, je suis 
plus à vous qu'à qui que ce soit. Je vous conjure de n'en 
pas douter. 

467. — le P. Bapin à Butty. 

A Pari], ca IT Orrin 1671. 

Plus je reçois de vos lettres, monsieur, et plus je trouve 
de bonté, de véritable vertu et d'honnêteté dans votre pro- 
. cédé et dans votre commerc*; et quand on a un peu de 
vertu, on ne doit être sensible qu'à cela. Ainsi, monsieur, 
vous pouvez juger par là combien je ressens l'honneur 
que vous me faites et l'état que je fais d'avoir quelque liai- 
son avec vous. C'est à moi de me rendre digne de cet 
honneur par mon ingénuité; car de la manière que je 
vous comprends, on doit fort vous plaire par là . Je ne vous 
ferai pas de grands discours pour cette fois. Je vous enver- 
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rai mon livre de dévotion que je vous ù promis an com- 
mencement du Carôme. Je suis avec bien du respect à 

TOUS. 

468. — Bussy à madame 4e Seuâéry. 

A Chuen , n 1" man l«n. 

Je v^ vous dire, madame, qui sont les amis généreux 
que ma disgrâce n'a pas rebutés de donner quelquefois mes 
lettres au roi; mais je vous demande le secret, et pour 
tout Le monde sans en excepter un seul. Cest madame de 
Tbianges et MM. de Saint-Aîgnan et de NoaîUes tour à 
tour. Ils ne disent rien de moi en donnant mes lettres, car 
le roi me connoit assez; et s'il ne m'a pas encore fait re- 
tourner, ce n'est pas qu'il ne me croie avoir quelque mé- 
rite pour la guerre , mais c'est qu'il a croyance en des gens 
qiû ne m'aiment point, et qu'il croit pouvoir Iwtire les 
Hollandoïs sans moi: ce que j'avoue franchement sans 
m'en estimer moins, car i! les battroit bien sans M. le 
Prince et sans M. de Turenne. Pour la gaieté de H"' elle 
ne signifie rien bûn sow«ri. Vous autres dames, vous ne 
prenez pas longtemps les matières à cœur, et je suis de 
l'avis de Sarrasin : 



Pour revenir à moi, je vous dirai, madame, qu'il faut 
se dunner patience jusqu'à ce qu'il arrive quelque change- 
ment dans les personnes ou dans les affaires, et cependant 
s'adresser directement au roi> et hii faûe des oSres de ser- 
vice aux occasions, qui peuvent être bien reçues lonqu'on 
y pensera le moins. M. de Turenne ne m'ainu point ; la 
Feuillade et le maréchal de Créqui m'ont toujours envié 



jusqu'à ma dfegrftoe. Je ne les tiens pu asiez généraux pour 
me servir de lear mouTemenl, et je ns suis pas auez 
foibfô pour les ea priw. Notre uni est longtemps hor« de 
la cour; je pense qu'il y reçoit si peu de satisfaction, qa'il 
ne peut gagner sur lui d'y demeurer. Si ses affaires n'é- 
toient pas encore faites, il pourroit être bl&mable de ne se 
pas contraindre, denepastficher de réchauffer le maître; 
mais il a du bien et des honneurs dont il jouit avec dou- 
ceur dans la province, au lieu des couleuvres qu'il avale- 
roit à la cour. 

Il y Bvoit deux mois que vous n'aviez vu l'abbé de 
Choisy quand il retourna l'autre jour chez vous. Pour 
moi , il y en a six qu'il ne m'a écrit. Mais, comme vous 
dites fort bien, l'amitié n'a pas le mot à dire quand l'a- 
mour parle; cela m'obligera de ne me pas plaindre. Je ne 
suis pas trop surpris de l'esprit de mademoiselle dlJset, 
et je tiens que cela n'en fait pas plus d'honneur ii sa md- 
BOD. Madame sa mère a toujours hanté bonne compagnie. 



469. — Marigny (1 ) à Btmy. 



Nererîendrez-Toufi pohit h Paris, monsieur? je voudrois 
que TOUS y vmssiez faire un aussi long séjour que l'a été 
votre absence. Vous y trouveriez bien des embellissements, 
qui le rendent encore plus agréable qu'il n'étoit. On ne 
laisse pas d'y mourir comme l'on faisoit auparavant; les 
morts subites y sont fi^quentes. On a dansé des ballets, 
on a fait toutes sortes de réjouissances à l'arrivée de Ha- 



(l) lacqneB Carpenller de Marlgny. Voy. gnilal, Mémoire$, 1 1, 
p. 103, 33S , et la Coirwpondaaw do madame de SJTlgné , pouiiN. 
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dame et l'on Mi en mâtne temps des pFéparatî& de 
guerre. 11 n'y a que le roi qui puisse soutenir avec tant de 
grandeur les dépenses de la guene et cdles de la pm. 



470. — Btmy à madame Bottuet. 

AChiieii,<i«4mliBl6Tt. 

Jusqu'à huit jours près d'ici , j'ai été en peine de votre 
santé, madame, «UT ce que je ne recevois plus de vos let- 
tres. Mais m' étant informé de vous à des gens qui venoîent 
de Dijon et ayant su que vous vous ][>ortiez le mieux du 
monde, j'm changé mon inquiétude en de la colère, non- 
seulement de ce que de propos délibéré vous ne m'écrivez 
plus, mais encore de ce que j'ai été alarmé pour une in- 
grate. Tout ce petit préambule a l'air d'un reproche amou- 
reux, et je ne pense pas qu'à cause de cela , il en doive 
plutôt déplaire; au contraire, l'amitié est plus parfaite 
plus elle approche de l'amour. Mais enfin , madame, sans 
entrer dans la discussion de mes sentiments, confessez 
que vous avez tort et que quand je ne serois que votre 
ami, je vaux plus de soins que vous n'en avez de moi. En 
voici assez pour un homme incertain de sa destinée. Si je 
vous ai tout à fait perdue, je ne dirai plus mot. Si voua 
n'êtes qu'^arée et qu'il me paroisse que vous vouliez 
marcher plus droit à l'avenir, j'en serai ravi et je redou- 
blerai de soins pour vous et d'envie de vous plaire. 

471. — Le dite de Noailles à Butsy. 



J'ai attendu quelques jours pour trouver un temps à 
vous rendre le service que vous attendez de moi; car vous 



pouvez compter que mon amiUé pour vous est toujours la 
même. Ce fut le promer jourque le roi travailla au sceau, 
tpie je pris ce t£imps-ià pour lui parler du zèle que vous 
conserviez toujours pour son service et de la passion que 
vous aviez d'y employer votre vie. H me parut que le roi 
ne reçut pas mal ce que je lui dis, mus qu'il trouvoît qu'il 
n'éloit pas encore temps. J'surois souhaité que ma sollici-! 
tâtion eût été plus puissante pour vous servir plus utile- 
ment. 11 faut espérer que la confiance que vous avez en 
Dieu et en la bonté du roi ne sera pas vaine , et que vous 
serez quelque jour plus heureux. Je prendrai toujours 
beaucoup de part à tout ce qui vous arrivera, étant fort 
sincèrement et cordialement votre ami, etc. 

472. — Busstf au P. Rapin. 

ACbueu^cellminiail. 

Pour répondre à votre lettre du 27 février, mon R. P., 
je vous dirai que je prends les louanges que vous me don- 
nez, pour des leçons , et j'essayerai d'étra ce que vous me 
dites que je suis. 

Je suis bien aise que mon fils vous plaise par sa douceur 
et par son honnêteté : j'estime fort ces deus qualités en 
tout le monde, mais surtout dans les jeunes gens, car cela 
les fait aimer, qui est la chose qu'ils doivent souhaiter pré- 
férablement à toute autre. 

Je venois de recevoir des nouvelles de madame de Scu- 
déry, quand j'ai reçu la lettre que vous m'avez envoyée. 

J'estime fort la fable latine de votre amij et elle est 
fort bien dans le sujet, et elle est bien écrite. Celle de la 
Fontaine est d'un caractère plus badin, mais très-jolie 
comme la plupart de ce qu'il fait. Vous m'avez fait grand 
plaish- de me les envoyer, mon R. P., et vous m'en 

T. 

..,..,., Cooyic 
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ferez na bien plus grand de m'eovoyep vofre livre de dé- 
TOtioD ; car rien ne me plaît tant que ce que vous fûtes. 



473. — But»]/ à Harignif. 



Je vous suis fbrt obligé, monsieur, des souhaits que 
vous faites pour mon retour; j'y songe pour l'intérêt de 
ma Ëimille ; sans cela je dirois de la fortune comme le re- 
nard des muras : aussi bien n'en voulois-Je point. Vous 
jugez bien qu'avec de tels sentiments les mauvais succès 
ne troublent pas ma tranquillité. 

Je sais ce que vous me mandez des embelUssements de 
Paris, niais je n'ai aucun mérite à me passer de les voir, 
car je ne suis pas curieux ; et ce qui m'en console encore, 
c'est qu'on y meurt tout comme avant tpi'il ne fût pas si 
beau ; si l'on n'y mouroit pas , on auroit bien de la peine 
à m'empêcher d'y être. 

Je vous avoue que si j'ai du chagrin, c'est de n'être pas 
de quelque chose sous le plus beau règne qui ait jamms 
été en France. Les disgrâces honoroient autrefois les dis- 
graciés; elles les convainquent aujourd'hui de les mériter. 
Déplaire au roi et avoir tort , c'est la même chose ; et 
quand ce ne seroit que pour l'intérêt de ma réputation, je 
travaillerai avec plus de chaleur que je n'ai Fait à mon re- 
tour; mais surtout pour voir de près les actions d'un prince 
qu'on admire par tout le monde, et en particulier, poui 
avoir le plaisir de vous embrasser. 



.,c,l,;cd:t Google 



474. — Modemmielh Dupri à Buuy. 



Le roi a donné U charge de mattre des requêtes qu'a- 
vait M. de Fieubet à M. Pelligson, et a fait M. de Fieubet 
conseiller d'Ëtat ordinaire. Jwnais prince, à mon «m, n'a 
mieux mérité que le roi l'éloge que vous en faites en deux 
mots au bas de son portrait , et il n'a j amaïs tant été la ter- 
reur du genre faumain et les délices de ses peuples qu'il 
l'est aujourd'hui, lime semble que vous devnezbien faire 
les siens. 

Je suis ravie que le P. Rapîn soit devenu dé vos amis; 
il mérite bien d'en être. H est éloqueiit, d'une conversa- 
tion agréable, zélé pour ce qu'il aime, tout plein de pro- 
bité et d'une vertu sans reproche. J'ai été voir M. votre fils 
au collège : il est très-joli et tout plein d'esprit; les jésuites 
s'en louent fort. Il m'a dit que mesdemoiselles ses sœurs 
jouoîent des comédies; c'est un très-agréable amusement 
et qui donne de la grôce en formant l'esprit, car il lâuten 
avoir pour bien dire des vers comme pour les faire bons. 
Le roi veut bien être protecteur de l'Académie (1). 

475. — Bussy à M. de Lotwoii. 

A Cbugn , M l( mm un. 

Depuis le jour que j'û été assez malheureux pour dé- 
plaire au roi , il ne s'est pas passé un moment que je n'aie 
songé à rentrer en sa grftce ; mais je vous assure . mon- 

(0 Le ctaencelieT Séguiet en a?att été re protectear jDsqn't sa 
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ûeur, que ma plus forte envie a été de tous en avoir l'obli- 
gatioD. Le compliment que vous me faites l'honneur de 
me faire, monsieur, me fait prendre la liberté de m'adres- 
ser à vous pour vous supplier très-humblement de vous 
employer pour moi auprès de Sa Majesté. Quand vous lui 
direz que de tout ce grand nombre de gens qui vont le 
servir it n'y en a pas un seul qui meure, s'il le faut, de 
meilleur coeur ([ue moi pour son service, vous lui direz la 
vérité; mais vous vous la direz à vous-même quand vous 
serez persuadé qu'il n'y a personne au monde qui ait plus 
de reconnoissance que moi de l'obligation que je vous au- 
rai , ni qui soit plus assurément, etc. 



476. —Le P. Rapin à Bvtty. 



C'est un régal pour moi que vos lettres, monsieur, et je 
sens par le plaisir que j'y prends , que vous m'eussiez 
donné de l'esprit si j'eusse eu plus tàt commerce avec vous. 
Je vous envoie mon livre de dévotion (I). Vous y devez 
prendre intérêt, parce que je le dédie à une de vos paren- 
tes j qui est une de mes amies , quoiqu'elle n'ait que vingt- 
trois ans ; car je la connois il y a plus de douze ans , et die 
a toujours eu un peu de conflance en moi. Vous ne serez 
pas mécontent de la manière dont je le traite. Vous trou- 
verez dans ce livre de nouvelles découvertes dans le cœur 
humain que j'ai tâché un peu de connollre dans les ré- 
lle}(ions que je fais sur les actions des hommes. Et quoique 
j'aie un peu approfondi cet abîme qu'on a peine à péné- 
trer, et qu'il y paroisse peut-être du raffinement dans 1^ 

(0 L'fipn'i du chrUlianimt, dMlé à l'ibbaiw de FoDtemuU. 

..,.„..Cooylc 
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réflexions que j'en ai faites, vous ne laiss^vz pas, mon- 
sieur^ de (rouver une morale bien pure et bien chrétienne 
dans tout cet ouvrage , et j'espère même qu'ayant l'esprit 
et le cœur faits comme vous l'avez , il ue vous déplaira pas. 
J'ai à vous consulter la première fois que j'aurai l'bon- 
neur de vous écrire sur quelque chose & quoi je travaille, 
et je prétends , si vous m'en donnez la pennission, avoir 
encore un commerce lAai étroit avec vous pour vous obli- 
ger à m'aimer. Vous trouverez, delà manière dont j'ai le 
cœur fait, que je n'en suis pas indigne; mais j'att«nds 
votre sentiment sur ce livre de dévoUon. Cependant je 
suis à vous. 

AIT. — Btasy à madame de Sivigné. 

A, GlUMil, M 1« (on te) mut ISTl. 

Un honnête marchand de Semur, parent des Lamaison, 
vos fermiers , qui me fait crédit quelquefois et qui ne me 
presse pas trop , a une affaire à Paris qu'il vous dira^ ma- 
dame. Je vous supplie de l'y servirj vous me ferez un très- 
grand plaisir : il s'appelle Versy. 

J'espère que vous me ferez réponse, encore que vous ne 
soyez pas dans la cellule de notre petite sœur Jacqueline- 
Thérèse. Vous ne commencez à m'écrire que des Saintes 
Maries, mus vous me fEiites réponse de partout. - 

Enfin voici la guerre, madame. Si ce n'estque pour une 
campagne, cela ne vaut pas la peine de me faire sortir de 
chez moi. Si elle dure davantage , peut-être me verra-t- 
on encore sur les rangs. J'ai écrit au roi pour lui ofi&ir 
mes services , comme j'ai déjà fait cinq fbis depuis que je 
suis en Bom^rogiiei j^ suis content de sa réponse. Qiie 
ced snt entre nous , ma belle cousine, car vous savez que 
rien ne réussit que par le secret. Je ne vous le cacherois pas, 
sij'eoavoisde plus grande conséquence. 
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478. — Ia eanteue de ia Roche à Batxy. 

A SuU, M M mus un. 

Eh quoi 1 monsieur, vaas n'écririei pas en mille ans à 
vos amies si elles ne vons écrivoientT Avez-vous oublié, 
vous qui êtes né si galant, que c'est toujoursaux cavaliers 
à &ire les trois quarts du chemin avec les damesl Ha 
bonté vous gUe. Quoi ! si j'étois malade, dans les affaires 
par-desaus la tête, éloignée d'ici et c«nt an^es choses qui 
peuvent m'empécher de vous écrire, je ne recevrois ja- 
mais de vos lettres I Cela est insupportable. Il m'est arrivé 
une partie de tout cela pendant que je n'ai pas ouï parler 
de vous ; je ne m'accommode point de si tièdes amis, 
et je gronde très-sérieusement. 

479. — Suuy à mademoitelle Dupré. 

Le roi M aauroit faire du bien à persMuie qui le mérite 
mieux que H. PeUisson. Je me trouve bien indigne de fiûre 
les délices d'un roi comme le nôtre , mad^oisellej mais 
je vous avoue que je ne me croyois pas digne de ses ri- 
gueurs, et il fiiut que j'aie aussi bonne opinion de lui que 
je l'u pour me persuader que j'aie mérité tout ce que je 
souflïe. 

Je n'ai point d'ami que j'estime davantage que le P. Ra- 
pin. Il y en a peu qui aient comme lui tant de sortes de 
mérites. Mes filles s'amusent à la répétiticm de leurs comé- 
dies, qui en frait les trois quarts du plaisir. Je conviens avec 
vous qufl rien ne polit davantage le corps et l'esprit que 
ces sortes d'occupations. Noos serons Mea furieux d'à- 



voir le roi pour protecteur de l'Académie. Je trouve qu'il 
nous honorera encore plus par son mérileque pw sa nais- 
sance. Je vous envole le rondeau que je vous ai primis. 



Contré une infidèle. 

Antiint en emporte le vent 
De TOI semcDla d'iimer 
y«a ferai pourUut un njgtèr«. 

Hais Je ne me toui jamais taire 
De lotre demlei cbangement. 



fie vous aimer eperdumeat. 



Vous i^enaioi bien en ce moment 
PouToîT teDir votre urmenl ; 
Blata fortane m'étant contraire , 
LenojeD.Irto.de voeaplalie 
Et d'avoir pour vous d'igiémetti 
AutantP 



ièO. — Buss^ m duc de BMuae-CAarott (] }, 



Je viens Rapprendre ktcc bien de la joie, monsieur, la 
manière bomiÉte dont le roi en avoit usé ponr vous, lors- 
qne vous vous 6tes défait de votre charge de capitaine des 
gardes du corps. E^les sont belles ces charges-là, je fa- 



(1) Louis de Bétbune venait d'âtrc créé dnc de Charoat, et son 
fllB Armand, lieutenant général de Picardie. Louis, né en 1605, 
mourut en 1G31. Voy, la lettre de madame de Sévigné à sa Qlie, du 
atamieni. 
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voue; mais on ne sotihûte de les avoir que pour metfre 
uoduchédans saiDMson.'Etunducqui est lieutenaot gé- 
néral pour le roi en Picardie ^ gouverneur de Calais, cl 
qui a d'ailleurs des biens considérables , est un grand sei- 
gneur en France. Je vous assure, monsieur, que vous ne 
sauriez avoir tant de bonne fortune que je ne vous en sou- 
haite encore davantage, parce que vous m'avez témoigné 
de l'amitié dans tous les temps et que vous êtes l'homme 
du royaume que j'ùme et que j'estime autant, ei«. 

tël.~£utsy àlacomtessedela Roche. 

ACluM0,c«iBiiunl6Tî. 

Vos reproches sont obligeants, madame, et plus ils 
sont vifs et plus je vous en remercie. Cependant vous allez 
un peu vUe à me condamner de tiédeur pour vous; vous 
me connoîssez assez pour savoir que je ne puis jamais 
être tiède sur quoi que ce soit. Je ne suis que trop diaud ;' 
k plus forte raison pour une bonne amie comme vous l'ê- 
tes , madame , je suis incapable de froideur : par exemple, 
vous m'avez foit une injustice ; j'ai fait un voyage, j'ai été 
malade, et c'est tout cela que vous deviez penser et m'é- 
crire.' Je conviens que c'est aux hommes à faire dis pas 
quand les femmes en font quatre , et que nous sommes 
trop heureux de les faire marchertant soit peu. Mais elles 
nous lassent enfin, quelque aimables qu'elles soient, si 
elles ne font aussi du chemin. L'amitié a le sien comme 
l'amour ; et quand vous m'avez réduit à suivre cette route 
vous m'avez promis d'y marcher d'un pas égal. 



.,c,l,;cd:t Google 
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483. ~— Madame de Sfmlmorenct/ à Bamy. 
A Parii.ceMnun ItTÏ. 

Le roî a donné la nomination de France pour le cha- 
peau de cardioal k M. de Furstemberg (1). 

On croit que l'affaire de madame de Courcelles ira bien 
pour elle, et que ce sera le mari qui sera rasé et mis dans 
un couvent Madame Cornuel l'a averti d'y prendre garde 
et l'a assuré que le parlement de Paris ne croyoit non plus 
aux cocus qu'aux sorciers. 

Je suis fort aise que dans le grand nombre de lettres 
que V0U6 recevez , vous trouviez les miennes à lire. Vous 
en aurez toutes les semaines , pourvu que vous me ré- 
pondiez, car je n'ai point accoutumé de parler aux ro- 
chers. 

Les Anglois font merveille pour nous; ils ont bien battu 
les Hollandois sur la mer. Ceut-cî ont mandé à tous les 
princes & qui ils dévoient de l'argent qu'ils leur feroirat 
banqueroute s'ils ne les assistoient; et, à ceux à qui ils en 
prêtent, qu'ils ne leur en préteroient plus. 

483. — Madame de Scudêry à Busty. 

AFaii>,ce4iTiniS71 

Je me trouve si mal d'aroir été parmi tout ce deuil de 
Luxembourg (2), que je ne vous aurois point écrite mon- 



(l}Gulllaiiiii« figon, pTlDce de Furstarnbng , l'un des cbefa du 
conseil ae l'élecUur de Cologne, ni ea IGID, âvéque de Stntbourg 
(168a], connrmé dans le cardinalat (1686), mort en I7(H. 

(1) Du palaU du Lnumbourg. 
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sieur, sans qu'il y a longtemps que je ne l'ai fait; car j'é- 
toia à la campagne avec mademoiselle de Portes fort en 
solitude. Mais revenons au deuil : Madame douairière est 
morte en une heure de temps (1). Elle se promena sa- 
medi tout le jour, et la nuit elle mourut de délicatfsse et 
de foiblésse, car ce ne fut pas tout à fait d'apoplexie: Ma- 
dame de Guise en hérite de dix-huit cent mille livres. 
Mademoiselle est obligée de prendre le Laxemboiu*g tout 
entier, et de donner sept cent cinquante mille livres à 
madame la grande duchesse sa sœur. 

Je n'ai vu M. le duc de Èaint-Aignan que denx fois de- 
puis son retour; car je n'ai pas été à Paris, et puis il est 
toujours à Versailles ou enfermé dans sa inaison. Je D'y 
vais jamais que comme en Italie, par audience. La com- 
tesse de Fiesque est une amie qui n'aime rien fortement 
que le plaisir, et qui n'a pas assez de fonds pour entrete- 
nir un commerce de longue haleine. Pour moi , je n'on- 
blierai jamais les sentiments que vous m'avez témoignés. 
Depuis quej'ai été une fois bien convaincue de l'amitié de 
mes amis, il leur seroit difficile de me perdre. Je me fais 
des lois assez austères envers les gens à qui j'ai de l'obli- 
gation, auxquelles j'obéis toujours. Si tous n'étiez pas gé- 
néreux, vous pourriez présentement me gonrmander, me 
maltraiter, que je le souffrirois sans vous échapper. La re- 
connoissance est «ne chaîne, à mon gré, qu'une personne 
qui a le cœur bien fait ne doit jamais rompre. Comptez 
donc, l'S Toaa plattf monsieur, que vous n'avez pas 
obligé une ingrate; car je ne distingue point la bonne vo~ 
loDié de l'elfet. 

L'on dit hier au n» qoe le marqt^ de Yitleroy (^ faîsoit 



[0 Harguerile de Lorraine, deuxième femme de Gulon. Voj. lei 
HimokM dd HsdeiMiBeUe. 

(!) Franttl» de NMf «Ul« , mmimb , p«i« due (IS») de VUlei^ , 
pair et narjclml de France , gouvetoeui de Lyw rMa. , neet am ilK, 



piquer un baffle d'une notneUs invention ; il ripondit : 
■ Nom n'aurons point l'twnneur de voir ce bi^9e' cette 
cunpogoe. » Ainsi, voilà qni eat réglé : il q'aura pctot 
permission de servir. 

Toute la galiunlerie de l'h^ùllemeat n'est que pour-Us 
cardinaux : ils sont fe ia cour avec des habits de belles étof- 
fes noires, tout couverts de broderies oude dentelles, avec 
des habits courts,de0 bas de soie couleur de feu, des gar- 
nitures de même, de» jarretières de tissu d'w, et les ven- 
dredis ils ont toutes tes mêmes choses en beau gris de lin. 
Le cardinid de Bouillon et celui de Bonzi (1) sont les plus 
jolis de U cour. 



4SI. — Bussy àmadamede ScHdéry, 

ACtii»n,ce«i.TilllSTt. 

Je vous {dafns bien, vous aubes gens du inonde, de voir 
monrir à vos feux les grandes [mncesses ; vous en avez 
pendant trois on quatre jours de flcheuses idées. Pour 
nous autres exilés, c'est tout le contoiire : si vous saviez 
(a consolation que nous avons d'apprendre que les per- 
sonnes qui sont les plus heureuses de la terre meurent, 
non-seulement comme nous, mais même avant nous , je 
vons assure que vous ne vous soucieriez guère d'ttre dias- 
sée et en disgrâce. 



k M iDi. On rappeliH Is chanmml. Oa ttit quel trlite iBle il Jona 
■D cominsncemeiit du iviii* itède, A la Ute de dm annéei, et comme 
goayemeDr de Louis XV-Voy. sur Inl Salat-SImoa et madame de 
Sérigné, p(w*««- 

[1) Pierre de Bontl, archereque de Narbomie, cardinal (161!), 
mort en 1703. Voy. iur lui Balnt-Sltnon, t. VU, p. 62 etiulv. (édlt. 

Ul-IB). 
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Ce sont I& des plaisirs de misérables, me «Urec-votu; 
j'ensuis d'accord, mais ce sont des plaiàrs. Voosaves 
raison de parler de la comtesse de Fiesque comme tous 
en parlez; elle a de bonnes choses, mais l'esseotieL lui 
manque : on la peut mettre au rang de ses agréablea cod- 
noissances , mais on est bien attrapé quand on en a fait son 
amie. 

Le marquis de Villeroy doit nwrdier {dus droH qu'on 
autre , car le roi a natureUemeat de l'aversion pour liù. 

Les cardinaux ont raison de se parer : ils sont jeunes, 
ilsont de l'argent et ils n'ont plus de fortune à Mre. 



485. — Bus$y au comte deL{moge$). 

A OUMD , tt S ma lOTL 

Je suis fort use, monsieur, de D'avoir pas perdu ma- 
dame Bossuet; c'est une des plus jolies femmes que j'aie 
jamais vues, et cela par quelque endroit qu'on la r^arde. 
Elle ne doute pas de sqd mâite, m^ elle ne le cCHtnolt 
pas au point qu'il est. Si elle en étoit autant persuadée que 
moi, elle seroit un peu plus précieuse, et cela feroit taire 
ses ennemis ou les rendrait ridicules , s'ils parloient d'elle 
sans fondement. J'attends sa lettre avec impatience; ses 
raisons âerOQt bien méchantes si je ne les trouve bonnes, 
car je suis fort disposé à la justifier; mais il ne faut pas 
qu'elle abuse une autre fois de l'aveuglement de mon 
amitié. 

On me dît avantrhier que le marquis de V(illeroyt) étoit à 
Dijon depuis quelque temps, qu'il étoit amoureux d'elle et 
bien traité. Si l'on m'eût parléainsi avant que j'eusse reçu 
la lettre par laquelle vous memaadei mille honnêtetés de 
sa part sur les plantes que vous lui aviez faites de la 
mienne, de ce qu'elle m'avoit tout à fuit oublié, je vous 
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avoue que, bien loin de la défendre, j'aurois élé fort aise 
de VCHF condamner la conduite d'une personne dont j'au- 
rois eu sujet de me plaindre ; mais votre lettre m'avoit tel- 
lement réchauffé pour elle , que je fis merveille en sa fa- 
veur, et enfin convenir les plus acharnés qu'on lui faisoit 
fort grand tort. Et il est vrai qu'on est bien enragé de 
vouloir que dès qu'onl'eime on en soit aimé. Il n'y a rien 
de sifoux. Elle n'aime point les personnes delà plupart 
de ses amants; mais, entre nous deux, elle aime les pas- 
sions de tous tant qu'ils sont, elles laissant dire ils se flat- 
tent et croient aisément qu'ils sont ou qu'ils vont être 
lûmes. Et voilà, commeje vous ai dit, ce qui donne prise 
sur elle à ses ennemis. Pour revenir maintenant an mar- 
quis, il faut que sa passion soit grande pour lui faire ou- 
blier son devoir ; il devroit être à sa chargé. Ce qu'il fait 
est bon à faire quand on n'a point de meilleure occupa- 
tion ; mais parmi les chevaliers sans reproche, l'honneur a 
le pas devant l'amour. Si le (marquis) continue à faire le 
coquet, sa femme crèvera de jalousie; car elle n'osera la 
faire connoltre au public , de peur qu'on ne recommence 
k se moquer d'elle comme on fit quand elle l'épousa. 
Adieu. 



486. — But»]/ é madaitie de Monimoreney. 



Les Anglois ne peuvent pas mieux prouver leur amitié 
pour nous , dont on vouloit douter, qu'en battant bien les 
Hollandois comme ils viennent de faire. Je ne crois pas 
que les princes à qui ils ont prêté de l'argent s'embarquent 
à les secourir de peur de le perdre , car ils pourroient être 
battus aussi, et ce sercut alors qu'on auroit raison de dire 
que les battus payent l'amctidc. 



aO C0RIIESP0NQ4HCB I^ BUBST-RABDTIK. 

Lei pariements ont ruaon de ne oroiro ai aux cocus ni 
aux sorciers : les ups et les autres sont gans k vision ; en- 
fiore est-il moins douteux que l'on voie des diables que 
das cornes aux marii : les preuves en araraent diffidles, 
pt l'on na doit rien punir que ce qui est |HOUTéb 

J'avois de }a régularité à écrire dans les en^doîs de la 
guerre et dans les divertissemeots de la couf{ vous croyez 
bien , madame^ que je n'en manquerai pas dans un exil où 
je fais mon plus grand {daisir et mon pranifir devoir 4u 
gaqiinerce de mes amis. 

48T. — Buisy à mademoisètk d'Armentièrfs. 
AOhtM.ulQnrUim. 

Il me semble, mademoiselle, que notre commerce se 
ralentit un.peu trop : pourvu que cela ne fasse pas plus 
d'effet sur votre amitié que sur la mienne, je serai trop 
heureux , car pour moi je vous réponds d'une aussi vive 
tendresse que si je vous écrivois tous les ordinaires. Cepen- 
dant il ne me paivll pas honnête que nous soyons sî long- 
temps sans nous rien dire; peut-être étes-vous malade et 
je suis assurément exilé : ces deux états nous demandent 
plus d'empressement l'un pour l'autre. 

J'écris à mon Cœur sur ce qui est arrivé à son inari (1). 
Elle l'aime assez pour être bien aise de .cette petite dis- 
grâce, qui le mettra cet(« campagne à couvert des périls 
de la guerro. Au reste, je ne croyois pas avqir le Cceur si 
dur ; il y a un an que je lui demande son portrait; il me 
le promet et n'en fait nea. C'est belle malice, car il se 
porte bien et il est plus vif que jamais. 



488. — Madame Botsttet à Btasy. 

AItiion,c«lt iTril un. 

Je suis en colère, je dis en grosse colère. Vons ailes 
croire que c'est do mes lettres perdues : U est vrai que 
c'est un peu de cela; mais le plus fort de mon chagriQ 
va directement contre vous. Quoil monsieur, vous n'avez 
pas cru toutes choses plutôt que de croire que je voua aï 
oublié! Non, je ne puis vous pardonnpr cette injustice, 
Voiu prenez bien vite votre résolution quand il s'agit d'a- 
voir méchante opiniop de vos amiesj cfa, pour vqus,' 
on n'est pas cela : voua savez bien çs qu'on perdrait en 
TOUS négligeant , et je le sais trop bien moi-môme , pour 
perdre quelque chose par un endroit qui seroil si honteux 
pour naoi. C'est assez vous dire , monsieur^ que je me 
souviens de vous avec plaisir et que votre amitié aura en- 
core pour moi dans vingt ans dlci toute la grfice de la 
nouveauté. Je me radoucis fort. N'est^il pas vrai qu'à 
voir le commencement de ma lettre vous qe vous attendiez 
pas à une si bonne fm d'amitié 1 -Je ne sais comment cela 
s'est fait. Je nt'attends en récompense à une grands lettre 
bien remplie d'amitiés et de repentirs de m'avoir accusée 
si injustement. Quand je dis une grande lettre, c'est qu'on 
ne peut jamais avoir assez des bonnes choses ; je me con^ 
tenterai bien £i moins : trois lignes d'un homme comme vous 
valent mieux qu'un manuscrit in-folio d'une dame de pro- 
vince telle que je suis. 



.,c,l,;cd:t Google 
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489. — Madame de Scudéry à Busty. 

A Paris, es U avril tïTl. 

J"» été ces jours passés retirée avec mademoiselle de 
Portes. Ne vous semble-t-il pas que je me faufile Avec des 
gens dévots autant que je puis! C'est en vérité que je le» 
trouve plus heureux et k la vie et à la mort, et que je 
voudrois bien attraper l'état où je les vois. C'est ud vnù 
métier de malheureuse que celui de dévole ; non-seule- 
ment il console des chagrins mais il en fait des plaisirs. 
Je n'û pourtant pas la force de le prendre. D'aillears les 
feintises ne sont pas de mon goût, et ta vérité se découvre 
enfin : et l'on devient comme madame de Goavillej chose 
horrible selon moi. 

Notre ami le duc de Saint-Aignan vint hier me voir : il 
me parla de tous avec beaucoup d'amitié ; mus cependant 
nous ne ptrmes avoir nuls propos particuliers, car la ma- 
réchale d'Humières et madame de Hauterive étoient chez 
moi qui ne s'en alloient point : ainsi , nous ne parlâmes de 
vous qu'à la dérobée. Connoissez-vous madame de G*** (l)î 
Pour moi je la connoîs beaucoup. C'est à mon gré un mé- 
diocre génie ; le fard l'a gâtée : elle a des dents qui puent 
aux yeux avant que d'empoisonner le nez ; elle est devenue 
fort grosse et sur le tout une humeur coquette : un ramas 
de toute sorte de gens à son parloir; trots ou quatre amants 
évéques,dontM. de Noyon (3) est le plus apparent, toutfou 
qu'il est; trois ou quatre étrangers, quelques chanteurs : 



(I) Probablement madame âe Canaples. Voj. p. M. 

p) F. de Clennont-TonnOTre. Voy. eur lui Saint-Simon, 1. 1, p. IS3, 
1. 11 , p. 31 et «ulv. , et sut «a Téception à l'Académie franoalee un 
piquant article de U. Sainte-Beuve dans rirJierMntm fTaniait[i85i), 
ma , p. 'OC. 



1BT3.— AVRIL. es 

Tonà par qui la dvae est ^censée, les dames sont bien 
folles d'être coquettes : encore celles qui ont une passion, 
j'en ai pitié, car je crois que cela n'est pas volontaire, at 
qu'une personne qui a un peu de raison , de quelque sexe 
qu'elle soit, n'aime jamais que malgré elle. On a fait un 
petit roman qui s'appelle les Exilés (1), qui est très-joli. H 
y a un endroit qui dit qu'une grande haiue qui succède à an 
grand amour marque encore de l'amour caché ; cela m'a 
fait souvenir de vous. C'est un amant qui dit à sa maîtresse 
qu'il la prie de ne haïr pas tant un homme qu'elle avoit 
aimé avant lui, et il lui en dit cette raison-là. Voyez ce 
petit roman ; rien n'est plus joli : il est de mademoiselle 
Desjardins (3). Adieu, je commence fort à m'accoutumer 
à votre amitié , et, qui plus est, je cMnmence à y croire : 
car je suis une vraie femme à n'en pas promettre à moins 
qu'on n'en eût. 



- Bassy é madame Boituet. 



Bon, hon, madame, grondez fort : avec toute votre 
grosse colère, vous voudriez bien f^re quitte à quitte avec 
moi; et moi je n'y consentirois jauiiiis si je cherchois noise 
avec vous : mais je ue demande qu'amour et simplesse, 
et que vous teniez un peu plus la main, à l'avenir, que vos 
lettres ne se perdent pas. Vous entendez bien que c'est 
vous demander de m'écrire. Pour parler maintenant de 



(1) 11 rat Intitulé t Lu EsiUt de la cour ^Avguite. 

(I) l(arle--norteDse DesjaidiDï , dame de Villedlea , célèbre par wa 
galanterlea , née à Alen^oo ert 1S32 , morte en 1983. Voy. son histo- 
riette dans Tallcnrant des Rràux. Ses œuvres oni Hi téunles, mi , 
13TOl.in-I2. 
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Aotro biouHIwie , nadum, je tous dirai qM js a'd pu 
prit Bi vite qire tous penses mauvaise opinion de votre 
const^ce : il n'y a rien qne je ne me soii dît en votre &- 
veuF aupsraviint ; cwvoub saurez, par parwntfaèae , qoe 
je vous aime et que je vous estime autsnt que si j'^toia 
TOirs amant. Huis voyant trois mois et plus se paiaer sans 
reœviMr de réponse n trois de mes lettres, et apprenant que 
vous vous portiez bien , mon cœur n'eut plus rien à dire 
pour vous à ma raison, et ce fut avec douleur que je ne 
trouvai plus rien pour vous défendre. Mais' à propos de 
votre bonne santé, madame, le comte de L(Lmo{;es) m'a 
mandé que vous la devez à H. de gaint-Pélix ; j'en entoids 
dire mille biens et je voudrois bien qu'il vint ici. 

Les exilés s'augmentent et font un corps deréscrveqoi 
sera d'une grande ressource en cas de besoin. Adtfû, 
madame ; il m'arrivera bien des affaires, ou je vous irai vwe 
cet été : cependant écrivez-moi quelquefois et ne préten- 
dez plus ne le pas faire sur l'assurance du pouvoir de vos 
charmes et qu'avec eus vous pouvez ofiienser les gens im- 
punément. Cela n'est pas d'un cœur aussi bien fait que je 
crois le vôtre : et puisque je fais mon devoir d'ami hoD- 
néle et tendre, faites le vôtre aussi ^ car vous ne serez pas 
toujours belle , et voua serez fort aise alors d'avoir en moi 
une personne qui ne laisse pas de tous aimer. 



iSl.-^ La comtesse du Plessis à Btaty. 

A Paris . H 1« mil 1671. 

Je sais fort paresseuse quand il n'est question que de 
faire des compliments à des amis ou de les assurer que je 
les aime toujours. Je crois qu'ils ne doivent pas douter du 
dernier, et pour l'autre il me semble qu'il n'importe guère 
à celui qui l'écrit et à celui qui le reçoit. Voilà mes raisons. 



bonnes ou mauvaises; je vous les mande comme je les 
pense. II n'en est pas de mSnre quand il est question dn 
service de quelqu'un que j'aïme autant que vous et à qui 
je sais aussi proche. Mandez-moi à quoi je puis vous être 
utile , moQÛeur, et vous verrez avec quelle vivacité je 
m'emploierai pour vous marquer ma tendresse. 



493. — Biuê]/ A madatu dt Studéry, 

A ChucD, M I» xnil lUk, 

U est vrai que je vous trouve en bonne et sainte compa- 
gnie, madame , et que je commence à appréhender qoo 
vous ne me trouviez un peu profane pour avoir commerce 
avec vous. Je vous déclare pourtant que quelque progrès 
que vous fassiez du c6té de. la réforme, je ne changera 
pas ma manière de vie : et quoique je vous avoue que ta 
dévotion soit-le métier des misér^Ies, je me contente Av. 
recevoir mes disgrâces avec une résignation intérieure sans 
en faire parade ; et puis, comme vous dites , il se &ut dé- 
fier de pouvoir soutenir un personnage à quoi l'on n'est 
pas propre. Vous me mandez que je devrois presser pour 
avoir ta Hberté de servir. N'avea-vous pa» vu la dorait 
lettre que j'ai écrite au roi et que lui a donnée M. de 
Noailles , ot ne savez-vous pas la réponse qu'il m'a fait 
fiâre fit m» refuse; mtis ce r^us est accompagné de quel- 
ques marques de bonté, de sorte qa'il fant qnA- ftàé pa- 
tience, aussi bien que MM. de R"" et de R***. Mon tour 
viendra peut-être si la guerre dure, et & c'est un feu de 
paille je serai fort aise de n'avoir pnnt fait de dépense 
extraordinaire pour une affaire de froîs jours. Pour des 
voyages, je n'en ferai point qu'à la suite du roi. Si j'avois à 
sortir de France, cène sefoit poail peenrillerea Angleterre, 

..ooqIc 
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comnio M. de V"* (1). Jo ne me croirois jamais assuré 
de mon établissement chez une nation aussi légère que les 
Anglois. Je connois madame sa femme : je i'ai trouvée jo- 
lie avant sa petite vérole ; mais elle m'a paru toujours si 
sotte, que j'ai méprisé les gens qui s'y sont fort attachés. 
Quelque complaisance que j'aie eue dix ans durant pour 
madame de Montglas, ell6 ne in'a pu associer dans l'ami- 
tié qu'elle avoit pour elle. Je demande pardon à MM. da 
dei^ qui l'EÛment , si je n'entre point dans \ean sentî- 
m«its, mais je serois hérétique plutdt que de croire qu'ils 
ont raison. 

Je suis d'accord avec mad^noiselle Desjardîns, qu'une 
grande haine pour une personne que nous avons fort ai- 
mée et qui nous vient de quitter, est une marque presque 
infaillible qu'on l'aime encore; et je vous avoue que j'ai 
passé par là. J'ai aimé madame de Uontglas deux ans 
croyant la haïrj mais enfin, cette grande passion s'étant 
usée par le temps, par une longue absence et par les ré- 
flesion.<t, je me trouve rempli lantAt d'une grande indif- 
férence^ tantôt de mépris et quelquefois de haine pour 
elle. 

Le couplet de chanson de l'impudique qui a gftié M. de 
Harlay, archevêque de Paris, m'a fort réjoui {%). Est-il 



(1) Celle Initiale est probablement fausse, et alors il s'agirait d'AI- 
(iboDH de CréqDt, comte de Ganaplee, puliduc de Lesdigalères (1704), 
BHrt en 1711,1 Sftaïu. 11 Tenait de demander au roi la pcrmiMiou 
d'aller serrlr en Angleterre. Voy. la lettre de madame de Sivlgné à 
uQlle, en date du S avril 1B13. 

(2) Voici cette chanson i 

Stra , deduu Totie vilk, 
Oa pule d'uD grud nullMnr. 
Li gicrilège de GoniillB 
A gàlé DOIre paileui. 
La doniells n'ut pu Miiu, 
Le piiltl m 1 duu l'tiiM 
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possible que ce pasteur, qui est beau, qui a de l'espi-it et 
encore assez de jeunesse, s'attache en an si vilain endroit; 
il connolt ses forceet 

Je m'en vais mander qu'on m'envoie le roman des 
Exilés, puisque vous le trouvez joli. Ne faites-vous que 
coomtencer ii vous accoutumer à mon amitié, madamet 
Pour moi, il me semble que je suis né avec la vAtre; cela 
s'entend pour la sûreté et pour la confiance ; car, pour la 
grâce, elle a pour moi toute celle de la nouveauté. 



493.— Madame de Sévigné àBmsy. 



Saves-Tous Wen que je reçus hier seulement votre lettre 
du 19 mars par cet honnête marchand qui tait crédit et qui 
ne presse pas trop? Plût à Dieu qu'il s'en trouv&t ici pré- 
sentement d'aussi bonne composition I Ils sont devenus 
chagrins depuis quelque temps. Chacun sait si je ne dis 
pasvrai. On eet au désespoir , on n'a pas un sou, on ne 
trouve rien ^ emprunter, les fermiers ne payent pomt, on 
n'ose faire de ta fausse monuoie, on ne voudroit pas se 
donner au diable , et cependant tout le monde s'en va à 
l'année avec un équipage. De vous dire comment cela se 
fait, il n'est pas aisé. Le miracle des cinq pains n'est pas 



Toyei gDTleGgBlanterlea,on ponrmIeuxdIrelesdébËacheEdel'an 
cbeiÂqne de Paria, les Hémolres de l'abbé Blacbe, publtég dani la 
Revue rrflrospetiiw , t. I, et SalotSimon. 

O ■ Ooditqn'unLoniDieesttoiB/'QrcW. lorsqu'il a passé par le erand Kœèils, 
qu'il a m obligé de sner, et cda à canse de h manlâre dont Gi>t fait le boit de lit 
oùonmetMiulietceaKinesdsiaalidei. •(Bict, dsIrérDui.) 
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plus iacoropréhensible. Mats rêvent»» k votre marchand 
(j'admire àb m'a transportée la cbatsur du discours] ; je 
vous assure que je lui rendrai tout le SCTvice que jo pour- 
ra. Voos avez dû noire que je ne faîsois réponse qa'à 
Sidnle-Mirie, par h longueur du tonpe que vobs «vex été 
à recevwr celles», mats ce n'est pas ma faute. Je vous 
troaraforthenrem, dtBS votre nulbeur, de Q0 point aller 
à la gamre. Je ser^ UuHoée que depuis longtemps vous 
a'eussiezobtona â'aiilr« grAce quaedle d'y »l\ee. C'est as- 
sez que le roi sache vos bonoes intentions ; quand il aura 
besoin de vous, il saura bien où vous prendre ; et comme 
il n'oublie rieO, îl ifaOti peut-éttt' jras oublié oe que vous 
valez. En attendant, jouissez du plaisii' d'être présentement 
le seul homme' de Votre volée qui puisse se vanter d'avoir 
du pain. 

Je ne sais si je ne vous di pas parlé de quelques-unes de 
vos lettres bu roi, mais je les admire toujours. J'ai vu au 
ct^lége de Clerniont un jeune gentilhoifime qui ptmHt fort 
d^e d'être votre fils. Je loi ai fait une petite viàte ; je 
l'enverrai quérir l'un de ces jours pour dîner avec moi. 
Je soiipai l'aotre jour avec Manieamp et avec sa scenr !a 
marëchrie d'Estréea. Elle me dit qu'elle rroit vott notre 
Rabtrlin au collège. Nous parlâmes fort de vousy elle efc 
moi. Pour Manteamp et moi , mMis ne finisstHis point eft 
quelque endroit que nous soyons, mais d'an sonveniF 
^réable, venu regrettant^ ne trouvant rien qui vous Taillcry 
ehaouB de nous redisant quelque morceau de votre esprit ; 
enfin vous devez être fort content de nous. Adieu, mon 
'cher cousin; mille compliraeatft, je vous prie, à madame 
votre femme; elle m'a écrit une très-honnéte lettre, mais 
j'ai passé le temps de lui foire réponse . Me voilà dans l'im- 
pénitence finale; j'ai tort, je ne saurois plus y revenir ; 
l^tes ma paix. Je ne sais si vous savez que les maréchaux 
i'Hunùères et de Bellefonds sont exilés pour ne vouloir pas 
obéir à U. de Tmne quand let année» Berentjoiatet. 



ivta.—k'mi. fls 

49|, ,-T Sms}/ !J ^4 mffréchale li'JTutiiiirei. 

AGhiMQ, cetSmiltlTI. 

J'ai été extrêmement surpris, madame, d'apprendre ce 
qui vient d'arriver à mon cousin (1). On me venoît de 
mander qu'il alloit servir cette campagne sousM. le Prince, 
et l'on m'écrit qu'il a ordre de se retirer chez lui j je vous 
assure que j'en ai tout !p chagrin qu'un proche parent et 
un bon ami en peut avoir ; mais je ne puis croire que cette 
affaire dure. Le roi, qui l'a si bientraité jusqu'ici, ne sera 
pas longtemps en mauvaise humeur contre lui , le sujet 
même m'en paroissanl léger. J'en serai ravi , car personne 
ne vous aime ni pe vous estime plus que je fais. 

J'ai appm av«c Uca du déplaisir ce qui vous est arrivé, 
monsieur, pnrce que je m'intéressa fort k tout ce qui vous 
Uiocba. Je pe doute pas que votre plus grande doulepr «n 
cette repcmitre ne soit' d'avQJF déplu à im aussi bon 
imttt^ qn'est le n6tre, et que ce na soit pour cela que vous 
Ruroe ïdus de besoin de votre fwmeté : car pour les tra- 
ïerses de la fortune, je m'en fie bien à votre courage. 
Outre que cette même fortune vous a fut jusqu'ici assez 
da plùsir, pour que voua lui psidonnlej quelque peipe, 
j'espère que celle-ci ne durera pas. Je le souhiùtç fort, 
car je-suis assurément à vous de tout mon cmur. 



(I) yoj. lu dernière» llgnw de l4la(tiepnic44<iita>stpliul^Dl* 
letUedeBuMï,!!» W7. 



CORRESPONDANCE DE BUSSY-RABUTIN. 
496. — Madame de Seudéry â Btasy. 



N'ayez pus peur, monsieur, que je ne devienne trop 
sainte j je crains bien plus de ne ta devenir jamais assez. 
Savez- vous bien que mes amies les saintes sOnt de mdl- 
leare compagnie que tout ce qu'il y a dans le monde! 
Vous trouveriez presque toutes les femmes d'aujourd'hui 
très-sottes , elles ne savent pas dire deux mots ; et quand 
les messieurs sont las de conter fleurette, il faut qu'ils 
plantent-là les belles : et attendu que la sodété est un plat- 
sir, ils les cherchent avec nous : car encoEe une fois, toutes 
les femmes de la cour sont des oisons, j'entends les non- 
vdles venues. Mais pour revenir à moi , monsieur, quand 
je quitterois te monde , je ne quitterois pas mes amis ; et 
comme vous êtes un des plus considérables, et le plus 
agréable que j'aie, je vous conserverai avec soin. Je savois 
bien que vous aviez écrit an roi : mais je ne sais pas ce qu'il 
aréponduàM.Ieduc de Noailles, vous me ferez le plaisir 
de me l'apprendre. L'on ne parte fpie de l'affaire des ma- 
réchaux. Vous m'écrivez si flatteusement et si obligeam- 
ment sur votre amitié, que ne voulant pas en dire moins, 
je n'ose presque pas répondre à cet arUcle-là. Cependant 
dans l'amitié il n'est point question de sexe : et je serots 
fort fôchée de recevoir plus de marques de la vdtre, que 
vous n'en recevriez de la mienne. Voilà un des privilèges 
de nous autres dames pas belles , et il faut avouer que 
c'est peut-être le seul. Nous disons en tendresse tout ce 
qui nous plaît, sans que cela scandalise {!). 



(0 Madame de Seudéry, en écTivant ces lignes, praeait peut-étra 
A u belle-sŒur mademoiselle de Scudéiy. 



497. — Buisy à madame de Sévigné. 



Vous me remettez en goftt de vos lettres , madame. Je 
n'ai pas encore bien démêlé si c'est purce que vous ne 
m'ofiensez plus, ou parc« que vous me flattez, ou parce 
qu'il y a toujours un petit ur naturel et brillant qui me 
i^jouH. 

Pour vous parler des pas que je fais pour me rdever de 
ma chute, je vous dirai qu'on demande quelquefois des 
choses qu'on est bien aise de ne pas obtenir. Je suis au- 
jourd'hui en cet état sur la permission que j'ai demandée 
au roi d'aller à l'année. Mais voici des maréchaux exilés 
qui en augmentent la bonne compagnie. Ce sont ces gois- 
là qui sont heureux d'être exilés quand leur fortune est 
fûte, car enân ils ont des établissements que vraisembla- 
blement on ne leur 6tera pas, et, au pis aller, des titres et 
des honneurs qu'on ne leur eauroit ôter. Le roi a gruMl'- 
raison d'être mal satisfait d'eux, et ils reconnoissent bien 
mal l'obligation infinie qu'ils lui ont de les avoir faits ce 
qu'ils eussent eu peine à mériter d'être, après dix ans en- 
core de grands services à la guerre. Ce seroit une question 
de savoir si, étant aussi redevables au roi qu'ils l'étoient, 
ils eussent été excusables de refuser de lui obéir aux 
choses qui eussent effectivement intéressé l'honneur de 
leurs charges ; mais désobéir à leur bon maître en chose 
où ils ont tout à fait tort, c'est une tache dont leur igno- 
rance ne se sauroit laver. Je leur apprends que les maré- 
chaux de camp généraux ont été faits pour faire la fonc- 
tion de connétable. Lesdiguières , n'étant encore que 
maréchal de camp général , commanda , au siège de Clé- 
rac, le maréchal de Saint-Géran, qui venoit d'être son ca- 
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marade. A plus forte raison M. de Turenne, qui comman- 
doit dés anpées qiiapd ces messieurs étoient au collège, 
et qui leur a f^pris ce peu qu'ils savent. 

Il faut qu'on ine croie quand je parle ainsi ; dn moins ne 
Bauroit-on penser que ce soit une amitié aveugle qui me 
fasse parler en faveur du parti que je tiens , c'est la seule 
vérité qui m'y obligpj st il y» dix ans que j'ai appris ce 
queje vtQp» de vous dire, paadwiQi au inaréclial de CJô- 
rembault, qui iq« disoit déjà que la émarge de iqaràpbal 
dâ cMBp général de M< fle THPBnOP o'avwt HW des pré- 
tentions chimériques. 

Oe qu'il y s de plu4 pu)rpi«niutt en cett« ren(»Qtif:> c'est 
qu'il y a un de ces nttig^vrs qui doit son bfttpn aux $e)il$ 
bons otSces de ]U. de Tuiflone- ha voilà hiep p4yé, 

J'ai cru que vous ne ^rjoy pa& ffkcbée de «avoir ced, 
madame, tant parce que vous aimei à savoir la vérité, 
que parce que celle-pi, iimoDavifi, De vous sera paa dés- 
arable. 

Je vous sais bon gré d^ amitiés que vous faites % notre 
petit Rabutin. Je soubaita qu'il sQit beureux, mais je sou- 
haita qu'il soit bonnéte homme, préférableotent k toutes 
ehoses, car je fab bien plus de cas d'un particulier d^ mé- 
rite, quand il serait exilé, que d'un indigne maréchal de 
PrancQ à )a tête d'une armée. Je viens 4'écriro k. Buniiëres 
et à aa {eOune sur leur disgr&ce; ilq ^out m^ parepta et 
mes amis. 

Je passai dernièrement un apr^dlper avec la iparqut^ 
de- Saint-Martin; nous pas^qea légèrement sur le ciia- 
pit» de toute la cour, mais noua poufarrâtj^es sur 1^ vAlre, 
que nous rebatttmes à plusieurs reprises. Voua «Hv^ï quel 
torr«at d'éloquence c'est que le siep. Je voua assure qua 
de ce qu'elle dit de vous, en y ajoutant quelques passage; 
de l'ËÔiture sainte et dea Fèrea, on ferait bien uo jour 
votre oraison funèbre. Pour moi) qui pe lui cédois gn rien, 
quant à l'intention, je (Vfinoia mon temps entn (|eux p6- 
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màea vm y foomr m t^aii 4» in» facom Car, il font 

di|¥ la ï^rïtéi elle tivoit ielleniHit pris le des^iiB «ui nu4, 
que j'étpjs coDune Scaramoucbe quand Triveliit ne le vqn- 
lûit pas laisser parler, Canclusion ; Uadame, noiw fimes 
bien tous deux notce devoir de vou» louer, et c^;Mndant 
nous ne pâmes jamais ^er jusqu'à la flatterie. 

Je me suis amuaé à traduire des épitres d'Ovide. Je 
TOUS envoie celle de Paris à Hélène et la réponse (J). 
Qn'en dites-vousf 



498. — Madame de Montmorency à Bvtsg. 
A BieiMM , M m BUd i«t. 

gave^vous bien que les maréchaux d'Hnmiëres et de 
Bellefonds sont di^aciés pour avoir refusé d'obéir à M. de 
Turenne quoiqu'il soit maréchd de camp général? Ou a 
envoyé un courrier au maréchal de Créqiii pour savoir s'il 
en fera autant. Je vous fais mon compliment sur ce qui 
regarde le maréchal d'Hiimières, je sais qu'il est votre pa- 
rent et votre ami. Le lendemain que j'eus reçu votre 
lettre, Satan [ madame de MoDtglas) entra dans ma cham- 
bre après dtnerà qui je dis : vade Satana, dont il fut fort 
étonné ; mais ayant vu votre lettre, que Je tenois pour y 
répondre, il se reconnut pour votre infidèle, et comme il 
est assez bon diable, il me pria de l'attendre pour vous 
faire réponse. Cependant comme il a un corps, il s'est 
démis un pied; ainsi je l'ai attendu inutilement. Je suis à 
Bagnolet avec madame de Nemours, j'y passerai une 
partie de l^étÀ Je voua asiure que je ne m'y ennuie point 
quoique ooos y sachions peu de nouvelles. N'aurai-je point 

(1) Tof. M pitoa k l'Appendke. 
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aussi de vos rondeaux et de vos bouts-rimésl Votre diable 
m'a permis de vous en demander; il dit que les injures en 
vers n'offensent point. Je ne sais si les Hollandois pense- 
ront de même du virelai qu'on apporta hier à madame de 
Nemours contre eux. On dit qu'il est de la Fontaine, jn 
TOUS l'envoie (Ij. 

499. — Bussy à la comtene de la Roche. 

A.Cb*imi, u Bmai UTi. 

Ce ne seroit seulement pas pour raisonner sur les nou- 
velles, madame, que je voudrois être auprès de vous; 
nous ferions d'autres raisonnements, car j'aimerois fort à 
vous coBtcr des raisons et surtout les miennes. Je vais à 
Sussy oii j'aurai encore plus souvent des nouvelles de la 
guerre qu'ici, mais si vous venez à la Roche, j'aurai bien- 
tôt des affaires k Chaseu. Je ne connoissois Langés que de 
réputation, et vous en héritez, madame : vous croyez bien 
que sa mort ne m'a&lige pas beaucoup. Les dames ne le 
pleureront pas plus que je fais (2), cependant je crois qu'il 
ne mourra personne cette campagne qui ait tant fait parler 
de lui. Je ne crois pas que vous ayez jamais r^son de 
vous plaindre de moi , madame, et vous avouerez qu'il ne 
tient qu'à moi de me plaindre souvent sur des apparences, 
mais c'est que je n'aime pas à y croire contre mes amies 
et que j'ai plus d'expérience que vous, qu'elles sont pres- 
que toujours fausses. 

(0 II eit en effet de La Fontaine et figure iasa ut œnrreB. C'est 
celui 4ul «inunenee alnei i 

A Tou , mircliandB de fromige, tU. 

(3) On connaît le procèa d'impulstanee qne m femme loi avait 
InlcDté. 

D,c,l,;cd:t Google 



500. — Bussy à madame de Scvdén/. 



Je remarque aujourd'hui plus que je n'ai fait , oiadame, 
qu'outre l'agrément qu'il y a dans tout ce que vous écri- 
vez, ii y a toujours un fonds de vérité et de bon sens. 
Rien n'est plus vrai que tout ce que vous dites. Le com- 
merce de vous autres dévotes ou aspirantes est mille fois 
plus agréable quo celui de la plupart des belles et jeunes 
dames de la cour. Celles-ci qui font leur capital de leur âge 
et de leur beauté ne se sont pas mises en peine du reste; 
et il faut que leurs galants soient bien brutaus pour avoir 
longtemps du plaisir avec elles. Aussi vous savez que les 
éveillés disent que quand on ne sait plus que leur faire on 
ne smt plus que leur dire. 

Le roi témoigna à M. de Noailles n'avoir pas désagréa- 
bles les offres que je lui faisois de mes services; mais U 
ajouta qu'il n'étoit pas encore temps. Pour venir aux pas 
que je fais pour me relever de ma chute, je vous dirai 
qu'on se console quelquefois de ne pas obtenir ce qu'on de- 
mande. Je suis aujourd'hui en cet état sur ta permission que 
j'ai demandée au roi d'aller à l'armée ; mais voici des ma- 
réchaux exilés qui en augmentent ta bonne compagnie (1). 
A ta bonne heure, la pluie les prend. Ce sont ceux-là qui 
sont heureux d'être exilés quand leur fortune est faite ; 
car enfin ils ont des établissements que vraisemblable- 
menton ne leur 6tera pas : et, an pis-aller, des titresetdes 
dignités qu'on ne leur sauroit dter. Ce seroit une question 
de savoir si, étant aussi redevables au roi qu'ils sont, ils 



(1) Ce qui Eolt m ralronve presque textuelleiueat dans la lettre do 
BoHj a madame de SiTigné. Voj. no 407. 
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eussent été excusables de refuser de lui obéir en choses 
qui eussent effectivement intéressé l'honneur de leurs 
charges -, mais de le refuser en choses où ils ont tort, je 
ne puis le$ excuser, |t est certain que les marédiaax de 
camp généraux ont été faits pour faire la fonction de con- 
nétable. Il y en a eu peu jusqu'id en France. Cette chai^ 
a été créée pour faire espérer l'épée de coanétxble à celui 
qu'on en pourvoiroit, et cependant pour en ftiire une par- 
tie des fonctions sous un autre titre. Je ne sache guère que 
le maréchal de Biron, le connétable de Lesdiguières et 
M. de Turenne qui en aient été pourvus. Une l'aison con- 
vaincante qui fait voir que la charge de maréchal de camp 
général est au-dessus de celle de maréchal de France, 
c'est que quand le maréchal de Biron fut feit maréchal 
de camp général, il étoit doyen des maréchaux. Si on 
n'eût pas voulu lui donner qudque diose au-dessus de ce 
qu'il étoit, on l'eAt lusse comme il étoit. Mais pour ajou- 
ter l'exemple à la raison, vous saurez qu'au siège de Clé* 
rac, M. de Lesdiguières , qui n'étoit encore que maréchal 
de camp général,' commanda le maréchal de Saint-Géran, 
qui étoit son camarade il n'y avoit pas longtemps. H. de 
Turenne est aujourd'hui en bien plus forts termes avec les 
maréchaux exilés. H commandoit les armées du roi que 
ceux-ci étoient encore au collège. Il faut me croire quand 
je parle ainsi, ou du moins ne sauroit-on penser que ce 
soit une amitié aveugle qui me fasse parler en faveur du 
parti que je tiens : c'est la seule vérité ; et il y a dix ans 
que j'ai appris ce que je viens de vous dire du feu maré- 
chal de Clérembaiilt. J'ai cru que vous ne seriez pas fâ- 
chée de savoir ceci, tant parce que vous aimez ta vérité 
que parce que celle-ci , à mon avis, ne vous sen pas 
désagréable. Au reste, tout ce vous m'écrivez me plàlt; 
mais (piand vous traitez te chapitre da l'amitié ja vous 
trouve incomparable : c'est votre bel endroit. Voiig a/vez 
raison de dire que dans l'amitié il a'eat point qi^istiOQ de 

..,.„..Cooglc 



sexe : vons ne laurîej! donc mieiii faire que de nfaimer 
biealaadiemMit. Poiviaoiy)'en us» de loâme poivvoM* 

801. — Madame Boasuel à Èuasy. 

A Dijon, ceamaillTt 

NoiijBOByqiotuianr, ne TOrt» ; tMeaàâ ym, je ne ^én 
point faire quitte à quitte avec vous sans que j'aie eberché 
noise : vous m'en avez fourni une ample matière. Mais ce 
sera su voyage que vous me promettez que tous saurez ce 
que j'ai sur le cœut. QiCil VouS ^ffise' S pdêseïit que vous 
avez tort et que j'en suis au désespoir. Au reste, monsieur, 
je crains bien que la délicatesse ait eu moins de part à 
tout ce que vous avez pensé contre mon amitié que la 
mauTaise opinion qae vons avez de mon âme : ceci soit 
tonjmiM dit fnr frtsnce.' Mor I^q ) ^e j'ai d'impatience 
" de VOHS vcSf pour *ous faire honte des erreurs où tous 
Mes I Oti les pairâonneroit à l'impertinente pénétration de 
M. de T**, câ* h (o« prepos il se vrnte d'en «oif ; maia 
on tic 1^ ptvÂ pardonner II M. de Bnssy. Le comte de L(i-< 
mr>ge9)eslttln0iti dentiHe Choses qui vous regardent; imiis 
dsAslé dé|)i( o& je Hrta contre tdflsj'mnerois miens mourir 
qoe de tous faire le moindre p«it plaisir. H est vrai, mon- 
stenr, qtf H J a beaocoap de vision dans tout «je qtri tot»- 
mente ïes maris, et k parlenSent de Paria a raison da n'y 
CWite pas plus qur'aux sorciers (I). Je ne sais si ioua \èi 
eiilés (fctteot leurs maux par des réflexions aussi ingé- 
nieuses que tes tâtres, ni si ^s feront la consolation des 
mitréchaiit de FVifftee'qni grossissent cet illustre corps de 
réserve, fnaia je raetrfs d'ehïie de ta donner à on de ces 



(1) Viqr. |lu> faaut, r ih et eo. 
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messieurs qui est fort de mes amis. Adieu, monsieur, je 
vous promets que je ferai mon devoir en amitié pour le 
moins aussi bien que vous, et je n'aurai rien de nouveau 
à fmre qu'à prendre un grand soin que mes lettres vous 
soient rendues. Je ne veux pas vous dire que ce soin-là 
me sera très-agréable : je me contente seulement de vous 
assurer que je n'aurai point de vues pour l'avenir, que je 
ne suis pas intéressée , et de plus je ne saurois penser que 
je devienne jamais assez laide pour être obligée aux gais 
qui m'aimeront. 

503. — Btissy à ntùdame Bimuet. 

ACIiiMii,CB9iiuaiS71. 

Ni vos {Maintes ni ma conscience ne me reprochent rien, 
madame: je suis sisûr delà droiture de mes intentions sur 
votre sujet, que je ne crains nullement les éclairdssements 
avec vous, Four ce que vous dites que vous craignez bien 
que la délicatesse n'ait eu moins de part à ce que j'ai pensé 
contre votre amitié que la mauvaise opinion que j'ai de 
votre cœur, je vous dirai que j'ai une extrême délicatesse 
sur la conduite de mes amis : avec cela je connois les foi- 
blesses humaines et je n'en crois pas tout à fait exempts 
mes amis les plus parfaits. Ne vous fâchez pas, madame, 
personne n'a meilleure opinion de vous que moi. Du 
reste , je ne pénètre point : si je le voulois faire , je vou- 
drois être sur les lieux et voir les choses de plus près. Le 
ressentiment de l'offense que vous prétendez que je vous 
ta faite vous fmt assez bien cacher l'amitié que vous avez 
pour moi ; mais le comte de L(imoges), qui en est témoin, 
n'a pas bien gardé le secret. 11 a tellement cru que c'étoit moi 
qui avois sujet de me plaindre de vous , qu'il n'y a point 
de douceurs qu'il ne m'ait dites de votre part pour vous 
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justifier. Ainsi, madame, vous avez beau faire pourm'o- 
bliger A vous craindre, je ne saurois que vous aimer. Vous 
me mandez que vous ne sauriez penser que vous deveniez 
jamiûs assez laide pour être obligée aux gens qui vous ai- 
meront. A cela je vous réponds que votre jeunesse et votre 
beauté font que vos amis pourroient aujourd'hui souffrir 
des négligences et des tiédeurs de votre part , qu'ils ne 
vous pardonneront pas quand vous ne serez plus jeune: 
car, pour lûde , vous mourrez plutôt que de la devenir. 



503. — Buisy à madame de Mmimoreney, 

ABoBSf , De Ornai 1S7I. 

Je suis fort flkché de ladisgrôcedes maréchaux de Belle- 
fonds et d'Humières : ils sont de mes ami3,et Humièresa 
épousé ma nièce. Sans entrer dans leurs raisons de part 
ou d'autre , je crois qu'après avoir remontré les leurs au 
roi ils obéiront à qui l'ordonnera Sa Majesté : il lui appar- 
tient de donner des rangs à qui il lui plaît au-dessus des 
autres. 

J'aimerois mieux n'avoir point reçu votre réponse, ma- 
dame, que si le diable vous avoit aidé à me la (aire; votre 
lettre auroît été moins badine et ne m'anroit pas tant ré- 
joui. J'aurois fort bien connu que vous étiez seule à me la 
fwre quand vous ne me l'auriez pas dit. Il y a toujours de 
l'aigreur quand le diable (madame de Montglas) vous ob- 
sède; si je puis aussi un jour être auprès de vous, je vous 
ferai bien renoncer à Satan et à ses œuvres . 

Vous avez raison de passer l'été à Bagnolet. Vous cher- 
cheriez inutilement une plus agréable maison et une plus 
aimable comp^uie que celle de madame de Nemours. 
Vous seriez bien surprises toutes deux si vous m'alliez 
voir un de ces j'ours, envoujs promeoaut, sortir de derrière 
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une palissade. Si ca a'étoit pour me jeter dans uq des cti- 
oaux; comme fit Saîat-Freuil (1), ce seroit potir vous ré- 
jouir et pour me faire un très-grand pladsîr. Ah 1 voub êtes 
donc fragile , madame ; vous ne vouliez pas entendre mal 
parler de Satan parce qu'il est de vos amisj et vous me de- 
mandez aujourd'hui des vers contre lui et vous lui Mt«s 
accroire que les injures n'offensent qu'en prose. Savez-vous 
bien ce que c'est, madame, et dont tous ne voua apercevez 
peut-être pas vous-même ? Cest que vous éte£ à Bagnolet^ 
que le diable n'y peut aller à docbe-pied, et que vous 
voulez divertir la princesse (3). Je le veux bien aussi. Voilà 
un rondeau ; si cela l'amuse, je ne l'en laisserai pas mao- 
qoer. 

Contre une infidèle. 

Deboat, mou, debout i viens encoi me scttIi 
k parler du sujet qui m'a tant fait «inSrir, 
Qui métile si bien quelque rude ëpigramiue. 
G'ut poor nn «enl rondean qu'Ici Je te récltime, 
Pai»4iioi dire coDunent £rU me pût tiditr. 

Elle me eonjuroit de me bien BouTeoir 
De la déBbonorer, de la faite moorir, 
SI je To;Dis jamais à l'ardent de sa flamme 
de beat. 

Elle me ptotealoit lenqne J'allola partir, 
Qae »t l'éteia ou peu trop \oa% i levealt. 
Je tiouretolB soa cotpa privé de sa belle Ame. 
Hais tons les beaax diecouis de cette bonnéte dame, 
Ce n'élolent que chanEons , qne contes à dormir 



(>) V(9. HT l« tait aoqud Bmy Mt BUasIai, JUmvim, k I, 
p. M. 
<3)lladMnede Neouiui. 
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soi. — ta maréchale i'Hvmihrt» A Bmg, 

A Viril, IX 13 mû un. 

L'on Be peut tous âtre plus obligée que je b suis des 
marques que vous me donnez de l'honneur de votre sou- 
venir dans l'occasion présente. Si nos malheurs nous étoient 
perticuhers ou arrivés par notre f&ute,j'auroi8unedouleur 
bien grande de nous voir éloignés de 1^ eour ; mais nous 
ne sommes pas les seuls accablés de cette disgrâce : ainsi, 
il faut espérer de la bonté du roi qu'il voudra bien consi- 
dérer quels ont été les motifs de ces messieurs en cette 
^encontre. Notre plus grand déplaisir est d'avoir déplu à 
uq aussi bon mattré que le nAtre, à qui nous devons tout. 
Je souhaite qu'il connoisse quelle a été l'intention de M . le 
maréchal , qui n'a nulle ambition que de lui rendre de 
continuels services, et de sacrifier sa vie pour cela mille 
fois le jour s'il le falloit. E^n cas que les choses changent, 
je vous en donnerai avis et serai ravie de vous persua- 
der qu'on ne peut vous honorer plus sincèrement que je 



80». — Btati/ à madame de Scudéry. 



Vous êtes malade , et il y a longtonps que vous n'avez 
reçu de mes lettres. Ainû, madame, c'est votre seule ami- 
tié qui vous a pressée de m'écrire. H faut dire la vérité : 
je serois bien ingrat si je ne vous ^mois pas ; mtùs il faut 
aussi que vous confessiez que je n'ai pas attendu toutes 
vos bontés pour vous aimer, et que si vous ne m'^miez 
pas vous seriez bien ingrate. Nous allons avoir de grandes 
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et de cruelles choses cette campagne. Parmi les specta- 
teurs, tes malheureux aexoat moins touchés que les autres, 
car, comme ils gardent toute leur pitié pour eux, les malr 
heurs publics les trouveront insensibles , et ils seront tnen 
généreux s'ils n'en ont même de la joie. Pourvu que IMeu 
conserve le roi , toute la miùson royale et noes amis parti- 
culiers, j'abandonne volontiers le reste à sa colère. Si vo- 
tre sexe, comme vous dites , a sujet de se plaindre des 
manières brutales du nôtre , la fortune vous vengera bien 
cette année : car, sans compter les filles héritières et les 
veuves de maris dont le nombre sera infini , 11 y aura bien 
aussi des veuves de galants qui n'auront qu'à ne pas lais- 
ser prendre les dessus aux nouveaux qu'elles choisiront. 
]| n'est pas possible que vous croyiez , quoique vous en 
fassiez semblant, que madame de Mofttglas ne me soit la 
plus indifférente personne du monde; mais j'ai remarqué 
qu'aussitôt qu'elle vous a vue et priée dem'adoudr sur son 
sujet, vous me mandez^ afin de me faire taire, que ce que 
j'en dis vous persuade que j'en suis amoureux. Et mot, qui 
ne mords pas à l'hameçon, j'en fais encore pis. 



506. — Madame du Bouchet à Bussy. 



M. du Bouchet a écrit à M. le maréchal de Créqui , qui 
l'avoit prié de lui dire ses sentiments sur le refus que les 
maréchaux de Humières et de Bellefonds ont fait d'obéir 
à M. deTurenne. Je vousenvoiela copie de cette lettre (1), 
monsieur ; nous serons bien contents si vous l'approuvez : 
je le souhaite préférablement à toute autre approbation. 



(1) Vd7. cette piice i l'AppeudlM. 

L,.,L.zcJ;,G00glc 



1679.— haï. IIS 

Mon paquet sera assez gros sans faire ma lettre plus lon- 
gue, outre que je ne sais point de nouvelles que les pu- 
bliques, que vous savez assurément. Pour mon estime 
et mon amitié pour vous, monsieur, vous n'en doutez 
pas, 

507. — Madame de Sêmgnè à Busiy, 



n faudroit que je fusse bien changée pour ne pas enten- 
dre vos turlupinades et tous les beaux endroits de vos let- 
tres. Vous savez bien, monsieur le comte, qu'autrefois 
nous avions le droit de nous entendre avant que d'avoir 
parlé. L'un de nous répondoit fort bien à ce que l'autre 
avoit envie de dire ; et si nous n'eussions point voulu nous 
donner le plaisir de prononcer assez facilement des paro- 
les, notre intelligence auroit quasi fait tous les frais de la 
conversation. Quand on s'est si bien entendu, on ne peut 
jamais devenir pesant. C'est une jolie chose à mou gré que 
d'«ntendre vite , cela fait voir une vivacité qui plaît et dont 
l'amour-propre sait un gré non pareil. M. de La Roche- 
foucauld dit vrai dans ses Maximes : Nous aimons mieux 
ceux gui nous entendent bien que ceux gui se font écouter. 
Nous devons nous aimer à la pareille , pour nous être tou- 
jours si bien entendus. Vous dites des merveilles sur l'af- 
faire des maréchaux de France ; je ne sauroîs entrer dans 
le procès, je suis toujouis de l'avis de celui que j'entends 
le dernier. Les uns disent oui, les autres disent non, et 
moi Je dis oui et non ; vous souvenez-vous que cela nous 
a fait rire à une comédie italienne? Je vous pnede parler 
toujours de moi k tous venants, et de ne pas perdre le 
temps de donner quelques petits traits de votre façon au 
panégyrique que vous fait de moi la marquise de Saint- 
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Martin (i ). Soyes alerte, et tou» plaws aitre denx périodes 
avec autaid d'habiklé qu'elle a de facilité à parler. 

Kûus ne savoet ici aucunes nonvelles. Le roi marche, 
on ne sait où. Les decseins de 8a Majesté sont cachés , 
comme il le souhaite. Un officier d'armée mandwt l'autre 
jour à un de ses amis qui est ici : a Je tous prie de me mao- 
der si nous allons assiéger ïlsestricht , ou si nous allons 
passer l'Issel, n 

Je vous assure que cette campagne me fait peur. Ceux 
qui ne sont point à la guerre, par leur malheur plutôt que 
par leur volonté, ne me paroissent point malheureux. Une 
marque que le roi n'est pas fatigué de vos lettres, c'est 
qu'il tes lit : il ne se coniraindroit pas. Adieu, comte ; je 
suis fort aise que vous aimiez mes lettres, c'est signe que 
vous ne me haïssez pas. Je vous laisse avec notre ami. 

De Corlinelli. 

J'ai bien dans la tête de refaire encore un voyage en 
Bourgogne, monsieur : je meurs d'envie de discourir de 
toutes sortes de choses avec vous ; car ce que j'ai fait en 
passant aététrop précipité. Je n'ai pas laissé de bien pro- 
filer de la lecture de ces endroits que vous m'avez montrés. 
J'en ai l'esprit rempli ; car personne k mon gré ne dit de 
si bonnes choses , ni si bien que vous. Vous savez que je 
ne guis point flatteur. Gardez toujours bien cette divine 
manière que vous avez au suprême degré* qui est celle 



(1] Li MignenTle de Saint- Hartln-le-Cb&telet , en Bitae, irait éli 
Mgée tn marquisat, en ISS4 , par le dnc de SaTole, en hveor de 
Françoise de la Baume, dame de Carnavalet et de «m Dla Anlelnt 
de la Baume , comte de Hontievel. La personne dont » eet ([neetlon 
dans la lettre de madame de Sëvigné est Thérèse-Antolns de Thrael- 
gnles, mariée, eii'i6fi3, iCharlea de la Baume, marqaU de Salnl- 
Hailln , qol païaa an mitIgs de l'Eap^in*. 



d'tiD bomme de qualité , et qui pl&tt bu dernier ptùnt ; je 
veux dire, d'avoir, toujours plus de choses que de paroles, 
et de ne pas dire un mot superflu. Ce n'est pas pour Taire 
tomber&proposleprécepted'Horacequejevous dis cela ; 
car je suis hnmme à dire un précepte hors de propos, et 
seulement pour montrer que je le sais , si la fantaisie m'en 
prenoit : il y a longtemps que vous meconnoisseï sur ce 
pied-)à. Voici donc le précepte que vous suives (nieux que 
personne, à mon gré : Horace parle du genre d'écrire 
appelé satire, sous lequel il entpnd un certain discours 
agréable, et des réflexions utiles et douces sur les mœurs, 
tant bonnes que mauvaises; et voici comment il dit qu'il 
les fbtlt fitire. Ce n'est pas assez, dit-tl, de fure rire, quoi- 
que ce sdtno très-grand talent, 

Auditorii , tt ett quxdam lanun hic ittoqxu virhu. 

n faut encore, dit-il, écrire ou parler bref, et ne pas dire 
plus de paroles que de cboees, afin que nos paisées se 
voient tout d'un conp et qu'elles ne soient point envelop-; 
pées dans un tas de paroles qui les offusquent : 

Sit irevifatt optit, ul eurrat sententia, tint u 
ImpeUat cerK* lasta» on«rantibu* aurit. 

De plus, il ne faut pas âtre ni toujours grave et sévère, 
ni toujours plaisant dans nos discours : 

SI («rmoM optu êit Modo trUti, i»pt foeoio. 

Il ne faut 'pas même ni toujours argumenter les preuves 
en main, comme un orateur , ni aussi n'être que dans les 
agréments de l'éloquence des poëtes , qui ne songent qu'à 
divertir et àplaire, et non pasàpro&teri 

f)eltn4*nfe victit> moio rhf lorii atqtn vtft». 

.. .. J.oogic 
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De plus , il faut quel(}uefoi3 n'être rien de tout cela > 
mais simplement un galant homme, qui parle sans trop 
d'oixlre ni de règle, et qui ne laisse pas de charmer par 
sa négligence, qui no pousse jamais trop avant tout son 
esprit, qui supprime souvent milie belles choses qui lui 
viennent en foule sur son sujet, parce qu'il ne veut point 
paraître bel-e^rit. 

Interdutn urtoni parunUt viribiu, atquê 

Szletmmtit ta* tontulto (I). 

Voilà , monsieur^ sur mon Di^i et sur mon booneur, ce 
qu'il me paroit que vous (d}seTTez mieux que personne que 
je connoisse. Je le dis incessamment parmi nos savants. Si 
je vais àBussy,ieveuxlire avec vous les satires et lesépt- 
Ires d'Horace, et vous demeurerez d'accord qu'il n'y a que 
lui dans l'antiquité et qu'il n'y aura que lui danslessiècles 
à venir qui soit incomparable. Void le caractère qu'en fait 
Perse: 

{Mine vaftr viliwm rid«nl( Ftaceus amico 
Tangit, tt odmiuuteiremufrxcordia Ivdit (I), 

Madame de Sévigné me charge de l'éloge de vos épî- 
très. En vérité, monsieur, elles mériteroient qu'Ovide 
le fit lui-même , par reconnoïssance de se voir si fort em- 
belli. 



(1) Tool ces ven qn! se gnlTeot sont Urés do ummencement de la 
&atireX(liv. l^—'IlnesufQt pas pourtant de taire ooTTlr par le rire 
les lèvreï de l'auditeur, quoique CB])eDdBDl 11 y ait à cela un certaia 
mérite. Il faut de la rapidité aSn que la pensée vole et ne e'embar- 
rawe pas de mots qui surchargent les oreilles fatiguées. II faut que le 
style soit tanlAt grave, tautât enjoué ; qoe l'écrlTain se fasse tanlAt 
orateur, tantât poëte , tantôt homme du monde ; qu'il ménage sea 
forces et tes affaiblisse àpropoB. > 

(2) L'Ingénieux HoraceelQeuretouB les défauts de l'âme qu'il égayé, 
et se Joue autour du caur où 11 a pénétré. (PetH.SBt. 1, venus.) 



. — 'Basiy à madame de Séoigné. 



Je vois bien, ma belle cousine, que vous avez cela de 
commun avec beaucoup d'honnêtes gens , qu'il vous faut 
louer pour avoir du plaisir de vous : parce que je vous as- 
surai, il y a quelque temps, de l'agrément que j'avois 
trouvé dans une de vos lettres, vous venez d'en remplir 
toute celle-ci. Je sais bien qu'il faut avoir de l'esprit pour 
bien écrire, qu'il faut être en bonne humeur, et que les 
matières soient heureuses ; mais il faut surtout que l'on y 
croie que les agréments qu'on aura ne seront pas perdus; 
et sans cela, on se néglige. En vérité, rien n'est plus beau 
ni plus Joli que votre lettre : car il y a bien des choses du 
meilleur sens du monde, écrites le plus agréablement. Je 
demeure d'accord avec vous que nous nous devons aimer. 
Personne ne sait si bien que moi ce que vous valez, ni ce 
que je vaux, que vous. 

Nous nous aimons aussi, ce me semble, et cela durera 
toujours , pourvu que nous n'ayons pas plus de confiance 
en autrui qu'en nous-mêmes ; pour moi, je vous réponds 
de résister aux tentations de vos ennemis plus qu'à cdles 
du diable. Nous ne savons aucunes nouvelles, parce que 
non-seulement les desseins sont fort cachés , mais , après 
même qu'ils sont découverts , on ne veut pas qu'on les 
mande; passe pour le premier, il est juste, les secrets 
éventés réussissent rarement;pour le second, il est inutile 
et malin'. Vous avez raison do dire que cette campagne 
fait peur. Je crois, comme vous, qu'dle sera terrible, ei 
voilà comme je les aime; si j'y étois , je préteodroïs ac- 
quérir de la gloire ou mourir; et n'y étant pas, la fortune 
me détrompera de bien des gens que je n'aime point. 
Vous savez que les spectateurs sont cruels; et je vous ap- 
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prends que les spectateurs malheureux sont mille fois plus 
cruels que les autres. Je ne demande à Dieu que la con- 
servation du roi , de Monsieur, de M. le Prince, de H. le 
Duc, et d'un petit nombre d'amis. Après cela , je ne trouve 
pas mauvais que tes Hollandois se défendent en gens 
d'bonneur; mais je veux à la fin que le roi prenne leurs 
places; car j'ai soin de la réputation de mon maître aussi 
bien que de sa vie. Adieu, ma belle cousine, je tous 
assuie que je vous trouve fort aimable et que je vous Rime 
fort aussi. 



Vous me réjouissez fort , monsieur, de me dire que j'ai 
de l'air d'Horace. Si cela est, e'est h la nature k qui j'en 
ai l'obligation, car je ne l'aï jamais lu. Je ne sais pas si c'est 
à cause de la ressemblance que ce qu'il dit me touche ex- 
trêmement, mais rien ne me touche davantage. Ma mo- 
destie m'empêchera pourtant désormais de lui donner 
beaucoup de louanges, de peur quevousne croyiez que Je 
me loue sous son nom, comme on fait quelquefois quand 
on estime un homme contre qui l'on s'est battu. Cepen- 
dant il faut encore que je vous dise, pour la dernière fois, 
qu'Horace me charme; mais que s'il voyoit le commen- 
taire quevous faites de lui, il en serait charmé. Mon Dieu, 
que vous l'entendez bien, et que vous l'expliquez agréa- 
blement ! Si le roi pensoit sur cela ce que je pense de vous, 
je suis assuré qu'il vous feroit lire Horace à monseigneur 
le dauphin, et peut-être k lui-même. 



.,c,l,;cd:t Google 



fi09. — Madame de Sendéry à Bussy. 

A Paris, ta n mai ini. 

Je ne l»t^ pas, monsieur, que j'écrive aussi bien de 
l'amitié que vous te dites,maîs assurém^t j'en parle moîna 
mal que de toute autre chose; car il est vrai que c'est ce 
qui me touche ie plus, ie n'ai jusqu'ici trouvé ni ami ni 
amie à qui j'aie découvert pour moi les sœtimoits que 
j'avois pour eux , et je suis toujours forcée de renferma 
dans mon cœur une partie de ceux que j'ai pour mes amis, 
par la bonté que j'ai de voir les miens si tendres quand les 
leurs lé sont si peu. Vous £tes assurément un des meilleurs 
hommes que je connoisse, n'en déplaise au public; mais 
cependant vous ne savez pas encore aimer il ma mode : 
je vous donnerais bien des leçons sur l'amitié. 

Dans l'affaire des maréchaux de France, on a. fort exa'- 
miné le temps passé : ni le maréchal de Blron, ni le con- 
nétablede ûsdiguières, ne les ont, dit-on, commandés, si 
fait bien précédés, et leur commission le portoiL Mais le 
malheur de cette affaire ici, c'est que cdle de H. de Tu - 
renne ne le portoit pas, et qu'on ne l'a pas voulu mettre 
dans ses lettres, et MM. les maréchaux de France ne 
demandoi^t pour toute grâce, sinon que l'on lui donnftt 
des letlres qui attribuassent ce privilége-là h sa diarge. 
Le roi n'a pas voulu et l'on ne vouloit obtenir cela d'eux 
que par prières : ce qu'ils n'ont osé accorder, do peur de 
faire tort à leuï honneur : car vous croyez tùen qu'ils 
avoient envie tous trois de ne se pas perdre. Cest une af- 
faire très-malheureuse pour eux , car quand aa déplaît 
au toi M) a toujours lort 
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MO. — Bttssy à madame de Scudéry. 

Je crois qn'efTectÎTement tous avez poussé les senti» 
menls de la véritable amitié aussi loin qu'ils peuvent al- 
ler, et que peu de gens sont de votre force sur ce dtapître. 
Pouf moi, qiù présoraois autrefois d'éti-e un amant sans 
reproche, je pense âfa« un ami de même : car une grande 
amitié abien l'air de l'amour. Je voudrois bien demander 
à ceux qui vous disent que l'on ne fit le maréchal de Biron 
maréchal de camp général qje pour précéder les maré- 
chaux de France, où ils ont trouvé cela. Car je leur dirù 
que quand on lui donna cette charge nouvelle, il étoîtle 
doyen des maréchaux : et cela étant, il les précédoit par 
sa seule ancienneté. Pour le maréchal de Lesdiguièiës, 
n'étant encore que maréchal de camp général(l) au siège 
de Clérac, il envoya dire au maréchal de Saint-Géran de se 
retirer, parce qu'il étoit allé à l'escarmouche conune on 
simple officier. Je vous cite des endroits de l'histoire que 
tout le monde peut voir ; et l'on vous allègue des provi- 
sions d'une charge qui ne sont pas publiques. 11 faut dire 
aussi la vérité : jusqu'ici j'avois cru que les provisions de 
M. de Turenne n'étoient pas publiques ; mais l'ordonnance 
que le roi vient de faire , par laquelle il vent qne H. de 
Turenne commande les maréchaux de France seulement 
pour, cette campagne et sans tirer à conséquence, me fait 
croire que ses lettres de maréchal de camp général ne lui 
en donnoientpasle privilège. Cela pourtant m'embarrasse, 
car quelles gr&ces font-elles donc à uii vieux maréchal de 
France, qui a rendu de grands services pendant la guerre 

(i) Un «ail qu'il devint pliu tard coandtablâ. 

. . ^.ooglc 



et que l'on a voulu récompenser en faisant la paixî 11 iiio 
dit, aussitôt qu'il fut tait maréchal de camp ^aéral, que 
le roi en lui donnant cette charge lui avoit dit : a Je vou- 
drois que vous m'eussiez obligé à faire quelque chose de 
plus pour vous; D voulant dire de le faire connétable, à 
quoi sa religion pour lors étoit un obetacle. 

Ml. — L'abbéde Chmtyà Bimy. 

APajii.MlKjnJnieTt. 

"Le roi ayant commandé au comte de Guidie de recon- 
noltre un endroit du ÏUiin pour tâcher de faire passer 
de la cavalerie, pendant que l'on f^soit des ponte de ba- 
teaux pour l'infanterie , le comte trouva un gué à ToUults; 
et passa avec deux mille chevaux , partie à nage et partie 
à gué, malgré le feu des ennemis qui étoient à l'autre 
bord et qui , voyant l'assurance de nos gens, tirèrent en 
l'air et prirent la fuite. Le comte de Guiche les poursuivit 
avec Une partie de sa cavalerie et laissa l'autre en bataille 
sur le bord delà rivière (1). 

Cela se passa avec tout le bonheur et tout l'éclat que 
nous pouvons sonhûter, n'y ayant eu que Nogent noyé et 
pende blessés. Mais M. le Prince , qui avoit passédansun 
petit bateau pour mettre des gens dans le château de Tol- 
luits et reconnottre les postes de ce lieu-là , voyant M. le 



(1) Le comto de Guldie a laissé une relaUon de ce célèbre passage 
du Rhin, dans ses Sémoiret sut les Proyinces-Uniea, publiés k 
Amslerdam en 174*, îTol.ln-l2.—Voy. encore la Hode, histoire de 
LouisXIV,t.XXXIII, p. 4(5i Limiers, t. II , p. iSS; Basnage.^n- 
niil«f , ch. 7S-B0 ; Lonis XIV, (EQTres.t. 111, p. 193: lettre de ma- 
dame de SéTigné à sa fllle , en date du 3 j ulllet , etc. Cf. la H^ubfi'qua 
da Prin\iKet-Vn.iet en im2 et 1673, parKnoop, 1854, Dols-le-Duo, 
iQ-12. 

n. 11 
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Duc et M. de Longueville courir à toute bride à une bar- 
rière où teB trois escadrona qui avoient fui devant le comte 
de Guiche s'étoient jointsit quelque infanterie, il y courut 
aussi et -fut suivi de tout ce qui étoit auprès de lui, qui, 
après un tel exemple « ne garda plus de .mesure. D'abord 
M. le Prince et ce» messieurs poussèrent les ennemis, et 
le comte de Guiche , les prenant par derrière , ils se dis- 
posoient à mettre bas les armes à condition d'avoir bon 
quartier ; maïs H. de Longueville étant entré dans la bar- 
rière en criant : a Point de quartier! » le désespoir fit 
faire une salve aux ennemis, dont M. le Prince a eu l'os 
du poignet gauche froissé , MM. de Longueville et Guiti^ 
tués, avec Aubusson , Théobon , Saint-Reux et le chera- 
lierde Brouilly, Tallai'd, Dubourg, blessés ; Marcillac l'é- 
paule cassée, Vivonne de même; le comte de Saulx blessé 
au visage, le^uc de Coislin une main fracassée, Beringheo 
blessé au travers du corps. Tenues à la mâchoire, la Sale, 
aide-de-camp du roi, blessé de oinq coups d'épée ; Revel, 
Itère de Broglio, un coup au travers delà cuisse; le Meny- 
Montauban , un coup de pertuisane ; Monlrevel cinq coups 
de sabre ; Aubeterre et Deâumont blessés. Si j'en apprentis 
davantage vous te saurez. Cependant voilà un Te Jieum 
làm sanglant. 



612. — Bmsy à Corbitieltû 

&B11HT, Ml> Jn1nl6Tt. 

Vous n'avez point reçu la lettre que je vous écrivis l'an- 
née passée : je n'ai point reçu votre réponse ; mais enfin, 
quoi qu'il en soit, il faut recommencer un peu notre com- 
merce. Mandez-moi à quoi vous vous occupez, si Horace 
vous entretient toujours, si vous êtes gai et quel -secours 
Toua tirez de votre philosophie. Pour moi, plus j'approdie 



de ta mort et pIoB je trouve qu'il n'est rien tel que de vi' 
vre. Je mêle nies affaires avec mes plaisirs ; mais je prends 
bien plus à oœur mes plaisirs que mes affaires. Ou m'a dit 
qu'il TOUS étoit arrivé une succession. Seroit-dl possible 
que la fortune se voulût réconcilier avec vous î Vous ne 
doutez pas que je n'en eusse bien de la joie ; mais je vou- 
drois que la succession Rrt en Bourgogne. A propos , n'y 
revîcndrez-vous pas cet été? Nous en avons tous la plus 
grande envie du monde. Je sais bien qu'il est difficile de 
sortir des Heux où l'on se divertit fort, muis 11 faut songor 
d'un mtie côté que 

Pinguit amoT rtimiumque polnu in Uedia wbU 
VitUlwr (1). 

Ud peu d'absence failgraud bien. Venez donc nous voir, 
quand ce ne seroit que pour retrouver vos amis de Langue- 
doc meilleurs après quelque temps d'absence, et pour 
TOUS réveiller l'appétit. Eb bien 1 que dites-vous des con- 
quêtes du roi? Avei-vous jamais ouï parler de plus belles 
actions de guerre? Pour moi, j'en suis étonné. Jtigez ce 
que je serois, s'il m'avoit fait autant de bien qu'il m'a fait 
de mal. S'il continue cette campagne de même force , je 
IdeBS UM* les États en méchant état , et Josué a plus grand 
besoinque jamais d'arrêter le soleil (2); mais les miracles 
ne se font pas tous les jours. Adieu, monsieur, je vous 
assure que je vous aime toujours bien. 



(\) Va amour nssMlé et trop budie noai untae le d^oAt. ( Oviàe, 
Jm.II.El«g.XlX, Ters25.) 

(2) On prétendait qoe les HallasdaiB avaient tnppé une médaille 
où l'on Tojait la tète de Van Beuniagen , bourgmestre d'Aouterdam 
et principal mëdlateuT da traité de la triple alliance entre l'Angle- 
terre, la Hollande et l'Espagne contre la France (33 janvier tS68), 
avec cette devise : tn nwo contpeclu itelit Sol. — Après les premlera 
SDccèB de la guene de tlollande, on fit courir i Paris one médaille. 
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Bi3. — Madame de S^gné à Bvssy. 

ATuii,Ml*]nin»Tl. 

J'fû présentement dans ma chambre votre grand garçon. 
Je l'ai envoyé quérir dans mon carrosse pour venir dîner 
avec moL Mon oncle l'abbé (de Coulanges] , qui y étoit aussi, 
a présenté d'abord à mon neveu un graud papier plié, et 
l'ayant ouvert, il a trouvé que c'étoit une généalogie des Ra- 
butins. Il en a été tout réjoui , et il s'amuse présentement à 
regarder d'où il vient. Si tout d'un train il s'amuse à méditer 
où il va, nous ne dînerons pas sit6t; mais }e lui épargne- 
. rai la peine de faire cette méditaUon, en rassurant qu'il 
va droit à la mort, et h une mort assez prompte, s^ taii 
votre métier, comme il y a beaucoup d'apparence. Je suis 
certaine que cette pensée ne l' empêchera pas de dtner : il 
est d'une trop bonne race pour être surpris d'une si biste 
nouvelle. Mais enfin je ne comprends pas qu'on puisse 
s'exposer mille fois, comme vous avez fait,etqu'on ne soit 
pas tué mille fois aussi. Je suis aujourd'hui bien remplie 
de cette réflexion. La mort de M. de Longueville, celle de 
Guitry, de Nogent et de plusieurs autres; les blessuresde 
M. le Prince, de Marsillac, de Vivonne, de Honlrevel, de 
Revel , du comte de Saulx , de Termes et de mille gens in- 
connus , me donnent une idée bien funeste de la guerre. 



rii la les ilersr, j« mmi IM Utrnin. 
On fit Bout ce yen pour lépoadre à la devise de Vao Bennlogen t 

Bme Siàem, e /«na , ritttrt Umfu aiM. 
yoy. RUtmre it LouU II¥, par Umiere , t> II , p. 170 et 192. 



Je ne comprends point le passage du Rhia à la nage. Se 
jeter dedans à cheval, comme des cbiens après un c€rf , 
et n'être ni noyé, ni assommé en abordant, tout cela passe 
tellement mon imagination que la tête m'en tourne. Dieu 
aconservé mon fils jusqu'ici; mais peut-on compter sur 
ceux qui sont à la guerrç ? Adieu , mon cher cousin , je 
m'en vais dîner. Je trouve votre fils bien fait et aimable. 
Je suis fort aise que vous aimiez mes lettres. On ne peut 
être à votre goût sans beaucoup de vanité. 

514. — Busèy à madame de Sévigné. 

A. Omea, ta» jaiu un, ' 

Ne dirolt-on pas, comme vous en parlez , madame, qu'il 
n'y a que les gens de guerre qui meurent? Cependant la 
vérité est que la guerre ne fait que hâter la mort de quel- 
ques-uns, qui auroient vécu davantage s'ils n'y étoient 
point allés. Pour moi , je me suis trouvé en plusieurs oc- 
casions assez périlleuses sans avoir seulement été blessé. 
Mon malheur a roulé' sur d'autres choses ; et , pour parler 
franchement, j'aime mieux avoir été moins heureux que 
d'être mort jeune. 11 y a cent mille gens qui ont été tués h 
la première occasion où ils se sont trouvés, et cent mille 
autres à la seconde. Coâ Fha volufo il fato[\). Cependant je 
vous vois dans de grandes alarmes; mais il faut que je 
vous rassure ^madame, en vous apprenant qu'on fait quel- 
quefois dix campagnes sans tirer une fois répée,<et qu'on 
se trouve souvent dans des batailles sans voir l'ennemi : 
par exemple, quand on est à la seconde ligne, ou àl'ar- 
rière-garde , et que ta première ligue a décidé du combat, 

(1) Ainsi r« voi4a le âeitin. 

11. 

L,.,L.ZCJ;,G00«|C 
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eomiq« il arrivA k U batailla du Doimib, te i@S%. Daosime 
gu«rra da campagne > lea officiers de cavalerie cannot 
plus de hasard que les autres; dims une gaerre de sièges, 
lea ofiiciers d'iaranterie sont mille fois plus exposés : et 
sur cela, madame, il faut que je voua dise ce que U, de 
Turenne m'a conté avoir ouï dire au feu prince d'Orange 
Guillaume : que les jeunes iilles croyoient que les hommes 
étoient toujours tàa état , et que les moines croyoieat que 
les gens de guerre svoient toujours, à l'armée, l'épée ila 
main. 

L'intérêt que vous avez à cette campagne vous fait 
faire des réflexions que vous n'aviez jam^s faites. Si 
M. votre fils n'étoit pas là , vous regarderiez cette affaire 
comme cent autres dont vous avez ouï parler sans être 
émue, et vous trouveriez seulement de la hardiesseau pas- 
sage du RhiO) où vous trouvez aujourd'hui de la témérité. 
Croyez-moi, ma chère couûne, la plupart des choses ne 
sont grandes ou petites qu'autant que notre esprit les fait 
ainsL Le passage du Rhin à la nage est une belle action, 
mais elle n'est pas si téméraire que vous prisez. Deux 
mille chevaux passent pour en aller attaquer quatre ou 
cinq cents. Les deux mille sont soutenus d'une grande 
armée où le roi est en personne, et les quatre ou cinq cents 
sont des troupes épouvantées par la manière brusque et 
vigoureuse dont on a commencé la campagne. Quant) les 
Hollandois auroient eu plus de fermeté en cette rencontre, 
ils n'auraient tué qu'un peu plus de gens , et enfin ils au- 
roient ^té accablés par |e nombre. Si le prince d'Orange 
avait été à l'autre bord du Rhin avec son armée , je ne 
pense pas que l'on e(lt essayé de passer kla nage devant 
îuitetc'pstcequi auroitété téméraire sionl'avoithasardé- 
Cependant c'est ce que fit Alexandre au passage du Grani- 
que. Il passa avec quarante mille hommes cette rivière à la 
nage, malgré cent mille quis'yopposoient. Ilestvraique 
s'il eût été battu, onauroît dit qne c'eût été ua fou;et'Ce 

L.,.„ ..Google 
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ne fiit que parce qu'il réussit qufl l'on dit qu'il avoit bit la 
plus belle action du monde. 

Je niis fort aise , ma belle cousine , que Totre déchaî- 
nement contre la guerre n'ait d'autre raison qne la crainte 
de l'avenir, et que M. de Sévigné se soit tiré heureuse- 
ment d'^iaire. H faut espérer qu'il sera toujours heureux. 
Ce n'est pas que le maréchal de la Perte ne dise que la 
guwra dit : Attendi-ttici , je fouroi. Mandei-moi si nuHt- 
eîear votre flia étoit commandé de passer. Si mon fils vous 
plaît, madame, il peut bien plaire h d'autres. Vous avez 
le goût bon. 



!S1^. — Hfadasne de Seudêry à Butty (1). 

\a désolation est terrible à l'hAtel de Longueville; dans 
la vérité n'est une perte publique que celle de ce jeune 
pnnce : il a^oit beaucoup d'esprit et de grandenr d'flme, 
une lib^îté fort peu commune; il a laissé un enfant de 
InmatéchaledelaFerté, baptisé sous son Dom, i qui il r 
laissé par testament cinq, cent mille livres sur ses meu- 
bles (9) ; madame sa mère y a signée mais une chose assez 
bizurre, c'est qu'il -y a siiL mois que M... fit une donation 
de deux cent mille liv^s à cet enfant par tendresse povir 
la mère, sachant bie^ qu'il étoit à M. de Longueville. 

Madame Colonne (3) et madame Mazarin sont entrées à 



(1) Cette lettre ^ la solTuite BQQt tlréei dn Sn^lémenX aux Sé- 
moira. 

(3) Il ports le nom de cheraller de Lan^erllle, et fut tné par 
Keldent (ifisa) an siège de Pbitipetourg. 

{Z) Marie HancinL , mariée au connétable Colanne.— Voy, A. Renée, 
lu niittt dt Matarm , 3* édition , p. 309. 



128 CORRESPONDANCE DE BCSSY-BABUTIN. 

Aix ; l'histoire dit qu'on les y -a trouvées déguisées en hom- 
mes, qui venoient voir les deux frères, le chevalier de 
Lorraîoe et le comte de Marsan ; le roi, dît-on , est fâché 
qu'on les ait arrêtées, car comiue il aime madame Ck)lonne, 
il ne lui voudroit pas nuire; le pape et les cardinaux ont 
envoyé prier Sa Majesté de la renvoyer. Pour vous dire fa 
vérité, je conçois bien qu'on peut aimer, mais je ne com- 
[vends pas qu'une Temme de qiudilé se puisse résoudre à 
renoncer à toute sorte d'honneur, de bienséance et de 
réputation ; je tiens qu'il y devroit avoir une puoitiou 
corporelle pour les dames si fort emportées. 

Je paiiid hier au soir de vous, monsieur, j'y ai pensé ce 
m&tjn, je vous écris, cela ne va trop mal; je fus hier à la 
porte Saint-Honoré , j'y vis une dame {!) qui avoit mal 
au pied , elle étoit dans son Ut , assez grasse et un peu 
abattue, le teint plus beau que de coutume, les yeux 
beaux, brillaots et pleins de feux, et toutefois un peu 
triste quand elle parloit de vous; les dents et la bouche 
aus^ belles qu'elle les ait jamais eus ; les bras, les mains et 
la goi^ de même, une certaine joie mêlée de mélancolie 
dont vous étiez le sujet, force dames auprès d'elle, des 
hommes qu'elle ne regardoit point et à qui elle ne répon- 
doit pas. Croyez-moi, si vous l'eussiez vue dans cet état, 
vous ne feriez plus de si sensibles rondeaux; je n'ose 
louer le dernier que vous m'avez envoyé, à cause de la 
matière, itiais il faut pourtant avouer que la forme en est 
admirable; tout de bon, si vous aviez vu ce que je vis, vous 
ne feriez que des élèves amoureuses ; je voudrois que vous 
eussiez ce mal-là plutôt que celui que je vous vois, il est 
plus doux. Je ne sais comment vous pouvez faire pour 
garder si longtemps de la colère, car enfin je juge d'au- 
trui par moi-même; j'ai l'&me douce, et il meseroit im- 
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possible d'y garder longtemps ni haine ni vengesnce, et la 
grande punition dont je ma servirois, ce seroit le mépris* 
l'indifférence et l'oubli. Vous nxe paroissez avgir naturel- 
lement de la bonté ; comment pouvez'vous donc garder 
autant de malice dans votre cœur pour faire de terribles 
rondeaux? Croyez-moi, monsieur, revenez aux vers ten- 
dres et ne vous aigrissez point l'esprit. Je dis eu riant à la 
dame que je la trouvois ce jour-là fort à mon gré : elle me 
répondit en riant aussi : a mandez-le donc à votre ami.» 
Comme il y a des rivières et des montagnes entre vous et 
elle, je ne croîs pas me mêler de rien de dangereux en 
vous disant ce que je dis ; je ne voudrais vous voir qu'en 
bonne amitié. Je vous avoue que je ne conçois pas com- 
ment on peut haïr ce qu'on a tant aimé; je connois bien 
comme on gronde mais non pas comme on peat se ré- 
soudre à vouloir du mal à une personne qu'on a aimée ; ce- 
pendant on en voit tous les jours des exemples. 

Mais parlons un peu des conquêtes du roi; avez-vous 
lu rien de pareil , vous qui savez si bien l'histoire ? Sa Ma- 
jesté va être roi de Hollande comme de France. Les Bol- 
landois ont levé les écluses d'Amsterdam , mais ils ne 
nous ont donné qu'un demi-bain , car ils n'ont pas eu as- 
sez d'eau pour inonder la campagne. 

II faut tâchw de revenir au moins à Paris cet hiver; le 
roi l'accordera au besoin de vos affaires, et la présence 
d'un hoinme comme vous animera fort vos amis; les plus 
généreux ont besoin d'être fortifiés. Mon Dieul quelle 
joie j'aurois de vous voir au coin de mon feu , avec espé- 
rance de vous revoir à la cour comme vous y devriez être I 
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M6. — Siaty à iaadmte de Mmtmoret^. 

&. Bola^ te U joil 1671. 

Vfflfj de gnuides vïcttùres, madame, qui font Uen de 
l'honnenr au roi et à ceux qui les gagnent, mais en vé- 
rité, elles coûtent cher aux particuliers. La perte qoe 
vient de faire madame de Nemours de M. son frère, est 
de celles qu'aucune autre ne surpasse. Quoique je n'eusse 
pas l'honneur de le connottre par moi-même, j'en avois 
ODï dire tant de bien depuis que je suis hors la cour, que 
je ne l'eusse pas estimé davantage si je n'en avois bougé. 
Ainsi je le regrette comme un prince qui paroit une cour 
oùj'espéroisdele voir un jour; mais je le regrette sur- 
tout par la douleur qu'en aura madame de Nemours, aux 
intérêts de laquelle je prendrai part toute ma vie. Comme 
je n'ai jamais eu l'honneur de. lui écrire , je ne commen- 
cerai pas aujourd'hui par un si triste sujet; je vous sup- 
plierai feulement , madame, de l'assurer que pas un de 
ceux qu'elle honore de son amitié , n'est plus sensible- 
ment touché que moi de sa douleur, car un cœur fait 
comme le sien sent mille fois plus,en£es rencontres, ce 
qu'il p^rd que tout ce qu'il gagne. 

Je ne vous dis pas, madame, que je suis afSi^é de la 
par^ que que vous prenez à la perte que madame de Nor 
mourg •viefil de faire, car vous savez que vous n'avez ni 
bien ni ipal qui ne me fasse du plaisir et de la peine, 

■ M7. — Bussy à la comtesse du Pleins. 

A.BD»f,<:«ajDmctisTi. 

Je crois, madame, que vous ne doutez pas de la part 
que je prends à la perte que vous venez de faire de 
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M. voire mari (1). Ce qui doit diminuer votre affliction, 
c'est que aes grandes blessures lui aient donné le temps 
de mourir en bon chrétien. C'est assez pour que vous ne 
doutiez pas de ma douleur, madame, de savoir que vous 
des la personne du monde que j'iùme le mieux et que 
j'estime, autant. Cette perte est grande^ je l'avoue, maia 
vous avez de la fermeté, et je suis assuré qu'il n'est point 
d'événements au-dessus de votre comsge. 



51 8. — Madame de Sévigné à madame de Èutsy. 

AFaHi, (eTjaitUtHIl. 

J'avois résolu, je ne sais pourquM, de pousser mon Im* 
pertinence jusqu'au bout, et puisque j'avois manqué une 
fois à vous faire réponse, je in'oyoîs bien n'en pas demeu- 
rer là, et continuer tant que vous me feriez l'honneur de 
m'écrlre. Mais, inalgré cette belle résolution, je me 
sens forcée de le faire. Votre lettre me désarme, je ne sais 
plus oii trouver de la brutalité, je n'eusse jamais cru voir 
en mm une telle foiblesse. J'ai trouvé très-plaisant tout oe 
que vous m'avez mandé, et j'ai plutàt manqué de voua 
fbire réponse par la crainte de ne rien dire qui vmlle, que 
parl'envie de vous faire un auront, comme j'ai déjà fait. 
Est-ce ainsi que vous écrivez , madame la comtesse ? II y 
a du Rouville et du Rabutin dans votre style , la province 
ne l'a point gâté; et bien loin de vous apostropher dans la 
lettre de mon cousin, je lui écrirai dans celle-ci, si je m'en 
avise. Voilà un changement qui vous doit sur^ndre. 
Vous me donnez une nouvelle envie d'avoir soin de mon 



II) AlexandredeCtoiseuliHunledH PIëssù. 11 fut frappe mortel- 
lâmeot Tfa OB boulet de eama, en fadwut MiuUaite un pent* 
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petit rejeton , et je la passerois sans doute, celle envie, 
si je ne m'en allôis point en Provence; mtûs je m'en vais 
voir cette pauvre Grignan. Je ne sais si je passerai en 
Bout^ogne : quoi qu'il en soit, si je ne vous en donne 
avis, c'est que je passerai trop loin de vous, et que je ne 
veux point ra'airéter, Voilà un assez long temps que j'a- 
bandonnerai notre écolier. Je ne me dédis point de tout 
le bien que j'ai dit de loi ; son esprit paroît doux et ai- 
mable. J'ai perdu depuis huit jours ma pauvre tante de la 
Trousse (i ), après une maladie de sept mois. Cette longue 
souârance, et cette mort ensuite, m'a bien fût répandre 
des larmes : je l'aimois et honorois parfaitement. Je ne 
lut ferai donc point vos compliments, mais bien à mon 
oncle l'abbé, qui vous honore toujours, et qui vous est 
trop ûbl'^ de votre souvenir. 

519. — Mademoiselle Duprêà Bussy. 



Que dites- vous de la campagne du roi , monsieur 1 Ne 
vous surprend-elle pas ? Pour moi , je n'ai jamais rien lu 
de pareil. Je suis depuis un mois en Beance chez une 
belle et jeune veuve de trente mille livres de rente, qui 
me fut et à une autre de mes amies la plus grande chère 
du monde. Nous goâtons mille plaisirs innocents qu'on 
ne connoit point à la cour, et qui ne laissent pas de suites 
fâcheuses. M. l'abbé Fléchier est sur le point d'entrer à 
l'Académie Ii la place de M. Godeau (3) : il seroît bien glo- 
rieux s'il pouvoit avoir votre voix. 

(1) Voy. Im Mires de madame de Sévigné it sa fille , en date il<.-8 
21,S1)alaetl«)ulUet 1611. 

(!) Anl. Godeau, évoque de Grosse et de Vence, Lttérateur et po£te, 
mort en 1612. Voy. son blitorlette dans TaHemant des Réanx. 



620. — B'Msy à madame de Scudêrtj. 

K Chuen, ce 16 jullet 1671. 

Comme j'ai ouï parler rlu demieF duc de Longueville, 
c'est une ^nde perte pour la cour et une perte épOuvaD- 
table pour sa maisoB. 

Je ne pense qu'il y dt d'exunple qu'une femme de 
grande qualité ait eu un enfant d'un galant, du vivant de 
son mari , qu'elle lui ait pu cacher. M. de Longueville a eu 
raison de laisser du bien il celnî qu'il a eu de la dame, le 
croyant le ûen. 

Quand je fais réflexion sur la postérité de ces grands 
cardinaux de Richelieu et Mazarin , je trouve qu'il sem- 
ble que Dieu ait pris un soin particulier de rendre leur 
mémoire ridicule par les sotljses qu'elle fait faire à ses 
héritiers. 

Pour répondre à ce que voua me mandez que vous avez 
bien parlé de moi à la porte Sàint~Uonoré avec la dame 
qui a mal au pied et qui est aussi belle qu'elle ait jamais 
été, je vous dirai que je seru bien fôché de ses maux et fwt 
aise de ses biens, quand elle m'aura payé ce qu'elle me 
doit; jusque-là tout ce qui lui arrivera me sera fort indif- 
férent. Mais vous vous étonnez, dites-vous, que ma rudesse 
dure si longtemps contre elle, vous ne croyez donc plus 
que j'en sois encore amoureux; ma foi, vous avez raison, 
on ne peut pas le moins être. Je ne saurois aimer si je 
n'estime, car pour le commerce des sens seulement je le 
rechercherois avec cent mille autres plutôt qu'avec ^le, si 
je ne voulois que cela : la connoissancc que j'ai de son 
coeur m'a gftté l'im^nation sur son cœur. 

n est vrû que je suis né naturellement doux el tendre j 

aussi ai-je pris pour ma devise une luclw do mouches h 

u. « 
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miel avec ce mol : Spontè favos , xgrè spicula « la douceur 
Daturelle et l'aigreur étrangère. » Mais la pratique du 
monde, qui la plupart ne vaut rien, m'a donné de l'ai- 
greur aux occasions où il en faut avoir, et il n'y en a point 
où elle soit mieux employée que sur le sujet de madame de 
MoDtglas. 

Mes rondeaux pourtant ne viennent pas d'un espHt 
aigre { je me réjouis quand je les fais, et quand ils parwB- 
sent quelquefois rudes, cela vient autant de la ritne que 
d« la nriioa, car entia Je suis rempli de beancotq) dindif- 
féretKe pour elle. 

Quant k l'dt^ie que vous me conseilles, vous ne m'7 ré- 
duiret jknuis : je suis lounté i l'épigratnme -, et les senti- 
ments que j'ai pour madame de Montglas ne nw feront pas 
(Ranger de caraot^. 

An reste, vous pouvei sans scrupule Me maridâr qu'Ole 
est belle et même qu'elle a fait une infidélité & quelqu'un 
en ma feveur, vous ne vous mélerei de rien de dangereui. 
Ce ne seront pas les rivières et les montagnes qui m'empd- 
cheront de me réchauffer pour elle, ce sera le wuveRir de 
soa inconstaDce dans ma dlsgrftce. 



K9I> — Siusy àmadanoiietie Dupré. 

ADilon, MU juillet ini. 

Les vietoireadu roi sont admirables, mademoiselle. Le 
seul inconvénient que j'y trouve, c'est qu'il met la gloire 
bien haut, lui seul y peut attendre. Je crois de la manière 
dont vous en parleE, que vous et les dames avee qui vous 
Oies, vous vous divertissez fort à la campagne : mais avec 
toute votre vertu, je crois qu'un honnête homme ou deux 
avec vous ne gàteroient rien. Quelque f(»H)s de belle hu- 
meur que TOUS ayex toutes , voua u'avex pas toujours loot 
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de soins de voua pliire les nnei aux autres qm s'y y avait 
un sexe différent. Nous tronvons cela quand agns seeames 
quatre ou dnq hommes easemble, cependant nous avons 
plus de matières tt trait» que vous, ie ne doute pu qui 
M. l'abbé Fléchier n'ait dans l'Académie la place de 
H. Qodeau , personne ne la pouiroit mieux remplir que 
lui. Je lui donne ma voix de tout mon cœur. Je la lui m- 
v^rois en écrit , si on comptoit les absents pour quelque 
chose. 

Quand le prélat (f ) a quitté madame de ... pour IHoipa- 
diqae, cela ne s'appeHe point sacrifice. C'est jucpnemest 
désespoir de n'avoir pas réussi; au lieu de s'aller 
pendre, il a oherehé un autre genre de mort. C'est comme 
s'il s'était allé jeter d»ns un précipice. Tout ce que vous 
écrivez me platt; mais quand vous traitez le chapitre de 
l'amoBlr, je vous trouve incomparable, c'est votre bel en- 
droit. Vous avez raison de dire que dans l'amitié, il n'est 
point question de sexe ; vous ne saunez donc mieux faire 
que de m'aimer tendrement. Pour moi, j'en use de même 
avec vous , 



K31. — Modane de SévignS à Bussy, 

. A Mwtiw, M » Juillet Itn, 

Vous dîtes toujours des mervdUes , monsieur le oomte ; 
tous vos raisonnements sont justes; et II est fort vrai que 
souvent à la guerre l'événement fait un héros ou un étourdi. 
Si le comte de Guiche avoit été battu es passant le Rhia, 
il auroit eu le plus grand tort du monde, puisqu'on lui 



(1) L'arolieiéqiis dg Parla, IIari«ï A» CbainpTflIloQ. Yai)'. idu hant 
lettre a* 492, p- 9G. 
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avoH commandé de savoir seulemant si la rivière éttnt 
guéable; qu'il avoit mandé que oui, quoiqu'elle ne le fïlt 
pa»; et c'est parce que ce passage a bien réussi qu'il est 
couronné de gloire. Le conte du prince d'Oraoge m'a ré- 
joui. Je crois, ma foi, qu'il disoit vrai, et qoe la plupart 
des lilles se flattent. Pour les moines, je ne pcnsois pas 
tout à fait comme eux , mais il ne s'en falloit guère. Vous 
m'avez fait plaisir de me désabuser. Je commence un peu 
à respirer. Le roi ne fait plus que voyager, et prendre la 
Hollande, en chemin faisant. Je n'avois jamais tant jms 
d'intà^ à la guerre, je l'avoue; mais la raison n'en est 
pas difficile à trouver. Mon fils n'étoit pas commandé 
pour cette occasion. Il est guidon des geodannes de mon- 
seigneur le dauphin, sous M. de la Trousse : je l'aime 
mieux là que volontaire. J'ai été chez H. Bailly pour votre 
procès', je ne l'ai pas trouvé, mais je lui ai écrit un bjliet 
fort amiiAle. Pour M. le président Briçonnet^l), jene lui 
saurois pardonner les fautes que j'ai faites depuis Irns ou 
quatre ans à son égard; il a été malade,je l'ai abandonné; 
t^est im abtme, je suis toute pleine de torts ; je me trouve 
encore le bienbit après tout cela de ne lui pas souhaiter k 
mort. N'en parlons plus. J'ai vu un petit mot italien dans 
votre lettre, il me sembloit que c'éloit d'un homme qui 
l'apprenoit, et plût à Dieu! Vous savez que j'ai toujours 
trouvé que cela manquoit à vos perfections. Apprenez-le, 
mon cousin, je vous en prie, vous y trouverez du plaisir. 
Puisque vous trouvez que j'ai le goût bon, fiez-vous-en à 
moi. Si vous n'aviez pas été à Dijon occupé k voir perdre 
le procès du pauvre comte de Limoges, vous auriez été en 
ce pays quand j'y ai passé; et, suivant l'avis que je vous 
aurois donné, vous auriez su de mes nonvelles chez mon 
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cousiD de Toulongeon : mais mon malheur a dérangé tout 
ce qui nous pouvoit ffûre trouver à ce rendez-vous, qui 
s'est trouvé comme une petite maison de Polénion. Ma- 
dame de ToulongeoQ, ma tante, y vint lundi me voir, et 
M. Jeannin (1) m'a priée si instamment de venir ici, que je 
n'ni pu lui refuser. 11 me fait regagner le jour que je lut 
donne par un relais qui me mènera demain coucher à 
Chalon comme je l'avois résolu. J'ai trouvé cette maison 
embête de la moitié , d^ûis seize ans que j'y étois ve- 
nue : mds je ne suis pas de môme, et le temps, qui a 
donné de grandes beautés à ses jardins, m'a 6té un air de 
jeunesse que je ne pense pas que je recouvre jamais. Vous 
m'en eusàez rendu plus que personne par la joie que j'au- 
rois eue de vous voir, et par les épanouissements de rate à 
quoi nous sonunes fort sujets quand nous sommes ensem- 
ble. Mais enfin Dieu ne l'a pas voulu , ni le grand Jupiter, 
qui s'est contenté de me mettre sur sa montagne {% sans 
vouloir me faire voir ma famille entière. Je trouve ma- 
dame de Toulongeon, ma cousine, fort jolie et fort aima- 
ble. Je ne la croyois pas si bien faite ni qu'elle entendit 
si bien les choses. Elle m'a dit mille biens de vos fîUes , je 
n'ai pas eu de peine à le croire. Adieu, mon cher cousin; 
je m'en vais en Provence voir cette pauvre Grignan. Voilà 
ce qui s'appelle aimer. Je vous souhaite tout le bonheur 
que vous méritez. 



(1) Jeannin de CaetlUe, ïésoriei de l'épargne, moit en lOSl. — 
Voy. snrlnl les Mémoirei (t. I, p. 455, t II, p. SI ] etVBiiloire 
amonrevtt dti Gaules (Ibld, , t. Il , p. 311 et snlv. }. 

(ïj Hontjea, en latin ment jomt. 
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8â3. —Madome de Scudért/d Buuji. 

A Firil.MUtnUMIOTl. 

Je cK^s c^rt^em^t que vous n'étea pas poDr madame 
de MoDtSl^s comme vous étiez nutreroia, mousiew; mais 
je pense aussi que vous fl'étes pas pour elle, comme tous 
seriez pour une a|i<re que vous n'auriei paq tant aimée. 
Poiv moi, en pareille occasion^, je ne Ukdieroîs qu'à me 
donner de l'indifférence pour la personne de qui je me 
plaipdroia, en sorte q e je ne la distinguasse pas daps la 
foule. Mais à vousdire le wai] si cela n'est pas impossiblei il 
est très-difiicile, elles grandes impresaions du cœur sont iq- 
effaçables. On attend le roi et MoDsieuTi avant le 16 août. 
Dès que CrèvecceuF et Bomel seront pris, ils partiront. Pour 
les troupes, elles demeurent. Tout le monde croit la paix 
desHoLandois faite, et que le roi d'Angleteneferela guerre 
RQ roi d'Espagne avec nos troupes. 

Yous ne sauriez imaginer combien .a plupart de tout 
ce qui nous suit, et qui vient en homme ou en femme, est 
sot: en vérité on ne le peut souffrir; et je vops dé^ quand 
vous reviendrez à la cour, de pouvoir aimer upe jeune 
femme. Vous dites que vous m'aimez fort. Savez-vous 
bien , monsieur, que si vous avez quelque chose de plus 
agréable à faire, au moins n'avez-vous rien de meilleur et 
de plus sùrî Je ne vois personne ici ^ votre 'égard qui (ne 
vaille. Je suis la première persoime pour l'amitié, ppmme 
je n'ai jamais fait que cela, j'eq ai fait mon capital, et peu 
de femmes y savent autant que moi. N*est-oe pas un 
grand avantage en ce monde, que d'avoir quelqu'un 
qu'on ne sauroit perdre? Pour vous, monsieur, ne vous 
en déplaise , vous seriez toujours tout prêt de vous en aller 
à la première occasion : il m'en faudroitcent à moi, pour 
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nie résoudre à quitte^ ce que l'e«ttnie et Ymv^ m'au- 
roient fait prendre. 



SlU,— L'abbé de Brosse (I ) à Bmsy. 

AAntiu, MlIjnlDetlïTt. 

n n'y a pas moyen de vivre davantage , monsieur, sans 
vous d'i'e tout ce que je vous suis devenu depuis que j'ai 
pu l'honneur de vous voir. Il est certain, et j'en ferai ser- 
aient quand il vous plaira, que l'on fie peut avoir pour 
vous plus d'estime que j'en ai. Il y a bien de la tendresse 
mêlée à cette estime, et vous n'avez jamais enchaîné per- 
sonne si vite et pour si longtemps. 

Permettez- moi, monsieur, de vous traiter en oracle, en 
vous suppliant de nous dire, si en parlant de ces apparte- 
ments bas d'une grande maison qu'on appelle les offices, 
on leur donne le genre masculin ou féminin. 11 y a ici un 
grand procès sur cela, et l'on est convenu de vous con- 
sulter et de vous croire. 

sas. — Buity à fabbé de Brom. 

A Btasy, ix iS jnillet l«TÎ. 

Votre lettre m'a fait plaisir, monsieur, vous aimant 
et vous estiwant comme je fais. Je n'^étois pas con- 
tent de m'étre séparé de vous si brusquement, je voulois 
tin peu plus appuyer tup 1^ assi^pcâ« que \o vQ|is avois 
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données de mon estime et de mon sônitié, et m'en attirer 
de votre part, mais l'intérêt d'un de mes bons amis ren- 
versa mes desseins pour ce moment-là, et Je remettois à 
cet hiver h bien établir notre liaison, sur ce qu'on m'avoit 
mandé que vous étiez allé faire un tour i. Paris. Mais puisque 
nous sommes encore voisins et ^ue nous pouvons, aisé- 
ment nous écrire, n'y manquons pas, je vous prie; c'est le 
moyen de nous parler souvent eu dépit de l'absence. 

Au reste, vous me faites trop d'honneur de me traiter 
d'oracle. 11 étoit de la gravité des dieux de parler obscuré- 
ment, et même de l'intérêt de leur réputation de n'êti^ point 
entendus pour que les événements ne pussent jamais les 
démentir, et personne ne les pouvoit obliger à en user au- 
trement; pour nous autres, pauvres mortels , on nous a 
forcés à nous faire entendre. 

Quand le mot à'ô^ces est pris pour services, il est mas- 
culin : je vous rendrai de bons ofBces. Quand il est pris 
pour une chai^, encore masculin : c'est un office de la 
couronne. Quand il signifie les appartements bas d'une 
grande maison , comme les cuisines, les sommelleries , les 
caves , il est féminin : il y a de belles offices dans cette 
maison. Mais vous suSisiez, monsieur, pour décider des 
doutes plus importants, et si j'en avois sur la langue, je 
ne prendrois point d'autre juge que vous. 

526. — Bussy à madame de Sévigné{\). 

Cette lettre-ci sera un peu hors de saison quand vous la 
recevrez, madame; car il faut qu'elle aille à Paris, et de là 
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en I^vence. La date sera vieille , mais acte de mes dili- 
gences. J'aurai toujours fait mon devoir. Voilà, dit-on>la 
paix faite avec les Hollandois, et le roi de retour. S'il n'é- 
toit content de sa gloire, il seroit insatiable : il en a pour 
le moins de qaoi faire quatre héros. On me mande que 
l'ADgleterre déclare la guerre à l'Espagne, et que le roi as- 
siste ses aniis les Angtois d'un petit secours qui pourra 
être d'environ cent mille hommes, commandés par M. de 
Turenne. Mesdemoiselles de Bossy apprennent l'italien, et 
j'en ramasse les miettes. Quand je n'aurois pas élé à Dijon 
pour le procès du comte de Limoges, je n'aurois pas été à 
votre passage en l'Autunois ; car je n'en ai rien su que 
lorsque vous n'y étiez plus. Ceux que vous aviez chargé 
de me le faire savoir, ne l'ont pas fait. J'en suis tSché, 
car j'y auFOis couru, et le procès de ce pauvre garçon 
n'auroitpasété plus perdu. Si vous voulez tenir la même 
route en revenant, et que ce soit depuis la Saint-Martin 
jusqu'au mois de mai, j'aurai la joie de vous voir à Chaseu, 
quand Jupiter ne le voudroit pas (1). Vous n'y mangerez 
pas de si bons morceaux que sur sa montagne; mais en 
récompense vous y aurez plus de plaisir. Quand je vous 
parle ainsi , je vous traite comme moi-même. Vous savez 
le peu de cas que je fais de la bonne chère. Vous avez rai- 
son de dire que les dehors de Uontjëu sont fort embellis 
depuis seize ans, et que ce temps-là n'a pas fait le même 
effet en vous : je n'en sais pourtant rien, mais je m'en 
doute. Cependant j'û ouï dire à des gens qui vous ont 
vue depuis peu, que, comme disoit Benserade de la lune: 

Et tonjonn fraîche et touloon blonde , 
Voua Toiu malateaei par le monde. 

Ce qui vous tient en cet état , c'est à mon avis le contraire 



(OVo)'. ^oibaot, p. 131. 
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de c« qui «nAeUit les jvtBet, H f font towKiUer, et si l'o» 
Toas cultiTOJt, vous ne seriez pas si belle que vqus âtes; 
lûais TOUS avez mis boQ ordre à réparer les dotniuoses que 
les aimées feront un jour à vos attraits. Vous avw fait une 
CBrtaine {aoviiioB d'esprit, outre celui que Dieu tous a 
donné, que vous n'useriez pas en un siècle. Si nous nons 
voyions souvent vous et moi, nous nous en porterions 
mieu:(; car rien ne contribue tantàlasant^quelajeie. Ce 
sera quand il plairs à Jupiter, puisque Jupiter y s- 

Je suis bien aise que vous afez trouvé la petite Touloi)- 
geon i votre gré. C'est un ouvrage de mes mains, aussi 
bien que mesdemoiselles ie Bussy ; cela soit dit sans of- 
fenser l'honneur de feu madame de Pinac. Mes filles sont 
vos servantes. Elles vous aimeroient fort quand vous ne 
seriez pas leur tante et leur marraine; cela neg&terien, fl 
faut dire le vrai, vous êtes bien tendre de faire plus de 
trois cents lieues pour voir les gens que vous aimez. Ce ne 
seroit rien à nous autres galants pour une dame comme 
madame de Grignan qui seroit fort aise de nous voir : 
mais pour une mère qui n'a que de la tendresse, c'est 
quelque chose que cette peine. Ramenez la belle, j'en serai 
fort aise. 



b'i^.—Btasy à madame BouM. 

ABussT, ce 90 juillet IITI. 

En arrivant ici, madame, je vous écris une lettre et une 
à mademoisdle Pemult , avec un empieasement digne de 
l'amitié que vous m'aviei: toutes deux promise, et vous 
ne m'avez non plus fait de réponse qu'à ma dernière 
lettre. A-t-on encore pris vos lettres à la posta , madame ? 
Faudra-t^il que je troie toujours des choses hors de la 
vnùsemblance pour vous excuser? 11 est ))ieq extraordi- 
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naire qu'on De prenne qiM les lettres qiie vûui m'écnvei 
et qu'on laisse libremeat passer tout œ que vous écriTel 
eoHiAaDcle. K cela est, je me passeiois bien de l'honneur 
qu'im me fait de croire que vos lettres k mai sont les 
seules de couséquence. Mais parlons froietonéutt mft- 
datae, tous ne vous souoîei guère de am; mpeaAvÉk de 
qulque oâté que vous bm voulies regatder, je n'^eis û 
un amant ni un ami incoouiMMk) et eaux qgl reQOivâBt vos 
lettres ne le méritent peut-être pas tant que moi. 



828. — Le comte d'Esirées à Bussy, 

A boid dn Saint-Philijpe , te 1 iMlE i67î. 

Je suis très-sensible, monsieur, à l'honneur de votre 
souvenir. Vous jugerez, sans doute, que recevant des 
marques si obligeantes à vingt lieues des cAtes de Jut- 
land , et pour ainsi dire dans un pays perdu , je dois pen- 
ser que le cœur a plus de part que la coutume et la bien- 
séance qui s'observent en ces rencontres. Je vous avoue, 
monsieur, que la promotion de M. le cardinal d'Esirées a 
été la plus agréable nouvelle que je pouvois recevoir, 
après les difficultés qui s'y étoient rencontrées, que l'é- 
toile victorieuse du roi a peut-être eu plus de peine à su^ 
monter que les viltea de Hollande } et qiioiqaecâlte victoire 
n'ait pas tant d'éclat, elle ne laisse pas de faire connoltre 
dans toute l'EUrope, là déférence que l'on a pour les vo- 
lontés du roi. Du reste, je ne demeure pas d'accord d'a- 
voir fait de si grandes choses que la renoaunée puUie; 
mais quoi que j'aie fait, monsieur, je suis payé d'avance, 
et rien ne me touche que de rendre quelques services 
dignes dss twités d'un si bon maître. Quand il lui plan 
de me faire plus de bien que je s'en ai et que je n'en mit- 
rite, il faudra bien le reeenùr de peur de lui d^bire. Ce- 
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pendant comme U tous i^alt de me flatter sur tons les en- 
droits qui peuvent flatter le cœur, trouvez bon que je ne 
m'y lusse pas trop aller, et que je vous assure avec sincé- 
rité, que j'ûme mieux que mes amis me jugent digne de 
quelque bcmne fortune, que de l'avoir sans leur estime. 
Vous prendrei ce discours-lli pour vous, s'il vous plaît, 
puisque vous êtes à la tête de ceux que j'ai toqjours esti- 
més, aimés et honorés infiniment. 



629. — JUadame Botiuet à Btaty. 

Asyon.ceiuaiien. 

Je ne vous ai point écrit , monsieur, et j'ù bien vonla 
ne vous point écrire. Mais ce n'est par aucune des raisons 
que vous pensez. Les sentiments que je puis avoir pour 
mes amÏR Hollandois n'auroient pas été trahis par l'amitié 
que mon cœur vous préparoit. Ne vous prenez donc ni à 
eux ni !t moi de mon silence : tàtez-vous bien, et vous 
trouverez que vous avez mérité pis : et comme amant ou 
comme ami , vous ne deviez vous plaindre qu'à moi des 
préférences dont vous m'avez accusée ùijastement en 
bonne compagnie. 

530. — Madame de Scudéry d Buuy. 

AIu<l.«SllioAtlS71. 

Si j'avois su écrire de la main gancbe, monsieur, vous 
n'anrtez pas été si longtemps sans recevoir de mes lettres. 
J'ai eu un grand rhumatisme à la main droite dont je ne 
suis pas encore bien guérie, mais je vais es^yer de m'en 
servir pour vous entretenir. 

M. votre fils m'a tait lltoiineur de me venir voir; j'en ai 
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fort bonne opinion, il est Irès-joli, il a un tour agréable 
dans l'esprit. Mais le moyen qu'il fàt fils d'un tel père et 
qu'il ne fût pas un honnête homme? Puisque nous 
sommes sur le chapitre des enfants, je vous avouerai in- 
génument que je suis uu peu folle du mien; sa figure pktt, 
et assurément il a de l'esprit , il n'a encore que quatorze 
ans. Je ne me repens pas de l'avoir souvent envoyé au 
Louvre dès son enTance; vous ne sauriez croire combien 
cela leur avance l'esprit, et même combien cela donne 
bon air à leur petite personne. J'ai fait mon fils d'église, 
je prétends en faire un prélat. Que faire autre chose quand 
OD est né avec quelque qualité sans bien ? Et, entre nous, 
je suis ravie, dans cette vue, que ma cour soit un peu ec- 
clésiastique, j'ai pourtant sans vanité des amis de toutes 
les couleurs. 

L'<m ne dit présentement aucunes nouvelles. La Seine 
est tout comme elle étoit avant le départ du roi. 

Tréville n'a point fait la campagne, et à mon avis, il a 
bien fait. Quand on a fait de si grands pas du cAté de 
Dieu, il ne faut plus, ce me semble, en (àte pour le 
inonde. Je ne le vois plus du tout. 

Mademoiselle de Vandy est guérie. Nous sommes éter- 
nellement ensemble, elle, mademoiselle de Portes et moi. 
Je vous assure que je me trouve délïcleuseniont avec ces 
deux béates. 11 n'y a point de coquettes îi lit cour de si 
bonne compagnie qu'elles. 



S31 . — Le P. Rapin à Busiy. 



Cela est bien honteuit pour moi, monsieur, d'être à Pa- 
ris depuis huit jours sans vous l'avoir dit; il est vrai qu'à 
mon retour j'ai trouvé des affaires qui m'ont emptehé 
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d'avoir llHMHieur de vous écrire. Ne m'en croyez pas 
moins à vous, car je vous assure que je vous honore très- 
parfaitement. Je ne vous rendrai point compte du voyage 
que je viens de faire; car vous ne devez y ipreodre aucun 
intérêt, quoique j'aie tâché à vous ^re conoottre à ma' 
dame àe Fontevrault, qui a tout ce qu'il faut d'esprit pour 
avoir de vous toute l'estime que vous méritez. Je lui ai 
iaH v<Hr votre lettre que vous m'aviez fait l'honneur de 
m'éerire,oiivousmâpatl)ez d'elle, qo'elletn'4 volée :eIleeD 
a été charmée, parce qu'elle écrit elle-même trèa-tàen. Mais 
ctHoma vous m'aviez fort touché le cœur par vos lettres, 
gouSres que pour m'en attirer, je vous écrive j et que je vous 
eonsulte pour avoir des réponses, eomme on consultoit 
les Grades. 

J'attends vos Mémoires , car vous êtes homme d'hon- 
neur; vous ne me l'avez pas promis pour m'en faire venir 
le goût et m'en frustrer; mais cependant dites-mot votre 
sentiment sur un dessein que j'ai, qui peut être de votre 
ressort et qui en est effectivement. J'ai fait trois compa- 
raisons, la première d'IIomère et de Virgile, la seconde de 
Démosthène et de Gicéron, la trœsième de Platon et d'A- 
ristote. J'ai envie de faire imprimer ces trois comparai- 
sons ensemble avec des réflexions en forme de préceptes 
sur chacune -, c'est-à-dire des réûexions sur l'usage de la 
philosophie et de la poésie de ce t^nps, comme celles que 
j'ai faites sur l'usage de l'éloquence. Je travaille aux ré- 
flexions sur la poétique. Je prétends qu'il y a peu de 
poètes, quoiqu'il y ait bien des gens qui se mêlent défaire 
des vers; que la plupart de ceux qui font un sonnet, un 
madrigal , une ode, n'ont qu'un peu d'imagination mais 
peu de génie. Je fais état de dire mon sentiment sur la 
plupart des poëtes grecs et latins les plus célèbres. Voici 
sur quoi je demande votre sentiment. Premièrement : 
Si vous ne croyez pas comme moi que notre langue est 
fwa capable d'un poëme épique et d'un travail de IoBg:ue 
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haleine à canse de fimiformité de soa oombre qui ce peut 
pas se varier, comnw celui des yen grecs «t latine. Le vers 
grec héraïqoe a même [dus de gr&ce que le latin k cause 
de sa variété ; notre langue va toujours sur un même tOQ, 
ce que Despréaus appelle psalmodier. Secondement : 
pourquoi VÈlecire de Sophocle et les autres tragédies de 
cet auteur, et quelques-unes d'Euripide paroissent tou- 
jours belles au bout de deux nulle ans, et qu'on ne peut 
souffrir plus d'un hiver à Paris les comédies de nos au- 
teursî Est-ce que le peuple qui en fait la réputation par le 
concours du parterre, n'est pas un boa juge; est-ce que 
ces tendresses outrées qui eu font le caractère, dégelèrent . 
de cet wt héroïque, qui doit être l'esprit de ces poèmes : 
on bi^i est-oe que je me trompe moi-méndet Troisième- 
ment : Ne trouvez-vons pas que les cooiédies de nos poètes 
(je ne nomme personne, car Molière est de nos amis) font 
tous les objets plus grands qu'ils ne swit , et qu'^es ne 
copient presque point au naturel, cooune ieii Térenoet n 
en est de même des satires : on veut plaire au peuple par 
les uns et par les autres, et pour lui frapper l'esprit, on 
grossit les choses : on fait un misanthrope plus misan- 
thrope qu'il n'est; un tartuffe plus hypocrite qu'il 
n'est. Gela est-il à votre gré î Le génie du peuple est 
grossier : il faut de grands traits pour le toucher. Que 
diles-voos de ce caractère d'amour et de tendresse, 
qui est d'ordinairs un. caractère badin, qu'on mêle 
daui toutes les pièces, au lieu que les tragédies des 
Grecs , et même celles des Latins , ne roulent que sur de 
grands sentiments qui font l'héroïque qui en est l'kait, 
ie magnifique et le grand? Il y a mille autres choses que 
je résore, car il ne faut pas vous rebuter. Gomma per- 
sonne dans le royaume n'émt et ne parle mieux que vous, 
pardonnez à l'envie que j'ai de vous faire parler et de 
vous faire écrire. Si voua me soufirez cette fou, vous m'en- 
couragerez à avoir encore dans la suite commerça avec 
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TOUS sur cette matière. Je veux vous écrire tout exprès 
pour vous parler de dévotion , mais ce n'en est pas ici le 
lieu : je remets cela à une autre fàs. Je suiâ , avec mon 
respect ordinaire, à vous. 



B32. — Busay à madame de Scudéry (1). 



La campagne du roi est admirable, madame. Tout ce 
qu'il fait tous les jours augmente le chagrin que j'ai de ma 
disgrâce : et je ne saurais plus supporter d'être si mal au- 
près d'un si grand prince que lui. Je crois que nous aurons 
la guerre avec l'Espagne directement ou indirectement. 
Quand je ne la souhmlerois pas pour l'espérance qu'elle 
me donneroit d'y servir, je la souhaiterois pour l'intérêt de 
la gloire du roi. Il est merveilleux dans tous les temps, 
mais il brille plus dans la guerre, et je suis bien aise de 
voir des cboses que non-seulement je n'ai jamais vues, 
mais dont il n'y a point même eu d'exemple depuis plu- 
sieurs siècles. Je meurs d'impatience de revoir un si bon 
maître. Il ne semble pas naturel que je l'appelle ainsi; ce- 
pendant, comme personne ne se fait plus de justice que 
motj je ne pense pas, pour tout ce qu'il m'a fait juste- 
ment, lut devoir retrancher une qualité qu'il a et dont il 
donne tous les jours tant de marques. Mon Dieu! ma- 
dame^ quand viendra le temps que nous ferons son éloge 
vous et mot au coin de votre feu? Ce que je diiAi toujours 
de lui fera bien de la honte aux'iugrats. Je crois, comme 
TOUS dites , que je n'aimerai guère les jeunes femmes si 
je retourne à la cour, car quand elles seroient fort aima- 
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bles, je me d^erois ^étre assez jeune pour leur plaire. 
Ce n'est pas que je ne fusse peut-être plus aimable par 
quelque autre endroit qu'elles me regardassent, que beau- 
coup de jeunes gens bien faits; mais je sais que cela ne 
suffit pas pour la plupart des femmes, et que la jeunesse 
toute sotte et imparfaite qu'elle puisse être, leur agrée da- 
vantage que de plus âgés pleins d'esprit et de mille bonnes 
qualités ; mais aussi prenons garde que nous ne tombions 
dans le défaut qu'Horace reproche aux vieillards de louer 
trop le temps de leur jeunesse. Vous ne me perdrez ja- 
mais , madame, car quand je serois capable de quelque 
passion, j'aurois toujours pour vous la plus grande estime 
et la plus grande amitié du monde ; mais J'ai passé le temps 
d'aimer (1). 

533, — Le duc de Sainl-Aignanà Buasy. 

AnHiTie.ccISiOÙt 1671. 

n est juste, monsieur, que je vous rende compte de la 
vie que je fais ici, et que je m'informe de celle que vous 
faites où vous êtes. J'espère que le roi vous en tirera bien- 
tdt, et je n'épargnerai pas mes soins pour cela. Je fais 
continuer ici les ouvrages du port et commencer quelques 
travaux au dehors de peu de dépense et de grande utilité. 
La noblesse de ce pays-ci a de l'esprit et du bien. Les 
dames y sont bien faites : mais ce qui vous surprendra 
assurément, c'est qu'il y a dans la ville vingt-deux mille 
faiseuses de dentelles ; et ce que vous allez prendre pour 
roman, et qui est histoire, c'est qu'une de nos dames fort 

(I) Alinilonau demlei vers de la Fable des Drax pigMmt .- 

Ai-ja pusé le tempe d'aimu T 

II. 

L,..L.ZCJ;,G00«|C 
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parée, sautant beaucoup à un bal , flt voir malbeurense- 
ment, par sa jupe qui tomba , qu'elle étoit Bans chemise : 
on ne l'a pas vue depuis en public. 

La campagne voub a fourni d'assez belles et grandes 
nouvelles, les petites tous feront rire, et je suis assuré 
qu'un cœur fait comme le vôtre, recevra avec plaisir les 
assurances que je vous donne de mon esUme et de ma 
sincère amitié. 



834, — Corbtnelli à Bussy. 



Je reçus il y a trois jours , monsieur, la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire. Il me faudroit une 
main de papier, pour vous expliquer la cause de la pertf 
de vos lettres et des miennes. Le hasard est un compère 
qui fourre son nez partout, et l'on est bien fin quand on 
l'est autant que lui. Je vous écris cel)e-ci fort incertain si 
TOUS la recevrez; peut-être que le caprice de ce maltrf 
brouillon vous la fera tenir plus vite. Je ne vous fais par 
les remerclments que je vous dois sur la part que vous 
prenez sus visions qu'on a eues à Florence pour moi. Dès 
que j'aurai de vos nouvelles, je remplirai tous mes devoirs. 

535. — Madame de MorUntoreney 4 Buity. 

A luli, «e to Mit Wt. 

Je siûs maivher si droit avec mes amis , que je ne vous 
cnûns point, et ce sera tout ce que vous pourrez faire 
que de me suivre en matière de soins . 

Le roi a donné le gouvememeat de Lonaine à Roche- 
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fOFt(l) avec vingt mille écus d'appointements. Voilà une 
fortune cela. 

M. de la Vauguyon (9) a été envoyé & M. de Brande- 
bourg pour le faire déclarer. 

J'ai fait vob compliments à madame de Nemours qai 
vous en remercie de bonne gr&ce. Elle dit que quand on 
en devroit médire, eile vous permet de venir vous cacher 
derrière une de ses palissades, et d'en sortir quand elle 
se prcHnèoera à la lune ; de vous jeter à ses pieds' et de 
faire toutes les cérémonies mystérieuses des amants (3), 
Sérieusement nous serionsfort aises de vous voir au soleil 
ou aux étCHles, comme vous voudrez. 

La pauvre comtesse du Plessis est fort fftcbée que son 
mari ne l'ail pas liùssée duchesse. 11 est bien dur pour 
elle de voir sa belle-mère aujourd'hui et uo jour sa bëtle- 
'fUleavec le tabouret, et demeurer ainsi ce qu'on appelle 
entre deux selles le cul à terre. 

Quuqu'il y ait quinze jours que le roi soit de retour, je 
n'en sais plus de nouvelles. On dit toujours la paix en 
général. On ira , dit-on , k Chambord. M. le Prînoe se 
porte bien, on l'attend avec M. le Duc. On ne parle que de 
leur valeur. 



536. — Buesy au duc de Saita-Aignatt. 

A Bnuy, ce M aoAt 1«T1. 



Il n'y a rien déplus iKmnéte, monsieur, que de «mger 
à ses amis m^eureux et de leur donner le premier des 



(1) H.-L. d'Alolgny, marquis de ttochetott, msiéchBl de France 
(1675), mort en mai Hie. 
(î) Voj, t.l,p.9S,fiOl»ï. 
(3} Vdï. idtubaut.p. lio. 
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marques de leur souvenir. Je reçois les vAtres avec la re- 
connoissance qu'elles méritent. 

J'ai vu dans la Gazette ce que vous faisiez au Havre 
avant que vous eussiez pris la peine de me le mander. 
Vous n'avez que faire d'être à la vue du roi pour le bien 
servir, monsieur; votre zèle pour Sa Majesté vous le rend 
présent partout. Pour la vie que je mène id, elle est assez 
douce pour moi , et seroH fort triste pour un autre. Je 
n'iùme point la chasse. Vous savez d'ailleurs ce que c'est 
que les conversations des nobles de province ; la plupart, 
persuadés sottement qu'on ne sauroit rien dire devant 
moi dont je ne me moque, n'ouvrent pas la bouche ; d'au- 
tres ayant découvert que bien loin de me moquer, j'étois 
doux, honnête et indulgent, hasardent avec une nc^le 
confiance et une fiimiliarilé qu'ils croient du bel air mille 
sottises. Ainsi je n'ai de plaisirs que dans ma famille; j'ai 
deux filles dont je dirois du tnen si je n'étois pas leur 
père; je vis avec elles d'une manière qui, sans les con- 
traindre par l'autorité paternelle, ne laisse pas de les tenir 
dans le respect qu'elles me doivent , en leur donnant avec 
moi tout l'agrément et toute la liberté qu'elles auroient 
avec un honnête homme de leurs amis. 

On m'écrit de Paris que mon fils s'y tourne fort bien, 
et je puis aussi vous dire comme à mon ami qu'il a de 
l'esprit et de la raison, et que ce seroit encore une agréa- 
ble compagnie pour moi, si un père exilé pouvoit se dis- 
penser de faire élever son fils comme les gens de sa nais- 
sance doivent l'être. 

Le roi de Pologne est )> Sainte-Reine où il prend les 
eaux. Il me fait souvent l'honneur de venir se promener 
ici et trouve ma maison jolie. U a d'honnêtes gens à sa 
petite cour; nous lui faisons la nâtre fort assidûment, cela 
nous amuse. Il a un fonds d'esprit et de savoir, qui avec 
beaucoup de bonté le rend fort ùmable. 

Je ne lis plus> car je suis devenu délicat; mais j'ai 

.„.„,..Coo.;lc 
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été fort content des relations que j'ai vues du roi à la 
reine peudant la campagne (j). Il n'a que fùre de moi ni 
de personne pour faire son histoire; lui seul, comme Ce- 
Bar, est capable de faire dignement ses conmientaires. 
Adieu, monsieur, aimez-moi toujours, pour que je ne sws 
pas de tous points malheureux. 

B37 . — Bwsiy à madame de Scudéry. 



On ne s'est point avisé jusqu'ici de faire apprendre à 
écrire de la main gauche comme de la droite, cependant 
ce seroit une précaution fort utile k tous les sexes. 

Mou fils ne peut avoir approbation dans le monde qui 
me donne meilleure opinion de lui que la vôtre, madame; 
pour ce que voua me dites qu'étant mon fils, il faut qu'il 
soit honnête homme, ce n'est pas une conséquence; le 
mérite s'acquiert. Nous voyons tous les jours des enfonts 
accomplis dont les pères étoient des misérables , comme 
des coquins, fils de héros. On peut naître avec plus de 
disposition qu'un autre il être bonnëte homme, mais c'est 
réducalion qui les fmt Je conviens avec vous que la cour 
est la meilleure école qu'on puisse donner aux jeunes 
gens, et qu'on ne peut les y envoyer trop tôt. Quand vous 
avez &it M. votre fils d'église, vous avez eu plus de soin 
de son repos que de son nom , et c'est là le solide. Il se 
passera fort bien de postérité, et il se seroit fort malaisé- 
ment passé de bien, La plupart des jeunes enfants perdent 
à la mort de leur père, le vôtre y a gagné, car vraisem- 
blablement il l'auroit voulu marier et l'auroit par là rendu 
malheureux. 

[)] Voy. l'Appendice. 

D,c,l,;cd:t Google 
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Jft 4raave <|tie Tfémie (i) a en raison de na pac aine la 
eampagne, Apràa kt pas qa'il a faite du cAté de ladéro- 
tion, il ne fuit plus s'armer que pour les croisades. Un 
homme du monde m peut jutlifier la rtinite, à quai la 
friupirt des gens veulent trouver à redire, qa'«i De se dé- 
mentant point et la soutcnuit jusqu'au bout. 

H me souvient bien que Tréville vous voyoit fort autre- 
fois, madame, et qu'il paroissoit être fort de vos amis. Si 
vous étiez devenue coquette^ je Be m'étonoerois pas qu'il 
ne vous vit plus; mais une dame qui passe sa vie entre 
mademoiselle de Yandy et mademoiselle de Pwtes, n'est 
pas trop profan» pour lui. 



(f } U. Joseph de Pe^re , marquig de TroisTllk , gotiieni«iir d« Foix, 
mort le 13 aoAt nOS , i 6T ans. Il était trto-aiimt dans l'inthnité 
d'Henriette d'Angletem «t se trODiait à SabiMIloiul lan de la mott de 
etMe [siDceiee. Suifant Is Dictionmain de Hordri , U eu fnt teUfinnt 
frappé qu'il prit dès lors U résolntlon de renoncer an monde , et eoo- 
gacra le reste de sa vie à des exercices de piété et à des étndes rell- 
gjeQses. Tel n'est point tout à lïlt te rédt de Satot-Slmon , qoi attrii 
bas d'aatres motirs à sa retraite et noas raconte comment «a Yle 
■ dégénéra en un bant et ba* de baute déToUon , de mollesse et de 
liberté qui se succédèrent par quartiers. > Ses liaisons avec les écrl- 
Tainsde PortrBoyal, qui utilisèrent plus d'une lois son profond sa- 
voir, et son élolgnement obstiné de la cour le mirent mal avec 
Louis XEV; auul 'lorsqu'il fat élu membre de l'Académie française, 
4e roi refusa de ratlûer son élection. > Il talsolt de Jolis vers dont la 
galanterie et la délicatesse étoient cbannantcs... Il étoit rf cbe et ne tut 
jamais marié. ■ — Voy. Saint-Simon, édit. in-lB, t VU, p. 231, 
XII, 80, 90. 

Dans le SuppWmenl aux Mimoires Ab Aum/ [t. II, p. Î2) on lit ce 
passage que nous ne savons 1 quelle date rapporter : 

< Dans ce temps-li, l'éTéqoe deCondom, demandant i on de ses 
amis les moyens de (sire réussir une aBïire dont il avolt euvie, eelnl- 
ci lui dit qu'il fallolt qu'il e'adressfit à Tréville. L'éréque lui dit : 
« C'est un bomme tout d'une pièce , il n'a point de Jointure. • Quel- 
qu'un redit cela k Tréville qui, malgré sa grande dévoUoo, ne fntl 
^empêcher de dire que H. de Condom n'avoit point d'os. ■ 



1^.—Bvi$y au p. Baim. 

ABn«}, nUioAtltn. 

Je v*fCDS de reeerotr Votre lettre du 13de ce mois, mm 
R. P., qai m'a donné bien de Ici joie; je commeiiçoîs de 
m'impatienter de n'avoir point de nouvelles, et mia, 
cOfDTDe je vous ai déjà dit, sans m'en prendre à vous; 
car on ne peut pas être plus persuadé de qndqiw chose, 
que je le mis de votre anvlté pour moi. 

L'eatîme que madame de Fontevivult fait de mes let- 
ttes , me donne de la vanité, car je sai» combien elle a lo 
^odA d^eat en ces matières. 

n ne font pas vous servir de grands stratagèmes , mon 
R. P., pour {n'obliger à vous écrire, vous n'avez qit'à lais- 
ser faire l'amitié que j'ai pour vous. 

J'ai pour le moins autant d'envie de vous montrer mes 
Mémoires, que vous en avez de les voir, mais il nous faut 
donner patience. Je suis plus proche de mon retour que 
je n'en étois Tannée passée. Tont finit, les disgrftees anssi 
lùen qne les bonnes fortunes ; il ne faut- que vivre po»r 
voir cela , et je me porte le mieux du monde. J'ai vu de- 
çms jiea vos Observations sttr Homère et sur Virgile, eljeles 
ai trouvées encore plus belles que celles que vous avez faites 
sur Démosthène et sur Cicéron. Je n'ai pas encore vu la 
Comparaison de Platon et d'Aristota Je crois que les ré- 
flexions que vous ferez sur tout cela seront admirables. 
Et ponr répondre à ce que vous me demandez, je conviens 
qu'un poème épique ne peut réussir en notre langue : il 
est aisé de le prouver par les exemples. Le Ifimse, \e Saint- 
Louis, la Pwelle, le Clovis et YAlarie (1), en sont de bons 

(1) Le Uoiie *auvé,, pu Sùot-ÂBUud j le S»nt-lMitit du P. U- 
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témoignages. Pour les raisons, je n'en sais point d'autres 
que celles que vous me mandez. H est vrai que la cadence, 
les rimes et les repos de nos vers lassent à la longue; ce 
qui n'arrive pas dans les latins qui plaisent par la dive» . 
site, n est encore certain que les sentiments de tendresse 
poussés trop loin ont je ne sais quoi de fade qui dé- 
goûte dans les tragédies. Cet abus s'est introduit pour 
plaire aun daines , qui veulent de l'amour dans tout ce 
qu'on leur présente , et qui ne sont pas satisfaites , si cet 
amour ne va pas dans l'excès. 

Pour les ouvrages de Molière, je vous l'avoue, je les 
trouve incomparables :, ce n'est pas que à «n les avoit 
bien examinés, on ne pbt trouver quelque chose à retrao- 
' cher, mais il y en a très-peu. U a copié Térence, et même 
il l'a surpassé; et je ne l'estime pas moins pour avoir été 
assez souvent un peu plus loin que la nature. Le but de la 
comédie doit être de plaire et de faire rire. Qui ne repré- 
senteroit que des défauts ordinaires ne feroit pas cet 
effet : il faut donc quelque chose d'extraordinaire, et 
pourvu qu'elle soit possible, elle réjouit bien davantage 
que ce qui se voit tous les jours. Despréaux est encore 
merveilleux : personne n'écrit avec plus de pureté : ses 
pensées sont fortes, et ce qui m'en plait, toujours vraies. 
11 a attaqué les vices à force ouverte , et Molièi-e plus fine- 
ment que lui. Mais tous deux ont passé tous les François 
qui ont écrit en leur genre. 

Vdlà ce que je pense, mon R. P., sur les demandes 
que vous m'avez faites. Vous m'obligez extrêmement 
d'en user ainsi : vous m'exercez par les réflexions que 
vous me faites faire, que je ne ferois pas sans vous. Conti- 
nuez donc, s'il vous plaît, et surtout de m'ainier, puisque 
je vous aime de tout mon cœur. 



moiaeiCloiii ou la France chréliermt, cleDemarelEdeSalnt-Sorllii; 
la FuceUe, de CliapelaiD ; VAlarie , de Scndëry. 
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Ma femme vous rend mille grâces de l'honneur de votre 
souvenir. Mon fils est ici; je lui parle et lui fais parhr 
pour lui ôter cette trop grande retenue. Je l'aime pourtant 
bien mieux ainsi que s'il avoit trop de confiance en Ini- 
mëme. Il fera moins de sottises et cela marque du juge- 
ment. J'avois envie de le tenir encore ud anau collège et de 
lui faire faire une seconde année de rhétorique. Mandez- 
moi, je vous prie, votre sentiment. 

539. — Bussy à mademoiselle Perrault. 

A Bnssy, se tS aoU lOTi. 

Vous voulez qu'on ne perle qu'à vous, mademoîsdle; 
eh bien I vous aurez contentement; je ne vous confondrai 
avec personne, c'est-à-dire personne ne partagera rien 
avec vous. Nous avons souvent parlé le comte de Limoges, 
mademoli^elle de Bussy et moi, du jeu de l'arquebuse. Je 
ne sais si les violons avuieot fait impression sur votre 
cœur, mais je vous trouvai encore plus aimable qu'à voira 
ordinaire. Si vous avez un mois durant cette symphonie à 
votre disposition , vous allez devenir tout sucre et tout 
miel ; vous serez bonne pour ceux qui voudront vous ai- 
met, mais vous serez trop douce pour ceux qui confie- 
roient quelque trésor à votre garde : car il faut être un 
peu dragon pour cet emploi. Si on s'aperçoit de ce 
changement, on vous ôtera bientôt la musique. Pour moi, 
je vous Ënverrois de bon cœur les vingt-quatre (violons) si 
je pouvois : car j'aime fort à adoucir sans autre vue que 
celle des douceurs qu'on peut trouver en vous-même. 
J'irai dans deux mois à Dijon, nous nous réjouirons alors 
VOUE et moi. Cependant comme j'aime assez à me faire 
craindre, je ne me contenterai pas de faire des jaloux sur 
votre sujet, j'en ferai partout ailleurs où je pourrai ; mais 
u. it 

., ., , J.ooyic 
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ce 06 Betoat que vos amaats qui auront une véritaUe rai- 
son de râtie, au moins qnial ii mes intentions. 

Le roi de Pok^ne est à Sainte Reine depuis quinze 
jours; il ft éti ici desic Tois ; tout cela n'a pu me faire vouft 
oiiUier^ et ne croyez pas que ce soit à cause qu'il n'a pins 
de cmaovobi car je vous assure q«e s'il étoit encwe sur 
le trte«, je vous ùmerois toujours plus que lui. 



640. — Mademoiselle Perrault à Buay. 

ASiim.ceîBiiAtlRT*. 

Vous voyez, monsieur, que quand on s'adresse à moi 
seule, je fais réponse. Vous me faites tort d'attribuer 
Jt rharmonie fc radoucissenient que vons trcffrrftles dans 
mon humeur, la nuit que nous passâmes en concerts; 
elle' Tenoit du plaisir que j'avois d'Mre en si IxHine com- 
pagnie. Si vous m'aviez viie celte nni* dernière, dnMne 
j'ai été dragonne pour Tes amants, quoique. )a sym^enie 
fût aussi tendre que les cœurs qui ia donnoient, tous au- 
riez jugé qUB les absents n'ont pas tort avec racÀ. ha reste 
permettez-moi de vous dire, monsieur^ que la colère ofi 
VOUS êtes contre mon amie [t), vous feit croire que tous 
né voudriez point donner de jalousie à ses amuts; et 
moi je vous assure que votb n'auriez pas de ^ns grande 
joie, et sî je n'étois encore un peu dragonne aojounl'lHnj 
je vous ferois bien aise sur ce chapitre. Quand voss m'id^ 
merez mieux que le roi dé Pologne, je ne m'en «roirat 
pas plus ûmahie ; de la manière dont on m'a dit qu'il état 
fait, fa préférence ne me tait pas grand honneur. 
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541. — Bitssy à madame de lHontmorencg. 

A Basa;, ce ÏS aoU ID7Î. - 

Votre lettre «st bien fan&romtie, madame. Est-U pos- 
sible que voua croyiez que c'est tout ce que jâ pourrai 
faine de tous &mvte en métier» 4e soins , moi qui en 
amouF^ en amitié donne le reste a tout le monde 7 

H. de Kocheùal a du mérite et de bons amis à la cour, 
il n'est pas surprenant qu'il fasse beaucoup de chemin en 
peu de temp^. Je m'étonne que M. de la Vauguyon, ja- 
dis Promenteau, soit devenu un grand n^ociateur. Je 
savois bien qu'il l'étoit sur un autre chapitre qui n'a pas, 
i« crois, nui à SB première fortune. 

La comtesse du Plessïs a la tête assez bonne poiir faire 
eompensation du tabouret à la viduité. J'admire la plu- 
part des femoies qui achèt^oieat cette chimère au pris du 
repos de leur vie, et qui ne peuvent comprendre que par 
l'expérience, qiie tout le plaisir de cet honneur est dans 
le premier jour qu'elles le reçoivent ; et que s'il étoit à 
v^dre, elles ie donneroi^t volontiers dans la suite pour 
des biens plus réels et moine éclatants. 

Je me réjouis de ia paix, je me réjouis de la gaerre, 
car je veuK noe réjouir <l6 tout; et mon grand talent est de 
trouva des raisons à toutes choses pour ne me pojQt fâ- 
cher. Ma disgr&oe, toute complète qu'elle e^t, n'a pu me 
rendre Iri^, et je remarque que tes maux que l'on craint 
font toujours plus de peipe que ceux que l'on sent, Cest 
que l'imagination va plus loin que l'expérience. La valeur 
de M. Is Duc ne me surprend pas , le sang et l'exemple de 
M. son père me répondent de son courage. 
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543. — Bussy à mademmselle Perraait, 
A Bout, <e W août Ult. 

Si vous étiez aussi douce, mademoiselle, que vous êtes 
régulière à faire réponse, on vous dresseroit des autels; 
ma» Dieu qui nous a voulu garantir de l'idolâtrie, a mêlé 
je ne sais quoi d'amer dans la plupart des bonnes qualités 
qu'il vous a données, et l'on est bien beureux quand on 
vous trouve avec celles qui sont sans mélange. C'est là 
votre heure du berger, mademoiselle, que nous trouvâmes 
au jeu de l'arquebuse, et que vos meilleurs amis ne trou- 
vèrent point la nuit que vous m'écrivîtes. Cela fait voir 
que vous n'êtes pas dragonne par votre choix, et que 
quand la grêle doit tomber, les terres amies n'en sont pas 
plus exemptes que Ips autres. Au reste, mademoiselle, 
vous me mandez que la colère oii je suis contre de cer- 
taines gens, me fait croire que je ne voudrois pas donner 
de la jalousie à leurs amants. Je vous demande pardon si 
je vous dis que je ne vous entends pas. Je devûie seule- 
ment que vous voulez dire que je suis en colère contre de 
certaines gens, et que malgré ce que je vous ai mandé, 
j'aimerois mieux rendre leurs amants jaloux que ceux des 
autres. Si c'est cela que vous ayez voulu dire, je vous 
avoue que vous avez fort bien jugé; mais vous saviez que 
mes forces en cette rencontre sont au-dessous de mes dé- 
sirs, et que chasser les dieux des postes qu'ils occupent 
n'est pas ouvrage de mortel. Les expériences journa- 
lières nous apprennent qu'il ne nous appartient pas de 
leur rien disputer. Vous êtes bien difficile de ne vous pas 
contenter de la préférence que je vous donne dans mon 
cœur sur le roi de Pologne; vous mériteriez que je l'ai- 
masse mieux que vous, et jeleferois, si ce n'étoit se ven- 
ger sur soi-même. 

c,..i.icj.,Goo«lc 
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843. — Bmy â Corbinellû 

ABniUf.liaSI goiilKVI. 

Je viens de recevoir votre lettre du 17 de ce mois, mon- 
sieur, et le hasard a été bon homme pour le coup. Nous 
avODs à Sainte-Reine, le roi de Pologne qui prend des 
eaux; je l'ai vu souvent, il a été deux fois ici; i) nous 
donna à dtn^ l'autre jour j il a de la raison et de l'honnê- 
teté. Il me demandoit hier pourquoi mon exil duroit si 
longtemps; Je lui répondis : «Votre Majesté ne se sou- 
vient-elle plus comment elle faisoit quand elle étoit sur le 
trdne? Ces choses-l& qui sont bien importantes pour nous 
sont des bagatelles pour vous. » II demeura d'accord avec 
mfn de tout cela, et me dit seulement^ que tout le monde 
étoit ainsi. H me parla de M. de Vardes, et me demand» 
ce qu'il faisoit, et je lui dis qu'il faisoil comme moi, contre 
fortune bon coeur. 

Ne vîendrez-yous point en Boulogne cette année* Nous 
en aurions ici toute la joie imaginable ; on vous y aime il 
qui mieux ipieux; mandez-le moi , je vous prie ; mats si 
vous ne venez pas^ écrivons-nous souvent. Adieu. 

5U. — Buasy à l'abbé de Broue 



Vous me mandez , monsieur, que vous aimeriez mieux 
me voir que le roi de Pologne ; vous me faites trop d'hon- 
neur. Je potirrois bien croire devoir attirer plus de curio- 
sité que quelques souverains sans mérite, mais pour ceux 
qui méprisent des couronnes, ce sont des personnes si 
rares qu'on doit souhaiter de les voir préféraWement k 
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tout le monde. J'ai eu l'honneur de voir souvent celui- 
ci et d'avoir de iQggueç conversations avec lui. Il est 
homme de bon sens et a du savoir. C'a été une vie fort 
mêlée que la sienne ; il a été jésuite , cardinal et roi ; il a 
été prisonnier d'État en France vingt-deux mois. Après 
la mort du roi son frère, il épousa sa veuve : en montant 
sur le trône et devant et aprèg, il a fait des actions héroï- 
ques à la guerre ; il a encore un cheval sur lequel il s'est 
trouvé jt vingt-deux batailles, et anfl[i ipâlaut quelque 
égard pour son salut à l'amour de son repos, il est devenu 
particulier ecclésiastique (Ij. Peu de gens approuveront 
son abdication! car on trouve l'ambition si honorable qu'on 
n'a gasdede ne pas méprisa* ceux qui la méprisent. Pour 
moi qui peut-être ne me serois pas détrôné , si j'avois été 
à sa place, je ne laisse pas de trouver fort beau ce qu'il a 
fait, sachant que ce n'a pas clé par foiblesse. 

US. - Busst/ ou P. Rapin. 

A Bdis; , oe t wplembn 1 6TÏ, 

Je vous envoie ce qu'il m'a semblé do l'épître de 
M. Despréaux au roi {2), mon R. P., je vous supplie de 
me mander ce que vous pensez des remarques que j'y ai 
faites, afin que vous me redressiei si j'ai mai jugé, et je 
vous supplie môme de me mander ce que vous trouvez à 
redire au reste. 

La campagne que le roi vient de faire a les plus belles 
appareneee du inonda Qn n'a pas bMciin d'Atee poète 
pour et\ faire un beau panégyrique. Je donnâtes lAm un 



H) La ni raT«i( nommé Oibé da SaUt-Ganmitt. 
(S) Soi la patuge du Rbio. 
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tour en prose à ce que j'en dirais qui feroit honneur au 
roi et qui dirait la vérité, mais aussi, si je voulois dire 
d'autres vérités , je ferois voir que rien n'est si aisé que de 
faire ce qu'on a fait. 

Un grand roi , puissant en argent et en hommes , qui a 
beaucoup de vieilles troupes aguerries de longue main et 
qui en fait beaucoup de nouvelles, qui a les deux plus 
grands capitaines qui soient aujourd'hui dans le monde et 
qui en a tant ^'autres au-dessous de «eux-lit qu'il la veille 
de se mettre en campagne, il en exile trois [1 ) ; ce grand 
roi, dis-je, se ligue arec un autre grand rot, son voisin, et 
avec encore deux autres souverains, attaque par mer et 
par terra ' une petite république, laquelle épouvantée de 
tant d'ennemis se défend mal et ouvre les portes de ses 
villes k la première sommation. 

Ce qu'on peut dire de ce grand roi , c'est qu'il est fort 
heureux et que la foiblesse de ses «nnemis lui a fait tort, 
en ne lui donnant pa^ matière par leur résistance de faire 
voir toute sa vertu, mais enfin l'exécution n'a rien coûté 
et l'on n'estime la gloire qu'autant qu'elle a doiiné de 
peine h acquérir. 

Le passage du Hhin est une belle action. J'ai ouI>dire 
qu'il est de l'avis du comte de Guiche qui l'exécuta fort 
hardiment (2). Le roi de Pologne qui a été trois semaines 
- k Sainte-Heine et qui m'a feit l'honneur de venir quatre 
foisid, m'a dit que le comte de Guiche a appris ces pas- 
sages de rivières en Pologne , et qu'ils y sont fort ordi- 
naires 



<l) Voy.idui haut, p. OS et gnlr. 
[3) Voj. plo^lfaut.p. m. 
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^të.—Butsyàmadame de Seudéry. 

A Bouj, ceï wplembiG 1 6Tt, 

Vous ibe mfffidez que votre rhumatisme vous empécbe 
de m'apprendre d'autres nouvelles, sinon que vous ne 
sauriez croire que je sois aulant de vos amis que vous 
êtes de mes amies. Il valoit autant que ce rbumatisme 
vous Qmpéch&t encore de m'écrire cela, madanie; les dou- 
leurs que vous souffrez vous accoutument à vous plaindre; 
malheureusement je me suis représenté à votre e^rit 
dans ce moment-là, et vous m'avez confondu avec une 
' sérosité plus aiguë que les autres. Car enfin ai-je fait 
quelque laux pas sur l'amitié que je vous dois T Mais vous 
vous entélei si fort de la grandeur des sentiments que 
vous avei d'elle que, sans rien examiner, vous ne croyez 
que vous digne d'en avmr. Estimez votre cœur tant qu'il 
TOUS plaira, madame, mais n'oSensez plus le mien. 

Vous me mandez que vous me croyez aussi peu galant 
en Boui^^ogne, que vous coquette à Paris. Savez-vous ce 
que je suis, madame? J'ai vu depuis peu à Dijon madame 
Bossuet qui a de l'esprit et de la beauté, et qui pourroït 
donner une passion à un honnête homme dans Pai-is et à 
Versailles. Pour coquette à P^ris, je ne crois pas que vous 
la soyez, lit-non plus qu'ailleurs , et je suis persuadé que 
vous aimerez mieux gagner un bénéfice pour M. voire 
fils, qu'un cœur pour vous. Je parlai avant-hier au roi de 
Pologne du bruit de son maiiage avec madame la pala- 
tine. Il me dit de fort bon sens qu'il ne falloit pas à une 
princesse un roi détrAné, mais qu'il lui falloit encore 
moins une femme à lui. 
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S47. — Bussy au maréchal de la Ferté-Seimeetère (i). 
JLBouT, u ï «aptmln ttrt. 

n me revient de tant d'endroits que vous témoignez 
d'être fort mon ami, monseigneur, que je ne puis être plus 
longtemps sans vous en rendre mOIe grâces; œ n'est pas 
que j'en aie douté Jusqu'ici, car j'en ai reçu des marques 
trop effectives; mais je ne me suis pas empressé de vous 
écrire, sachant bien que le commerce des malheureux 
n'est pas agréable. C'est aux amislieureux, ce me semble, 
à faite les premiers compliments ; et c'est aussi ce que 
vous aves îtâi avec tant de générosité. Je vous assure, 
monseigneur, que j'en ai la reconnoissance que j'en dois 
avoir, et que personne n'a pour vous plus d'estime, d'a- 
mitié et de respect que moi. 



548. — l'<U>bé de Choisy à Bia$y. 

A. Fiiii , M I s («pttmbM lOTi. 

Il faut bien se réveiller sur les miracles que vous faites, 
monsieur. Est-il vrai que vous avez étmt le feu cbei vous 
avec votre scapulatre? Si cela est, je vous prie de trouver 
bon que j'en fasse mettre un article dans la Gazette , aSn 
que toute la France ait une édification aussi imprévue que 
celle-là. Je ne puis être fâché du pea de mal que cet in- 
cendie vous a fait, si vous avez pu vous convaincre de l'u- 
tilité qu'il y a d'être dévot. Comme ce n'est pas trop lu 



(1) H, da ScauHCtèn (SainUNeelalre on S«nnetem), due de la 
Pttté, muidial da Ftance. né en leoo, mort en 1681. 
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vertu des héros du monde, je oe crois pas que jusqn^ci 
ell« ait ^n beaucoup de part ^ votre histoire; ffiais le eceui 
me dît que vous allez devenir aussi un héros chrétien. 
Vous seff ^ ^eO heureux up joufi monsieur, de n'avoir pas 
été sur les dévotions populaire du sentiment du cardinal 
Duperrpp (1). C'étoit ^n bel esprit, upe grande Ame et on 
homme d'honneur; mais il vécut toujours avec peu de 
dévotion pour les images et pour les confréries. Et comme 
on voit à la mort les choses tout autrement que pendant 
la vie, il leur fit en mourant une réparation publique, en 
rendant justîœ à la simplicité de l'Église. la postérité 
vous citera aussi sur l'embrasement de votre maison, et 
je vous enverrai cepeqdant tous les încréduTes que je trou- 
verai en mon cheipip, 



S49. — Madame deSeudhy A Buuy, 

A Paria, ce 14 Mptemlin ISTt. 

Quelque bcm et qndqae brave que soit votre cœur, je 
ne lui conseille pas, monsieur, de rien disputer au mien; 
car assurément, je l'emporterois, et j'en sais plus en ami- 
tié que vous n'en avez su jamais en amour. Quand vous 
voudrei me dire ce que vous pensez sur le chapitre de la 
tendresse (car l'unitié a la sienne aussi bien que l'amour), 
nous venons un peu à qui le cœur en a plus appris , de 
vous ou de moi, il faudra tout chercher en nous-mêmes: 
car dans le siède où nous sommes , l'exemple ne nous a 
guère instruits assurément. Je ne me plains pas de votre 
amitié, msiA ne sauries-vous endurer que je loue la 
. mîennel Nous verrons quelque jour laquelle est de la 



(0 IaMiDeaDa*f-Dap«mn, HAnfaQB d«iipi,M«))W> nort 
eo 16IS.— Voy. «ur lui la Con/iifnon de Sanc^, dfl d'Aotdgiut. 
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meUleuEe U'empe. Cependant je suis ravie de m'èitt fait 
diie p» m aussi bomiéta btHiinie que tous qu'il m'aime.' 

Je croiroia inea que voue Aies galant ea Boui^t^nei 
mùsîe ToudnHs biea sarwr le aom de la belle dont vons 
me faites mystère. Après tout, les aimeries-TMifi à bdleal 
Ne les aimeriez-vous point mieux bonnes, spirituelles et 
agréablesT Je penseroia bien qu'il &ut un peu de beauté 
pour faire le marché; mais c'est le mérite, l'esprit, l'hu- 
meur égale et agréable qui l'entretient et qui fait durer la 
galanterie aussi bien que l'amitié. Du moins, je m'imagine 
que cela est ainsi. J'ai oi^-dire aux hommes que , quand 
ils sont une fois engagés, ils s'accoutument si tort à la 
beanté é( ï (tf Mdenr de la damé en trois mois , que' les 
yeux ne se mêlent fins de rien, et qu'ils ùe se serrent 
I^us que de leur cœur et de levct esprit. Il est vrai que je 
ne suis pas coquette; mais il iie l'est pas que j'aimasse 
mieux un bénéfice qu'un cœur; car if en est de si bons 
que je les préférerois à l'abbaye de Saint-Denis. Je suis la 
femme de France la moins intéressée, il ; parott à ma 
fortune. Avec tout cela, à vous parler cootidemment, je 
suis bien lasse d'efle, et je vois bien que j'ai Ik une sotie 
maxime de préférer ce qui regarde l'amitié à ce qui re- 
garde la fortune. 

Ce que vous a promis le roi de Pologne n'est pas mau- 
vais. Je le connois un peu ce roi-là, et quand il sera ici, 
j0 rirai voit et je lui parlerai de vous. Mademoiselle de 
Vandy eis( aussi de ses amies. Quand il vous a dit qu'il ne 
pensbil pas à madame la palatine, cela n'y fait rien. Que 
sait-if le pauvre homme, à quoi il pense? Ne veut-il pas ce 
qu'on lui fait vouloir? Au reste, la honte me prend de 
Vous aVoir demandé des truffes, moi qui ne me soucie 
presque point de tout ce qui se mange : cela eat plus vi< 
Imb- qu'à HBe antre; mats vous saurez qne mesdames de*** 
qui se trouvèrent l'autre jour ï^iez moi, comme je rece- 
voia une de vos lettres, me combmn^nnf k vm» kitti 
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cette proposition; je dis condamnèrent, car je n'ûme pas 
à donner de la peine à mes amis, et je suis fort fflchée de 
celle que je vous donne en cette rencontre. 

On dit qu'on a enroyé ordre à H. de Tureime de com> 
battre » s'il en tronve l'occasion. 

650. — Cortmelli à Butty. 

k Grlgntn , ce H BCptembra 167t. 

J'ai reçu ici votre lettre, monsieur, avec d'autant phis 
de joie que je l'ai pu montrer à madame de Sévîgné, et 
parler de vous avec elle , comme vous pouvez juger qu'on 
doit faire. J'ai eu un plaisir extrême d'apprendre d'elle que 
VOUE étiez mieux ensemble que jamais ^ je ne doute pas que 
vous ne la voyiez en repassant. Le marquis d'Oraison (1) 
m'a dit vous avoir vu & Dijon, et qu'il étoit fort de vos 
amis. Au reste, monsieur, il me senïble que nous devrions 
nous adresser nos lettres en droiture; madame deSévigné 
est de mon avis. Je vous prie de me dire comment vous 
avez digéré le pliûsir de n'être pas témoin des grandes 
victoires du roi et de la ruine de toute une république en 
une demi-campagne. Comment persuaderiez-vous ce pro- 
dige à la postérité, si vous éUez son historien? jfoc opua, 
hic labor est. Je sais que votre éloquence égale ses hauts 
faits; mais égalera-t-dle le peu de disposition que cette 
postérité aura de croire des choses si peu vraisemblables? 
Mais que dira-t-elle, cette postérité, pour justifier le roi de 
vous avoir traité comme il l'a fait , après tant de services 
considérables , et que direz-vous vous-même pour le mettre 
à couvert du blâme qu'il en pourroit recevoir! Gomment se 



()} nobsblement André , marqnii d'Oraltoo, Sonl U Hcoodeflllo 
éponu ]<we^ Adliémir, «tinta de Gtignui. 
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portent mesdemoiselles de Bussyî On m'a dit qu'elles 
apprenoient l'italien , c'est très-bien fait à elles : je meurs 
d'envie de voir ce qu'elles savent dans le Paslor fido et 
dansl'j^minfe; car je ne les crois pas encore assez habiles 
pour entendre le Tasse (1). 

5SI. — Madame de Sévigné à Bussy (2). 

Les oreilles ne vous ont-elles point corné depuis que j'ai 
ici notre cher CorbiDelli , et surtout l'oreille droite, qui 
corne quand on dit du bien? Quand nous avons Qni deVous 
louer par tout ce que vous avez de louable, nous pleurons 
sur votre malheur et sur l'abîme où votre étoile vous a jeté. 
Mais finissons ce triste chapitre, en attendant que la mort 
finisse tout. Je vous conseille de vous mettre dans l'italien, 
c'est une nouveauté qui vous réjouira. Mes nièces, vos 
filles, sont ^mables, elles ont bien de l'esprit; mais te 
moyen d'être auprès de vous sans en avoir? M. et madame 
de Grignan vous font mille compliments ; si Bussy étoit 
en Provence, ou Grignan en Bourgogne, nous nous en 
trouverions tous très-bien. 



552. — Buttt/ àtnadamede Seudêrij. 



V^us me mandez que vous ne vous plaignez pas de mon 
amitié } et en même temps vous me demandez si je ne 



(I) Le Piufor /ido da Goarlal, — VAminta ut du Tasso, ct.Cor- 
blnell) , par ces mots • eotendre le Taese , i veut mds doute désigner 
l'œuvre capitale du poite,laGenuaIenuneItIwtiiii, 

(1) Celte lelbe était joioie ï la précédente. 
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saarois endurer que vous donniez des louanges U la Tûtre. 
Souvenez-vous, madame, qne je ne YAi pai trouvé mau- 
vais, mais seulement que voas abarsfiasséi! la mieBMV 
Avec tout cela , je croîs (tien qiie nons nom accoromode- 
rons, la dispute que nous avons ensemble a de frop bons 
principes. La jolie dame dont je vous ai parlé s'appelle 
madame Bossuet. Je ne suis point amoweux d'elle ; si je 
l'étois , je ne vous la nommerois pas si franchement. Je 
sui^ d'accord avec vous que, pour la durée de la galante- 
rie, il feut de l'honnêteté et de Pesprît; mais pour com- 
mencer cette galanterie, convenez qu'il faut de la beauté, 
et j'y ajoute encore de la propreté. Ce sont là les fontfe- 
ments d'un commerce amoureux. 

Nous avons trouvé fort plaisant fendroit où vous me 
dites du roi de Pologne : «Quand il vous a dit tpfit ne 
pensqit pas à madame la palatine, cela n';;; fait, rien ; qu'e 
saTt-il le pauvre bomme à quoi il pense? » n est vrai qu'on 
!e fera penser à ce qu'on voudra ; et qu'après il trouvera 
même qu'il y aura pensé avant qU'onlui en parlât, ^ene sais 
à.quoi jesongeois, moi, de vous mander qu'il disoit vrai , 
quand il me mandoit qu'il ne pensoît pas à quelque chose. 
Je vois bien, maintenant que fy fais réflexion, qu'if ne sa'- 
voit ce qu'il disoit. 

5S3. — Bussy à l'abbé de Ckoisy. 

ABasar, ceîlwpleiubn l«7i. 

n est vrai, monsieur, que je jetai un scapulaii'e daiis 
l'embrasement de mes écuries et que le feu s'éteignit dans 
Finstant; mm le bonheur de cet événement fut que le 
vent changea dans le moment que je jetai le scapulaire. 
J'ai toujours tenu un milieu entre l'incrédulité et la supeN 
stîlion, qui ne me fut pas crier au miracre légèrement, U 



peut même y avoir de la vanité à croire qu'on soit digne 
d'en faire, Pour l'étonnement du public sur des miraclea 
de ma façon, vous en pariez fort plaisamment, mon- 
sieur, mais je na le mérite pas tant que vous le pensez. 
Mes ennemis ne pouvant m'attaquer sur le courage et sur 
1^ probité, se sont ^tiadi^s à décrier mes ioœMi'S, sur les- 
quelles le témoignage de ma conscience me qiet en repos. 
Je ne me suis pas trop contraint de désabifser la mond^, à 
qui ma gaM^ naturelle et un certain air Hbei^iq qu*oi)t 
les gei)s de guerre a fait cjoire toutes les sottise^ qfi'oD 
a dites, et feroit douter aujourd'hui des miracle qui pas- 
seroient par mes mains- Peu de gens en font ep ce siè£l&- 
ci; mais peut-étr^ que ^i tous Rie connoissiez davantage, 
vous aijneï iBu^ bonoe opinion de mon Stme que de mon 
~ esprit. 



584. — Madame de Scudéry à Bmsy. 

A Paris, ce t4 upCtmtm I9TÎ. 

M. l'abbé de Choisy vient de sortir de ma chambre; il 
revient du voyage avec le cardinal de Bouillon. Il part de- 
main pour aller en Bourç;ogne. Il vous ira voir, monsieur, 
et TOUS demander pardon d'avoir tout d'un coup cessé de 
vous éfffire depuis un an. Il faut pardonner rirrégulsrité 
aus jaunes pos qui ont deux passions aussi tynnniques 
que les sieaaas, le jeu et l'amour; oepfflidimt, je yaw as- 
sure qu'il a de la bonté et des amis. Je suis quelquefois six 
mois sans le voir. Je lui pardonne tout cela; je vous con- 
seille d'en faire de ménfe. U a , comme je viens de vous 
dire, beaucoup d'amis ; et quand il se met à servir, il sert 
iHen , et je serois assea aise que vous fussiez ensemblp de 
manière que je me le pusse associer cet hiver pour vous 
servir. 
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SSS. — La comtesse de la Roeke à Buity. 

A tais, M t OCtiitoc tnt. 

8i vous avez cru, monsieur, que Paris étoit cause que je 
ne vous écrivois plus par les plaisirs qui m'occupoient, 
TOUS n'avez pas bien jugé. Si j'avois eu le temps d'en cher- 
cber, je vous aurois écrit, comme le plus divertissant que 
je puisse avoir ici comme ailleurs. Mats ce qu'il y a de 
vrai, c'est que depuis que j'y suis, j'ai été très-malade, et 
je n'ai sorti de mon lit que pour solliciter un procès. Cela 
joint il la foiblesse d'un restant de fièvre, un peu de pa- 
resse et beaucoup de mauvaise humeur m'a empêché de 
faire mon devoir. Pardimnez-le-moi , monsieur, et soyez 
toujours de mes bons-amis. Quand je serai moins cha- 
grine, mes lettres seront plus longues et plus réjouis^ 
santés que celle-cî. 

556. — Le P. Rapin àBtitsy. 



Je donnai l'autre jour au P. Tal<Hi (1) la Comparaison de 
Platon et d'Aristote pour vous l'envoyer de ma pari, puis- 
(pa TOUS ne faVez pas vue. C'est celte des trois qui me 
parott la plus achevée; je ne suis pas fâché que vous la 
voyiez. J'ai fait voir k M. Despréaux la lettre où vons le 

(I) NleoluTalon, j£«ulte,néAHoD)iiuen ISOS, mort en 1691.— 
Sea ouTraget In plaï connus «ont :L'£it(oir(niint«, 4tomeglD-4*| 
on y trouve dei descriptlonB et dei réCeilong foit slngaHéres dans 
la bouche d'un Tellgieiii;L'£M(c»V«mn(« du Nouveau -Tettammt, 
166&, I roi. lIl-^, me; Lu Peinturet chTéthnnei , I66T', ! Tol.in-f, 

BTM ÏOO graTUTCB. 
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remerciez et Ioh^ son épttre. Puisque vous avez eu la 
bonté de souffrir mes questions sur la poétique, et que 
vous avez bien voulu y répondre, permetteE-uioi de vous 
en faire de nouvelles. Premièrement, si vous croyez qu'on 
puisse plaire au peuple dans une comédie ou dans une 
tragédie, c'est-à-dire dans une pièce de théâtre , contre les 
règles ? La difficulté est, que les actions publiques, surtout 
dans l'éloquence, sont principalement du ressort du juge- 
ment du peuple, in eloquetttia provocabalur ad populvm; 
mais il se trouve que souvent dans ces actions, le parterre 
est d'un sentiment différent des honnêtes gens. En second 
lieu, supposé que l'on puisse plaire de la sorte , savoir : 
s'ilest mieux de quitter les règles sans s'y captiver, ou s'il 
n'est pas mieux de s'attacher aux formes! En troisième 
lieu, en quoi vous croyez particulièrement que consiste le 
génie du poète, si c'est dans l'imagination ou dans le ju- 
gement, s'il faut plus d'un que d'autre, ou si le tempé- 
rament doit être égal t En quatrième beu, quelle idée vous 
avez du genre subnme, et de cet air de majesté qui est 
essentiel à la belle poésie, où les petits génies ne peu- 
vent atteindre que par de vains efforts qui vont dans le 
galimatias? Car tous nos poètes tombent dans ce défaut, 
pour être destitués de cette noblesse d'expression qui est 
nécessiûre à la poésie. En cinquième lieu, quelle opinion 
vous avez de l'ode françoise où personne ne réussit? Mal- 
herbe même qui a commencé d'en donner l'idée, me pa- 
rolt foible par un air trop compassé; l'ode veut de l'em- 
portement. Je ne veux pas vous rebuter ; une autre fois je 
vous demandera votre sentiment sur le reste; je serois 
bien aise que vous eussiez la bonté de ne pas parler de 
mon dessein, je ne veux pas me déclarer pour parler avec 
plus de liberté; excusez celle que je prends, vous me l'a- 
vez permise. Je n'estime rien tant que vos sentiments et la 
manière dont vous vous expliquez. Je suis à vous de tout 
mon cœur et avec tout le respect que je vous dois, etc. 
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K57 . — Buësy à CerUnelli. 



J'ai eq fijpn ^ la jQJe, monsiepr, 4e recevoir VQt^e lettre 
^Vep çe}le fie Tt)^ courue, c'esL-Mire de^ dfui personnes 
di! mpn<)e que j'aicne fit qtie j'p^tiinQ le plus. J'ai été quinze 
jours ^ pijoii, ofi j'ai VU }p !ïi?rqms d'OfaisQi} qiitrtre ou 
qiiq foi^ à la comé^iej et gne on deux fois à une syiqpbû- 
nie qiiifie fait chepup conseille)' du parlement tous l^dî- 
Hianches, et nous nous sommes par|é ^ewx outrpi^ fp'^. 
S'il f\e faflt qije cela en Provence poqr faire pne glande 
amitié, çu y va bien vite, et je vois biep par là qu'il y fait 
fort pli^ud. Yops voulez savoir comment j'ai supporté le 
chagrin de n'avpirp^s été auprès <lu roi pendaiit cette cam- 
pagne : avec toutes les peines du rnoode, Ma philosophie, 
qui me sert fort bien sur l'état de ma fortune, est une bâte 
quand il est questioq 4^ me copspter de n'avoir pas passé 
le Rhin ^ la vue du iq\. Vous pie demandez coflimept je 
ferois, si j'étois son historien, pour persuader à la postérité 
les nierveilles de sa capipagne : je dirois la ct^ose uni- 
ment, et sans faire tant de façons, qui d'ordip^ire sont 
PHSppctes de fausseté, ou au moins d'exagéfatiop; et je 
ne ferois pa^ oo.|pmePespréau!(, qui, daps pne ^pltre 
qu'il adresse au roi, fait une fable des action^ de s^ cam- 
pagne, parce que, dit-il ^ elles spnt si extraordinaires, 
qu'elles ont déjà un grand air de ^hle. Vous mç flepiandez 
ce qpe je crois qup dira la postérité sur l'étiit dp pi^ fqf- 
tune, i^près les services que j'ai rendus ; elle dira gpç j'é- 
tois bien malheureux] et sachant, comme elle le shutd, la 
droi(pî:e du cœur du roi, elle le plaindra de n'avoir pu (ne 
conpottre et de i^e m'avoic vu que par les yeux de gens 
qui ne m'aimoient pas; elle dira encore que j'étQJs faga 



tQ79.T-OCT06IlB. HS 

da )Mi4er comme je faja, et que sa plaindra d« tm àÎB- 
grftees avae autant de diBctétion eit une ^anda marque 
qu'on ne lea mérite pas. 



&5âr — Sl^su àmotiamede Sévtgné[i), 
ASuBSfiCeBoctobnlSTt. 

Vous pensez peut-être vous moquer^ madame, quand 
vous me demanda» si les oreilles ne m'ont point corné 
depuis que notre ami de Gorbinelli est avec vous. Il y a 
environ un mois que je crus avoir un rhumatisme dans la 
t6t« , tant elles me cornoient ; mais je vois bien que c'est 
dans le temps que vous parliez de moi tous deux. Vous 
me fdtfis grand plaisir de me louer; j'aime extrêmement 
votre estime. Pour yo^ plaintes , je vous en rends grâces, 
je n'aime pas à faire pitié ; et puis il y a longtemps que 
les regrets des maux qu'on m'a faits sont passés; je songe 
It m'en tirer sans impatience : et le grand fondement que 
je fais de mes espérances, c'est sur le soin que j'ai de 
vivre. Pourvu que je viye, je sortirai d'ici, et j'en sortirai 
agréablement. Cependant je suis m'^ux que les gens de la 
cour les mieux établis, en ce que j'espère un peu, et que 
je ne crains rien. Je me divertis, je goûte la vie, j'ai l'es- 
prit net, une raison assez droite, et je suis content de ce 
que j'ai. J'en connois de plus misérables. 

J'ai passé le t^mps d'apprendre l'italien; j'en laisse la 
curiosité h mes filles, je me dresse en les dressant; je serai 
bien use qu'ellei mai l'eïprit agréable ; mais ce que je veux 
qu'elles aient préf érablement , c'est de la raison, car c'est de 
quoj PS K 1^ plus, affitirei dans la viei f çubliois de vous dire 



(0 Cette Iet(», qhI éutt Jcûnte à la prieédeste, s Moi 
H. ÛoQiner<iiiâ. 
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qne mes écuries furent brûlées il y a un mois. Si la fortune 
nem'avoitdresséauxmalheurs, jeromproisla tête iitout 
le monde sur cela de mes lamentations ; mais je n'ai non 
plus songé à cette perte que si c'étoient les écuries d'un 
autre. Je viens de vous dire que je passois assez bien mon 
temps pour un exilé; mais je le passerois encore bien 
mieux si j'élois votre voisin ; et j'aurois plus d'IndiSérence 
pour mon rappel à la cour que je n'en ai. 

559. — Bussy à la comtesse de la Boche, 

A Btuej, m 6 ocuilre tSTi. 

Je ne vous croyois point à Paris, madame. Le séjour en 
est bien plus désagréable qu'un autre, quand on y est 
malade et qu'on y a iin procès. C'est une espèce de limbes 
d'être au milieu des plaisirs sans en jouir. Pour moi qui 
cherche des raisons pour me consoler de n'y être pas , je 
me représente toutes les maladies que j'y ai eues, et sur- 
tout les chagrins d'une cour où j'ai trouvé toute ma vie 
tant d'épines. Si j'étois assuré de vous y trouver quand 
j'irai, madame, mes désirs d'y retourner seroient plus 
violents qu'ils ne sont, car je vous aime toujours bien, et 
si vouliez, je vous aime^is encore davantage. 

560. — Busst/ au P. Bapin. 

A Riuty, ce tl octobre UT% 

Je m'étonne de ne recevoir que maintenant votre lettre 
du â% septembre, mon R. P., je ne sais oti elle a demeuré 
si longtemps; je vous vais envoyer mon fils, il entrera en 
philosophie puisque vous le trouvez à propos. Je trouve 
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comme vous qu'il s'y formera le jugement et s'y fortifiera 
le corps pour l'académie. Je vous le recommande, mon 
R. P. Je vous rends mille grflces, de votre Comparaison 
de Platon etd'Aristote.Je l'ai lue avec admiration; je suis 
d'accord avec vous qu'elle est plus achevée que les deux 
autres. Cependant comme j'aime mieux la poésie et l'élo- 
quence que la pbilosophie, les deux premières me plaisent 
davantage. 

n y a tant de choses à dire sur la première question que 
TOUS me faites, que je ne sais par où commencer; car 
quelquefois les pièces de théâtre naturelles, de bon sens 
et dans les règles, plaisent au peuple, quelquefois non; 
la fortune se mêle de la réputation des ouvrages comme de 
celle des hommes. Une personne de ces gens hardis à dé- 
cider, qui sera en mauvaise humeur le jour qu'il verra 
jouer une comédie, ou qui aura l'esprit de travers, dira 
mal à propos qu'elle ne vaut rien. Cette autorité préviendra 
ceux qui l'entendront, qui par foiblesse ou pour ne se pas 
donner la peine d'examiner, diront la même chose, et voilà 
une bonne pièce décriée. 

Une autre fois une autre pièce plaira , parce que quelque 
sot de qualité l'aura louée hardiment. Il n'y a point de 
coup sûr pour l'applaudissement; mais dans l'incertitude, 
il faut toujours faire son devoir, et tôt ou tard ou fait 
justice aux gens. 

H me semble qu'un poète ne sauroit avoir trop d'imagi- 
nation; mais aussi qu'Une sauroit avoir trop de jugement; 
il faut, s'il se peut, que cela soit égal; mais s'il y avoit do 
la différence, je voudrois que le jugement dominât. 

Je crois comme vous , mon H. P., qu'il n'y a point de 
poètes françois qui ment ce grand air de majesté dans leurs 
vers , qui fait le genre sublime de la poésie, et vous re- 
marquez fort bien qu'il consiste dans la noblesse de l'ex- 
pression, «t moi j'ajoute dans la justesse. 11 est vrai qu'on 
ne voit point de belle ode françoise; la plupart de ceux 

.„,„...Cooylc 
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qui ea oot bit n'avoieitt p^ a«^^ (le feu , ils auroiei^ été 
plus propres à l'égloguf. Quant k ïbUiertie, où il dit bien 
je ne conviens pas avec vous qu'on [^isse dire mieux, f^e 
ta»\ «st que Les beaux endroits mxtt taxw. Qu^qyefipif il a 
cet emporteo^eat que vous demandez dans ks odes, joint 
à une grande justesse. C'est vous, mon R. P., qui m'avez 
fait fiure le premier réflexion sur ces clioses-U , ^ sorte 
que je n'y suis pas si fort que si j'y avois songé de longue 
main. J'y prondrai plus g^rda à f «venir, et je vous man- 
derai mes Geatimeats suree que j'aurai découvert. Cepen- 
dant je vous ioom v» parole que je ne parier^ de yolfe 
desson k qui que ce soit. Adj^t] , fpon ^. P., je suis h 
vous de tout mon cœur. 

P. S. Depuis ma lellm 4mte , f| m'^ soufei)!) i'jtne 
ode que feu M. deRacaa 6t pour &u mon pèr^ (t). Je ¥Oi)s 
l'envoie, elle me parolt belle, et si l'on y avoit corrigé quel- 
ques méçhantss expressionâ, fille semit à iripn ayjs fiprt 
bien fiiite. 

En é<»ivant eeci, il me passe par la tête qu^ vqys qie 
mandez que vous seriez bien content si vous pouviez con- 
tribuer à mon retour. Pourquoi non, mon R. P.î Vous 
avez des amis considérables et plus qu'il ne feutpour une 
^^ce comme la mienne qui Die semble consonuuée. Le 
R. P. Février ne pourroit-il pas se mêler 4e Cfiht Parlez- 
lui francbement, car je ne veux point emba^ass«- mes 
amis. 



(i) B)le commeDce aliul t 
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861. —Madame de Satdéry é B^sy. 

il Parii , ce n oottiiie 1 3TÏ. 

Je n'ai jamais été plus aise qne ce maiit), iAonsieitf,car 
j'ai reçu trois de vos lettres à la fois; ce qui est pour moi 
un plaisir inKni/ Bon- seuleiiKiit )»arce qu'elles me sont une 
marque de l'hooneur que vous me faites de votre amitié, 
mais parce qoe rien n'est pins délicieux pour moi que vos 
lettres. Votre esprit est le diarme du mien; et si vous sa- 
Tïee combien tout ce que vous écrivez est différeut de 
tout ce que les gens de la cour les plus merveilleux disent 
ef écrivent, vous verriez bien que j'aigrande raison devons 
estimer:- Tout ce (|ue vous avez laissé ici oe vous vaut pas, 
il y a bien à dire. 

On me vient dédire que le roi de Pologne {!) est tombé 
en apoplexie stiï la noavelle de la prise de Kaminiec par les 
Turcs. J'avoue que je ne le croyois pas si sensible; j'au- 
rois rf^r«t à sa mort, c'est un bon liomme. Notre ami 
fabbé de Choisy a eu raison d'êta'e bonteus de vous avoir 
oublié,' et v«iis devez lui pardonner. Ce n'étoit pas un 
péché de malice que le sien. 11 n'y a, ce me semble, que 
FanKHiF et une grande amitié, qui aient droit de préten- 
dre sue grande régtdiuité. Son frère B"* est mort : il a 
été tué psr des paysans , retournant du quartier de M. de 
Titfmne h soa quartier. Voilà une succession qui lui 
vient. 

Vôtre madarae Bossuet a de la réputation ici; n'est-ce 
pas la belle-sœur de M. de Condomî 

La reine a la fièvre quarte, et Madame est grosse. Nous 
avons accepté !a médiation du roi de Suède. Le comte de 

(!) Jean Casimir V. 11 avait abâlqué en 166S. 

L,.,L.ZCJ;,G00«|C 
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Tôt [1} est ici pour cela. Il dit hier à Delbène qui me l'a 
dit, qu'il croyoit qu'on s'assembleroit à Calais pour trai- 
ter. Il me sËinble que voici une lettre qui n'est remplie 
que de nouvelles : je le sens bien ; mais comme j'ai tou- 
jours beaucoup d'amitié pour vous , je, mérite bien que 
voujs enduriez ma méchante narration. 



862. — Btmy imadamede Seudiry. 



n n'y a rien de si flatteur ni de si obligeant pour moi 
que le commencement et la fin de votre lettre, madame , 
un peu de prospérité avec cela, vous me feriez tourner la 
tête; mais le Seigneur y a mis bon ordre, et si quelque 
chose m'a gâté jusqu'ici , ce n'a pas été la tK>nne fortune. 
Au reste, si mes lettres et mon amitié sont un bien pour 
vous, je vous comblerai de mes grâces. Je suis fort sur- 
pris de In sensibilité du roi Casimir, Je pensois qu'un 
homme qui ne se souvenoit pas de la perte d'un royaume, 
ne se soucieroit pas de la perle d'une place; et je crois 
aussi que ce n'est pas cela qui a fait son mal ; et il seroit 
assurément tombé en apoplexie lorsqu'il y tomba, si on 
lui Bvoit dit la plus agréable nouvelle du monde. Je serois 
assez fôché qu'il mourût. Je ne doute pas que la pais ne se 
fasse, puisque la Suède s'en mêle, mais elle ne durera 
pas, à mon avis. Vous avez tort , madame, de mépriser 
votre manière, de narrer; vous êtes bonne à écrire des 
nouvelles et à faire des réflexions. J'en dirois davantage, 
si je ne craignois qu'il parût que ce fût la reconnoissance 
qui me Ht parler. 



(1) Claude , comte de Tait, ambassadeur de Sutdc en France, né 
en iGiS , moit en lOTt. 
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563. —Madame de Scudéry à Btasy, 

. AFuii, celioetobtelïTI, 

Les plus douces heures de ma vie, moDsieur, sont celles 
oîi je reçois vos lettres. Elles plaisent à mon esprit, et 
elles touchent mon cœur. JJieu m'a fait une belle grâce de 
n'être pas galfuite. J'anrois écrit trop tendrement. Je ne 
sais si vous êtes de mon avis , vous autres messieurs; 
mais je voudrois une exlréme modestie en paroles et en 
actions k ma maîtresse, si j'étois homme. Je suis très<mal- 
heureuse à tout ce ^ue j'entreprends pour moi, mais il 
n'est pas toujours de même des choses dont je me mêle 
pour mes amis. L'amitié me feit ce que la fièvre fait à de 
certaines gens, elle m'échauffe l'esprit, et j'ose direque je ne 
manque pas, quand it est question de rendre un service 
aux gens que j'aime. Enfin j'espère fort votre retour cet 
hiver. Je suis du sentinoent de madame de Piiizieux, qu'on 
vient à bout de tout quand on se le met fortement dans 
la tête. Je (xois que vous savez comment M. de Lux^o- 
bourg a battu le prince d'Orange en secourant Woer- 
den (1), et que le roi loi a donné à vendre la chai^ de 
Nogent, pour récompenser celle de capitaine des gardes 
du corps de M. de Lauzun. 

564. — Madame de Montmorency à Bussy. 

AFlrif ,ce lln(iTaziilMl67i. 

M. de Turenne ne donnera point bataille. Oa dit que les 
troupes allemandes se retirent à cause d'une révolte des 



(1) Vo;. dans les OEnvres ât louû XIT (1S06) , 1 
lettre da roi au duc de LnxcmboaTg. 
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protestuits de Hongrie qui ont déjà pris deux places. Les 
troupes de Brandebourg se retirent aussi à cause de l'ir- 
niption que le Turc a faite dans la Prusse ducale, où il a 
pris Kaminiec» dont le roi de Pologne est si fiché, qu'il en 
est tombé en apoplexie. 

Je Vous envoie un couplet qu'on dit être du oomte de 
Guiche, c'est sur l'fiir des Snnuyenx. 
. M. de Luxembourg a secouru Woerden, et défut avec 
quatre mille hommes huit mille deaetinemisi Unplusample 
récît de cette action passe ma capacité ; mais je puis bien 
vous apprendre la manière dont le roi a f&H ce maréchal 
capitaine des gardes du corps en lui donnant la chaîne de 
Nogent pour la vendre, et de l'aident, pour eu rembourser 
Lauzun. Le roi a donné aussi à MarsiUac la diarge de 
Quitry, de grend-maltre de la gardanbe. 

Le roi de Pologne tombe de deux jours l'un en apo- 
plexie. Je ne croyois pas qu'on fût sujet à ce mal comme 
à la migi^ne : c'est que les rois ne sont pas faits comme 
Us autres hommes. On dit que la princesse palatine l'est 
allée voir pour l'épouser, ou pour lui faire donner l'ex- 
ti-Ame^nction. Je vous dirai au premier ordinaire lequel 
des deux sacrements il aura reçu. 



865. — Sus$y à madame de Montmorency. 

4Puli,MtOBOTaiibn ItTl. 

Il est bien aussi beau à M. de Tdfrenne de savoir éviter 
une bataille quand il est le plus foible, que de la donner; 
et il n'y a que lui qui , par sa bonne conduite et par la 
BcieDce de s'emparer toujours des meilleurs postes, peut 
obliger les ennemis à se retirer devant lui les plus forts, 
sans avoir été battu . Cette conduite est à mon gré, une des 
plus belles choses qu'on puisse faire & la guerre. Le roi qui 
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fhH beaucoup pour If. de TuFenne , ne sauroit trop ftiire, 
m me sembla. 

Quand on e>t sujet k l'apoplexie, on n'y est pas sujet 
longtemps. Vous Toyei oomme les plus grands maux ont 
de bons cdt^. Si le roi de Pologne veut se guérir encore 
plus vite, il n'a qu'à se marier. Mais je crois que le pauvre 
homme ne fera de noces qu'en l'autre monde , si noces 
y a. 

Le couplet que vous m'envoyez est un de ces galimatias 
qui ont <^ belles apparences, et qui n'ont ni sel ni jus- 
tesse. Le comte de Guiche seroit bien changé depuis que 
je ne l'û vu, si ce couplet étoit de lui. Je l'avois l^ssé avec 
beaucoup d'esprit; j'aurois peur pour moi, si on en per- 
doit tant en exil. 



i. -• Madame de SendéryA Bvuy. 



Vous saurez, monsieur, qu'il n'y a qu'une heure que je 
vous m écrit une grande lettre ; elle ^t si bien égarée sur 
ma toilette , qu'on ne la trouve point ; ainsi il faut que je 
commence à vous écrire avec une migraine horrible. Je ne 
s^B pas pour qui j'en ferois autant; vous m'avez si bien 
persuadée que vous me faites l'honneur d'être de mes anus, 
qu'enfin je n'ai doute point. Je vous dirai aussi que je 
suis très-sincèrement des vôtres, et que je ne pounois 
avoir une plus grande joie que de vous en donner des 
marques. Vous me devei savoir quelque gré de m'étre 
laissée persuader en ce temps-ci, car je deviens bien dé< 
niaisée, et je se erois en vérité à l'amitié de personne; je 
suis mon sentiment et mon inclination en étant de vos 
amies. Cependant si vous m'alliez manquer, tout !e monde 
te moqneroit de moi , et il faudroit que je tisse conime 



'.oogic 
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ces femmes, qui s'étant mariées coa^ la volonté et l'am 
de leurs parents, quand elles s'en trouvent mal, ne savent 
à qui s'en prendre. Enfin je vous crois homme d'honneur, 
de probité, et même tendre et de bonne amitié. Je ne me 
soucie pas de ce que les autres en pensent. 

567. — Madame de Seudéry à Bussy. 

AFuia.MBdiMnilmlSTÎ. 

Vous êtes bien indulgent sur le sujet de madame 
de M"*"; car je lui pardonne aussi peu un amour qu'un 
dessein. Ces passions violentes, qui tyrannisent le cœur et 
font oublier le devoir, sont pardonnables auit personnes 
qui n'ont pas le cœur usé de mille coquetteries; mais 
entre nous, de la part des femmes de la cour, il n'y en a pas 
une en état d'avoir une grande passion. Il faut de la vertu 
pour être capable de ces grands attachements-là. Quoique 
vous prétendiez no me point offenser, en me disant que 
j'entends fort bien la langue de la galanterie, je ne laisse pas 
d'étro offensée, et je ne pense pas vous avoù* assez bien 
écrit en cette langue pour que vous deviez croire que je 
l'entende aussi bien que vous dites. Je n'ouvre pas la 
bouche sur ces sujets-là, qu'on ne me fasse taireconuoe une 
personne qui n'y entend rien. J'ai la réputation de n'avoir 
là-dessus que des idées qui ne se peuvent jamais réduire 
en actes. L'autre jour j'étois dans une maison où l'on de- 
mandoit l'avis de chacun sur une matière galante j jamais 
Toulongeon, qui y étoit, ne voulut que je parlasse; il dit 
qu'il n'appartenoit de décider qu'à des gens qui avoient 
Mt leurs preuves en amour. Ajû^ tout, la verûi est d'un 
assez doux usage dans le monde, et je ne sais comment le 
plupart des fenunes hasardent leur réputation à si bon 
marché. Adieu, monsieur ; je vous écris malade, chagrine, 
et dans le yHiis cruel embarras d'aff^res quej'aie encore eu. 



167?.— DÉCEMBHE. 
ÎS68. -T- Zc comte de Tavaitnet à Buasy. 



Il n'y a que trois jours que je suis arrivé ici, mon cher; 
je sais peu de nouvelles. M. le Prince et M. le duc sont 
dans TÎiiomilIe et ont mis les troupes qu'ils ont dans deâ 
quartiers. M. de Turenne fait tête aux Allemands. Ils at- 
tendent les uns et les autres qui s'impatientera le premier. 
M. de Vaudemont (1) a joint le prince d'Orange, ils vont as- 
siéger Tongres; le Montai (â) a eu ordre de se jeter dans 
cette place. On fait compliment à un homme à la cour et 
à la ville comme d'un grand malheur quand U a pei-du 
dix pistoles. 



(I ] Cbarlea Benii de Lortdne , prince de Vaudemont , chevallci de 
U Toison d'or, goqTerneut du Hllanais , fils de Cbarles IV, duc do 
Lorraine, né le iTaTTil ie«,mort leU }aDT)erlT23.— Vajr, inrlul 
Saint-Simon ptunm et entre autres t. III, p. iisà 130. 
. (!) Cbarles de Uontaaulnin, comte du Montai, Ileatenaut général 
désarmées, mort enl693. ■> C'étoît, d[tSaint'Siinon(t I, p. tO), 
un grand tleillard de quatie-vlngts ana, qui avolt perdu un œil à la 
guerre où il avolt été couvert de coupa. 11 s'j étolt- infiniment dis- 
tingué et souvent en des commandements en cbet considérables. Il 
avoit acquis beaucoup d'honneur k la bataille de Flenrus et encore 
plus de gloire au combat de Steickerke qu'il avoit rétabli. • Il ajoute 
aillenrs (t. II, p. 173): iCétoit un trèa-galant bomme et qui se 
montra tel jnsqa'au bont,âplnadeSO ans... Le public et les troupes 
qui Inl rendirent justice trouTfrsnt bonteax qu'il n'eût pas été lait 
maréchBl de France. * Toy. sur lui un long article dans MotM, et 
son J^iOfie funèbre , pai Le Clerc , piétie , Pari» , 1 689 , fn~l% 
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569. — Sutiy à madame de Scudéry. 

A ChiKn, a 14 dicembn ISTÏ. 

Votre lettre est toute pleine des marques de votre amitié 
pour moi, madame, aussi me les faites-vous remarquer 
soigneusement. Quand vous vous en fussiez fiée à ma re- 
connoissqnce, vous n'auriez pas perdu vos bienfaits, et 
puisque votre exemple m'autorise à me faire un peu valoir, 
je vous dirai qu'en amour et en amitié , j'ai tonte ma vie 
été le moins ingrat et le plus lendre homme du monde. 11 
me parott que, quand vous m'écrivîtes cette lettre du 3, il 
n'y avoit pas longtemps que voua aviez vu quelqu'un , qui 
vous avoit décrié mou amitié. Je ne sais pas quel crédit il 
a sur vous, mais je vous trouve un peu alarmée : cepen- 
dant je vous conseille à mon tour de vous défier de lui. Il 
est injuste, s'il ne me connolt pas, de décider de moi sur ce 
qu'il a ouï dire; et s'il me connolt, je vous assure, moi, 
que c'est un méchant homme, et vous me «Jevez croire 
autant que lui- Adieu, madume, ne craignez rien de mon 
cœur ; je l'ai mieux fait que cent mille gens qui passent 
dans le monde pour bons amis. Je vous gime fort, et le 
P. Rapin aussi ; je ne crois pas que vous en soyez jalouse. 

570. — Buay au comte de Ttwannet. 

A GbiHv, M H dioMob» iwt. 

Je ne aemis pa& aussi bon François que je suis, si je 
n'fûmois les prospérités de la France ; mais je vous avoue, 
moa dier, que je ne serois pas trop fôdié que le roi e&t 
on peii plus besoin qu'il n'en a de ses très-humbles ser- 
viteurs. Je l'espère un peu , parce que je le désire fort. 



iim— ptciiiaus. JS1 

Mental nndn txm compta de tout ca qu'on lui eùo&Bta. 
Nous sommes bien plus heweux que vous mim» gens du 
monde, nom podona fort bien vingt pistolet sans aSligœ 
nos amit et uns les obliger & noua en faire complimeat. 
On me vient mander que le Montai s'étoit jeté dans Cfaar- 
leroi H à propos, qu'il avoit rompu le dessein des enne- 
mi» sur cette place comme sur TongEea (1). La marche, 
du roi a bien aidé A sa bonne finiune. 



^1i,—Sutiy à Madame de Seudéry, 

jiChiaea, ca 11 dicemlm ItTl 

J'ai répondu eiactement à toutes vos lettres, madame, 
et je m'étonne que vous n'ayez pas reçu mes réponsea. 
Je vous ai même émt une letke outre ces réponses» où 
je TOUS perlois de conférer avec le P. Rapin de mes affai- 
res. A la sotte pièce que vous m'envoyfttes, en me man- 
dant qu'on me l'attâbuoit, je vous répondis qu'il n'y 
avoit rien qui me ressemblât que le dessein de louer le 
roi; mais que quand je le faisois, je croyoîs que c'était 
bien plus délicatement, et que j'eusse voulu qu'on eût 
puni comme d'une espèce de médisance les impertinents 
loueurs des princes. Au reste, el vous vous plaignez de 
moi pour vous attirer une fiatisfactton sur ce que je dis 
que vous parlez fort bien de la galanterie, vous êtes prise, 
et je ne m'en dédis pas ; et quand vous vous faites flatter 
sur ce chapitre psf les gens de la cour, vous savez bien 
ce qne vous faites, et vons ne dites pas tout ce que vous 
savez; je les sifflerois moi, si j'étois-là. Ce n'est pas 



(1) Ce dernier paragraphe D'appaitient certainement pas à la lettre, 
on la date4e celles est fausse. Vof. la note de la page 190. 
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qu'ils soient excusables en quelque façon de vous croire 
ig^oraate en cette matière; tous avez si peu fait parler 
de TOUS, qu'il TOUS est aisé de leur iniposer. Mais si vous 
aviez été aussi peu en garde avec eux> que vous l'avez 
été 8Tec moi , vous ne les tromperiei pas , et ils saurcnent 
qu'on parle quelquefois fort -bien des choses qu'on n'a 
jamiùs pratiquées. Je demeure d'accord avec vous, que 
vous avez des idées sur ce sujet qui ne se peuvent 
réduire en actes ; mais cela n'empêche pas que vous 
n'entendiez fort bien la langue de la galanterie. Il est 
vrai que vous parleriez quelquefois plus juste, si vous 
aviez l'usage comme nous. Vous me mandez que vous 
ne savez pas comment la plupart des femmes hasardent 
leur réputation à si bon marché : vous voulez dire pour 
si peu de mérite; car qui entendroit ces mots de «à si 
bon marché , s dans leur signification naturelle , cela vou- 
droit dire que la chose n'iroit qu'au plus ou au moins, et 
ce n'est pas comme vous l'entendez. Ce que vous dites 
sur le sujet de madame de M"', que Dieu mesure les 
consolations aux peines , est fort bien dit : Dieu fait cette 
grâce presque à tout le monde, et ceux à qui il ne la fait 
pas, sont ceux qui se vont pendre. 

Je voudrois avoir été au souper que vous donna 
M. de H*'"; c'est un des hommes du monde que j'estime 
autant. Vous m'auriez tous ^dé à supporter la vanité du 
prélat, qui m'est d'ailleurs insupportable. J'ai bien du 
chagrin de savoir le vdtre ; et si j'élois capable de le dimi- 
nuer, je le ferois de tout mon cœur. Tout ce que je puis, 
c'est de vous exhorter à soutenir vos peines avec la fer- 
meté d'une femme de votre vertu et de votre courage ; et 
Dieu vous assistera. 



.,c,l,;cd:t Google 



572. — Btissy au P. Bapin. 

Gt u dicMBbn i«n. 

J'ai bien du chagrin d'être longtemps sans recevdr de 
vos lettres, mon R. P.; maïs c'est encore plus pour la 
raison qui tous empèdie de m'émre, que pour le {Saisir 
que je n'ai pas , quand vous ue m'écrivez pfrint. Je tou- 
drois bien que vous fussiez toujours en bonne santé; car 
je n'aime point que mes amis soufirent. Au reste , vous 
n'avez pas sujet de me craindre quand vous m'écrivez ; 
ce n'est pas parce que je suis indulgent, c'est parce qu'il 
vous est ^sé de bien écrire. Je vous avoue que je suis un 
peu juste et délicat ; mais vans l'êtes aussi , et pour écrire 
des lettres familières , il ne &ut qu'être naturel. Madame 
de Scudéry m'a mandé vos conversations sur mes affiûres. 
J'û écrit au roi, et je lui ai envoyé la copie de ma lettre. 
n faut voir ce que cela produira. Cependant je continue 
de demander à Dieu qu'il fasse de moi tout ce qu'il lui 
plaira, qu'il donne un heureux succès aux pas que je 
fais pour mon retour, s'il y va de sa gloire et de mon 
salut , sinon qu'il m'empêche de retourner à la cour. Si 
je savois quelque chose de plus soumis et de plus rési- 
gné, je vous assure , mon R. P. , que je le dirois à Dieu 
de tout mon cœur. 

573. — Maàimt de Seudéry à ffusiy. 

A Fuil , M 13 dtetmbn I iTt. 

La conjoncture est la plus &vorable du monde, mon- 
teur, pour que votre lettre au roi soit bien reçue ; car 
Charierol est assise, le roi a affaire de ses brav^ , et l'on 
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est fort embarrassé à la cour. Le roi , la relDe et toutes les 
dames sont allé* à Compiègne fbrt prMpîtamment pour 
être plus près du mal. On espère au bonheur du roi que 
cette place si oonBidéreble se sauvera, quoique toutes les 
apparences soient contraires ; car enfin il n'y a que quatee 
watabommes dedans. C'est le prince d'Orange et Ûarsin 
qui i'aisiégent. Ils oQt pris ce dessein eurca qu'ils ont m 
qu'il y avoit un million dedans, et quantité de munitimu de 
guerre et de bouche. Elle sera prise dans trois ou quatre 
jours, si elle n'est secourae; c'est une grande afiaire, ti. 
qui tient tout le monde en alarme (1). Chacun est agité; 
pour moi je suis assee tranquille , car je me fia au bon- 
heur du roi; et pour ma fortune parlioulièra, elle est 
d'une faoon , qu'il ne me peut arriver pis. Adieu , m<w- 
sieur, mandez-moi ce que le roi a dit k M. da Noaillee 
sur votre lettre, et u'aimea toujours. 



574. — Le P. Jtapin à Bussy. 

AParii.csM décembre IITI, 

Vous auriez grande r^son, monsieur; de vous plaindre 
de ma négligence à vous rendre réponse, après te décla- 
ration que vous m'avez faite dans votre dernière lettre 
que vous m'aimiez. II est vrai que je n'ai pas été en état 
de cela; car je ne me suis pas bien porté depuis mon 
retour à Paris, et il se faut bien porter pour vous écrire. 
il ne faut pas bronober devant vous, quoique je vous 
croie bon et indulgent; mais quand on a un peu l'hon- 



(t) LecoQtedu Uoctal qul> bui l'oidre durai s'était d'abordjeté 
dans ToDgres, rentra dans Charletoi et ï résista et vigouieLueme&t, 
du i&an ^ décembre, que le prince d'Orange fut obligé de lever le 
kiége.Vo}. iMlattmdeLoaUXlV, OEuvrH, t Ul.p. 366 tiSS. 
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neur de vous connoitre comme je fais , on n'est pas bien 
aise de paroltre foibie. Il est vrai que vous ra'avflz donné 
do la vanité, en m' assurant de votre amitié f et je ne 
dévots pas être négligent h vous le dire. Vous me faites 
UD peu de justice de m'ainter, monsieur, car personne ne 
vous estime tant, ni avec une plus grande connoistanoe 
de cause que mol Je connois tout ce qu'il y a de m^te 
moderne dans le royaume. J'ai commerce avec loua ceux 
qui se mêlent d'écrire ; il n'y en a point à qui je ne voua 
préfère, et c'est avec la plus grande sincérité du monde 
que je vous en assure. Mon indisposition m'empêche de 
vous envoyer mes réflexions; car* je ne suis pas assez 
bien pour m'appliquer à les arranger; ce sera pour une 
autre fois , s'il tous plaît. J'ai eu de grandes c(»îférences 
avec madame de Scudéry sur le dessein que vous avez de 
revenir à Paris pour vos affaires; elle doit vous avoir 
mandé nos pensées. S'il vous venoit dans l'esprit quelque 
expédient où nous pussions quelque chose, mandez-le 
nous. Je crois que vous pourriez réussir à éwire à ma^ 
dame de Thianges du besoin que vous avez de revenir à 
Paris pour vos affaires. Je Buis avec m» respect atài- 
nairOf à vous. 

BT5. — Smsy i Madame de Scudéry,' 

Ce ÎS déc«mbr« 1671. 

Il est vrai que si H. de Noaillei n'avcit point encore 
donaé ma lettre au roi, lorsque la nouvelle.du «ége d« 
Cliarleroi est arrivée, c'est une assea bonne oo^joDCtui» 
pour la donner. Outre le besoin qu'on a dans une guerre 
où l'on est sur la défensive, des gens d'aussi bonne 
volonlé que moi , ou est eiœoBB plus tendre dans l'tdver- 
«té.Jleii'aî poiat «Kore eu àaséfoiat iorctttalsttn. 
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J^'atteodsie salut de Gharleroî de la bonne fortune du 
roi; et il ne faut pas demander à Je le souhaite, aimant 
le roi comote ie l'aime et sachant comme je sais , que la 
perte de cette place le toudieroit fort. Je suis sur ix for- 
tune comme vous , madame , il ne me sauroit arriver pis, 
et cela me console assez; car si elle continue, j'y suis 
accoutumé, et si elle change, ce ne peut être qu'en 
mieux. Ayons bon courage, soutenons nos malheurs avec 
de la soumission aux ordres de la Providence, et de la 
fermeté; nous en serons plus estimés, et IHeu nous 
assistera. 



876. — Bussy à la marquise de T(hianges). 

A Gïuen, u {"juTla 111). 

Que TOUS ai -je fait, madame, pour vous obliger h 
{D'abandonner? J'étois déjà malheureux quand vous me 
promîtes de m'assister, et je ne le suis pas davantage^ 
Outre que les dîsgrflces de vos amis et de vos serviteurs 
ne vous rebutent pas, vous m'avez fait l'honneur de me 
le mander, et je n'en doutois pas même auparavant. Je 
vous assure , madame , que j 'à été sensiblement touché 
de la manière dont vous m'avez traité ; rieu ne pouvoit plus 
me surprendre. Je ne tenois pas que ce fût un coup sûr 
h vous que de rétablir mes affaires ; mais j'aurois juré que 
conaoissant l'estime et l'amitié que j'ai toujours eues pour 
vous, et vous répondant de ma reconnoissance sur vos 
dernières bontés pour moi , vous m'auriez au moins témoi- 
gné le déjMdr que vous auriez eu de n'être pas en pou- 
voir de me servir. Trouvez bon , madame , que je m'en 
plaigne à vous, et que je vous dise que personne'an 
monde ne mërîtoit moins que moi ce trutement de votre 



1673.— JANVIER. ISS 

part'; car personne ne vous aime> ne rous honore et ne 
vous estime tant que je fai& 

An commencement de l'année 1673 (1), étant dana ma mai- 
son de Gbaseu, J'appris que le roi avolt donné le bailliage de 
Biûche et une llentenance de roi en Bourgogne so Montai , 
gouverneur de Charlerol , et qu'il lui avolt promis une abbaye 
pour un de ses enfants : tout cela pour avoir rompu le des- 
sein des eunemls sur Tongres et bof Cliarlerol, en se Jetant 
si à propos qu*it avolt fait dans ces places, et je lui écrivis 
cette lettre : 

BT7. — Bussy au comte du Montai. ■ 

A Chasen, ceBiiitTÎerlflTî. 

3'm appris avec beaucoup de joie, monsieur, votre ac- 
tion de Tongres, celle de Charleroi, l'accroissement de 
votre réputation et la reconnoissance que le roi vous a 
témoignée de ces services. Je vous supplie do ctoae qae 
de tous ceux qui vous feront compliment en cette ren- 
contre, personne ne vous le fera plus sincère que moi et 
n'est plus absolument à vous, etc. 



Voici, ce me semble, une occasion fort propre & faire des 
réflexions sur la fortune : 
Le Montai étoltassurémentun des plus braves hommes de 



(1) Ici commence le manuscrit de la BlbUottaèqae de l'Iostitnt, dont 
nona avons parlé dans la Notice.— Dans ce msnnsall comme dans le» 
autresj les lettres sont sonvent entieméléee de réflexions et d'anec- 
dotes que noQB auront soin de Tapporter en les mettant en plne petit 
caradèrepour les distinguer des lettres. —A partir de cette époque, 
jusqu'à la fin de 168S , les lettres Inédllee deylennent si IréQiHales 
que nous jugeons Inutile de les indiquer. 

n. IT 
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Francs et un dea plus entendus à la guerre, particulière- 
ment en la défense dea places. Cepffiidant tous ces talents se- 
rolent cachés si la fortune ne lui donnoit des occasions de les 
faire parottre. Il faut que lesenneifliB veulent assiéger ta ville 
de ToBgrea, voisjnb de Gharleroi , «fia que cela oblige le roi 
de comnander au Montai de ae jeter dedans t 

Qu'ensuite les ennemie , croyant insulter Gharleroi en Tab- 
noce de son gouverneur, l'asûégent ; 

Que ce dsMdn oblige le roi de s'avancer en personne sur 
IeBth>ntièreeet de faire otarcbar tout ce qu'il peut de troupes 
pour lea secourir t 

Que les ennemis, voyant venir fondre cet orage sur eux, 
se retirent. 

Il faut , àis-ie , que la fortune fasse toutes ces choses pour 
donner lieu au Montai de faire une action de vigueur, qui a 
été payée avec usure par la récompense qu'elle a eue. Mais 
le roi a proportionné ses bienfaits à l'importance de Cbar- 
leroi. 

Les ennemis lèvent le siège «ussitAt que le Montid est en- 
tré dans la place , aUn qu'il ait lui seul l'humeur de leur re- 
traita cependant, avec toute sa réputation, ce fut la marche 
du roi qoi les fit retirer. S'ils s'ëtolent entendus avec le Mon- 
tai pour le faire valoir, Us n'uiroieut pas fait autre chose que 
ce qu'ils ont fait, 



678. — Bussy om dve de Saint -Aignan. 

AChaMn, uTiauTkr !t73, 

J'ai p^du maCorlime, monsieur; si je vous avois encore 
perdUj j'aurois perdu toutes mes espérances et la personne 
du monde que j'aime, que j'estime et que j'honore le plus. 
Si cela n'étoit pas vrai, je ne vous le dirois point. Je ne 
suis point de ces gens qui frappent à toates les pertes, et 
qui fout des compliments à tous les malades j pevA-ètte 
que si j'ea avois usé ainsi, mes afi^res seroient en m^- 
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leur Aat<iq'ella ne sont; mids J'auroîs fcrcé mon incli- 
natioD, et je prétends aussi être plus orojablâ quand je 
TOUS protesterai que personne n'est de meitleor oœur et 
avecf^usdetfflidKBsequemoi, etc. 

B7fl. — Mwioms de Fiermes à Bvs^ [\ ), 

A Puis , ce 6 jïBTia iST3, 

Qi D'est ni oubli ni pueue qui m'a «mpôdiàe de vous 
écrire, mais cootme mei véritables rnÎBona ne senilent pas 
«gréablea à mander, ce que je vous dirai, c'ert que je 
n'ai pas avec vous tout le tort qui vous parait; mais pour 
éviter à l'avenir l'effet de vos menaces, je voub écrirai 
plus régulièrement que je n'ai fait, et je prétends aussi, 
monsieur, quand je ferai si bien mon devoir que vous 
fassiez mieux le vôtre, et que je ne trouve pas en mon 
chemin des gens à qui vous donnez des choses dont vous 
ne prenez pas seulement la peine de me parler. Sachez 
que je suis jalouse de mes amis comme je l'eusse été au- 
trefois de mon amant, et que je crois avoir bien autant de 
mérite que madame la comtesse de la Roche (S) à l'égard de 
tout le monde, mais plus que tout |e monde à votre égard. 

Pour des nouvelles, je vous dirai que notre ami le 
comte des Chapelles (3) est mort il y a deux jours, et ma- 
dame de Nouveau (4) ce matûi. 

(1) CeUr* Irtds ft 'té tronquée dtai l'imprlaté eomiBe praïque 
tontes IsB autres. Elle y eit donnée cooime adrMlél t inadsn* di M. 

(3; UUltloi) de ITII perte mfdsmi BeunU. 

{3) Le fila de Frantoli de Bosmidec , comte deg ChepeUei, déupilé 
■n lUT iTee BonttevUle. 11 ëtelt ami de madame de SéTlgoé et de 
nadame de Grignan. Vo;. la lettre qu'il a éorile à eette danUre on 
4at«dii9ie|iUmbrB,lS71 {CoiFeipandaneedenudame de Bévlgne), 

14) Pro^ablemeDt k famme de Hiérâme de Nouveau , eommaDdeur 
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Le roi se porte k merralle : oq a fait une ^aude fête à 
SaiDtpGennaiD la veille des Rois. 

U entre une fille chez Madame k la place de Villanova , 
qui est retournée eu Allemagne; elle s'appelle Vîlle- 
m&ur [1] ; elle est belle, c'est madame de Mont^paa qui 
l'a fait venir à la. cour. 

Im. Gazette tous apprendra la dernière action de M. de 
Luxembourg (2). 

M. de Chaulnes (3) s'en va promptement en Br^agne 
pour du bruit qui ; est arrivé; on dit qu'il sera surinten- 
dant des finances et Villeroi sous lui , M. Golbert étant 
bien aise de se décharger de ce brdeau. 

Je «ais bien d'autres choses , nuds je veux me venger. 
Tremblez , si vous ne me traitez à l'avenir comme votre 



).^ Le comte de TavannesàBussy. 



On De doute pas de la guerre avec les Espagne^. 

On ne parle à présent que de la querelle du chevfdier 
de Lorraine avec M. de Roban. Ou a si bien f^t par les 
contes qu'on a faits ^ qu'on a quasi rendu cette querelle 



^ et gcand trfeoiiei de l'Ordre, BQiinlendant général du posteii mort 
le 24 août 1S6S, à 62 uu. 

(1) Oa VUlemor. Pent-étie 1r flUe dn comte do TlUemoi, taé u 
Bl^deCBndie(lSS8}. 

(3) U aTsltreprls pluleQTs villes (BodegnTe,SwamiiienlBm] nir 
le» Hollandais. 

(3) 11 était gouTCmenr de Breti^e. — Suivant Saiot-SImon, 
moanit de ohagiln après que Lonls XIV lui eut Hileré son gouveme- 
meat poni le doiiiiM au comte de Toaloiue. Voy. Saint^imon, iijtL 
IQ-IS, 1. 1 , p. let, 311 et BDiT. , t U , p. 31S. 
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M. de Tiirenne est assez près des AUanands. On croit 
qu'il y aura bataille. 

Le roi a donné le gouvernement de Brest à Chaseron (1) 
qui est lieutenant des gardes du corps. 

Que dhes-Tous de toutes tes grâces que vient de rece- 
voir le Montai; ne le trouvez-vous pas bien beureuxî 

Je vous envoie une relation exacte de l'état de nos af- 
faires avec les Hollandois (2). 



S81. — Bmiyaucomte de Timmnes. 

AChuM, m 11 juriw ma. 

Je serd Uen use de la guerre avec les Espagnols, 
vraisemblablement elle durera. Je n'aime pas ces levées 
de boucliers pour quatre jours; c'est le seul moyen qui 
me reste pour sortir de disgrâce; car vous croyez bien, 
mon cher, que j'oSrirai mes services au roi. 

Le chevalier de flohan est bien fou. JeleconUois, et je 
ne connois pas le chevalier de Loiraine. 

Bi M. de Turenne combat les Allemands, il les battra; 
il en sait plus qu'eux , et il ne se commettra pas qu'il ne 
voie son.coup sûr. 

Je suis fort aise de l'avancement de Chaseron. C'est un 
garçon de qualité qui a de la valeur et qui étoit de mes 
amis. J'ai encore eu plus de joie de la bonne fortune du 



(1) II étaltLeulenint général sous les ardrea du maiÉcIu] de Notltleg, 
dans la campagne de eeliU-td en Catalogne (1691). Vo;. Salnt-Slmui, 
t. H.p-S. — Les papiers de Noailles, à la BibUotbèipiedn Lonvie, 
eonUennent an oerUin nombre de lettres aatographes de Cbaseron au 
maiéchaL 

(1) Cette idatUm qui ouape les pagea &, B et 7 dn nuBUScalt, ne 
noua a pas pain mériter ta peine d'éiie loséiéa ici. 

IT. 
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Montai ; y est demas amis de longue mÙR, et je le ooDQois 
dès le temps qu'il étoit page de mon cousin de Monper^ 
roux. Il est hrave et plus intelligent pour la gueire que 
Chaseron. Je ne laisse pas de vous avouer qu'il a été bien 
heureux dans cette dernière rencontre. I) avolt beau se 
jeter dans Charleroi; si le n» n'avoit pas marché avec la 
promptitude qu'il a fiiit , les ennemis ne se senùent pas 
retirés. 

Je vous rends grAces de vos nouvelles. Elles me parois- 
sent bonnes, et les Hollàndois bien fiers. Adieu. 



582.— £wty à tnadame de Fieime${\). 

A. Chaten, Ce 11 jinripr I6TS, 

Je crois qu'effectivement ce n'étoït ni oubli ni paresse 
qui vous empéchoit de m'écrire, madame, mais bien une 
façon de jalousie, que j'aime autant qu'une ou deui de vos 
lettres qu'elle m'a fait manquer de recevoir. On écnt sou- 
vent aux gens sans les aimer, mais on n'en est pas jaloux 
sans ftvçir bien de l'amitié pour eux. C'est assurément 
cela, madame, qui vous a empêchée de m'écrire, car pour 
vos chagrins , je ne pense pas qu'ils en soi^t la cause. A 
qui peut-on mieux qu'A son ami misérable conter qn'on 
est malheureux ? Vous me l'auriez dit infailliblement si le 
dépit VOUE l'avoit pu permettre, mais cette madame de la 
Roche VOUS tenoit au cœur, et vous m'auriez gardé cela 
bien plus longtemps, si les avances que je vous ai faites 
n'avolent sauvé votre gloire. 



(I) Cette lettre, auesi tronquée qae la p 
dui la mtnspMidaiica ii Buaqr, t. IV, p. a. ] 
eit eDGore déiiBiiéB pu l'inltlala H"*. 
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Parlons maintenaDt de la prétendue préférence dont 
TOUS vous plaignez. Il ne me souvient pas d'avoir rien 
donné à madame la comtesse de la Roche qu'âne lettre que 
j'écrivis & M. le Prince pendant qu'elle étoit en ce pays-ci, 
mais je vous donnai avis de cette lettre; véritablement je 
ne vous l'envoyai pas, car c'est tout ce qu'on peut faire que 
demtffltrer ceschoses^là à ses amis, quand on est avec eux. 
Du reste, je n'ai point aimé madame de la Roche tant que 
TOUS. Pomr en \Âen ju^r, il faudrait que nous fussions 
tous trois en même lîeu, et l'on verroit à qui des deux jo 
rendrois plus.de soins; madame de la Roche est une 
femme qui a deresprit,et que je fus fort aise de trouver 
dans ÊQon voisinage. Vous ne savez pas , vous autres gens 
qui n'avez junais bougé de Parls^ ce que c'est que la rus- 
tïdté des provinces, et surfout de celle-d; je ne saurois 
bien vous le dire, cela se peut mieux connottre par l'ex- 
périoice que par l'expression. Mais enfin soyez un peu en 
repos sur mon cœur, madame, vous êtes ma première 
unie. 

Je suis f&ché de hi mort du pauvre comte des Chapelles ; 
pour celle de madame de Nouveau, je ne m'en soucie 
guère. 

Je suis ravi de la santé du roi , Dieu le conserve muckos 
tt&ot. Il a rtùson de se réjouir, les rieurs sont de son côté. 
H n'est bruit que des hauts faits de notre cousin de Luxem- 
bourg ; j'en suis fort aise, car je l'ai toujours aimé et 
estimé. 

Je ne pense pas qu'on die au maréchal de Villeroi le 
titre de surintendant des finances, qu'il a toujours con- 
servé , qn^ue soia qu'ait pris M. Colbert de le déchaîner 
des fatigues de cette fonction. 



.,c,l,;cd:t Google 
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583. — Madame de Scudéry à Bvssy. 

1 Paria,M l7iauti«[ieT3. 

J'irai à SaiDt-^jermaùi entretenir M. de.Noailles de vos 
Bllàires. Je vous dirois : demiÛQ, si j'avois un carrosse; 
mais ce sera au plus tAt assurément^ Les premiers de mes 
amis qui iront m'y mèneront, et je le réveillerai quoique 
je sache qu'il n'en a pas besoin. 

Voilà un p9ge de M. de Saint-Aignan qui me vient dire 
que son maître est arrivé, et quil me verra demain : nous 
aviserons ^semble au moyen de vous servir. 

Le P. Rapin se promet de faire, faire à M. le Prince par 
G(ourvilIe?) qui le gouverne absolument, la même chose 
que le roi de Pologne vous avoit promise. J'en&Ierai tout 
cela au bout l'un de l'autre le mieux que je pourrai. Je 
TOUS assure, monsieur, que je songe à votre retour dans 
un temps où mes diagrins deviennent tellement les plus 
fœrts, que je ne songe presque pas à vivre. Le monde sos- 
pend un peu mes maux. J'en ai vu beaucoup aujourd'hui 
céans. On ne dit rien de nouveau. On croH assurément la 
guerre. 

On m'a dit que vous mariez mademoiselle de Bussy it 
M. de Coligny, de la muson de Langbeac^ je vous en fais 
mes compliments. C'est un beau nom; il a, dit-on, bien 
du bien. Une femme de mérite dans une telle maison se 
peut bien faire valoir (1). 

M. de G"* vient de sortir de ma chambre; il a un pro- 
cès contre sa femme dont madame de Longueville est l'ar- 
bitre, il est bonnéte homme et elle est folle. C'est un 

(0 Le marligfl ue bb; fit qu'en I61S. Nom en reparleront â celle 
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grand malheur à un homme de mérite d'être le mari de 
telles femmes. La galanterie et la vertu ne sont pas , à 
mon avis, inccHnpatibles ; j'ai vu cela en plusieurs femmes. 
Je i^ns même celles qui ont des passions, plus que je ne 
les condamne; mais pour les coquettes et les débaucliées, 
on ea devroit purger le inonde à frais publics ï et je ne 
crois pas qu'un honnête homme puisse aimer ces der- 
nières avec un grand attachement. Tout ee discours -là 
n'est que pour vous faire croire que j'entends ce que je 



Adieu,, monsieur, je suis à vous avec toute l'estime 
qu'on doit avoir pour votre mérite, et j'y suis même avec 
beaucoup d'amitié. Je suis un peu réservée à voua le dire, 
car j'ai peur que vous ne trouviez que je parle trop bien 
de tendresse, et j'ai mon honneur h garder. 

584. — Busiy à Madame de Scudéry. 

à. GliUBit, M IB ianrUi IST3. 

n y a quatre ou dnq jours que je vous éraivïs sur ce 
que j'étois en peine de vob« santé, n fout dire la vérité; 
vous êtes une bonne amie , et vous méritez de trouver des 
gens qui vous aiment bieu.O estfort àpropos que vous ayez 
commerce avec M.,de Noailles , afin vous soyez entre lui 
et U. de Saint-Aignan pour empêcher les contre-temps 
qu'ils pounoient prendre dans les tentatives qu'ils fèroient 
pour moi. 

J'ai bien de l'obUgation au P. Bapin du soin qu'il veut 
prendre de me servih Je crois la continuation de la guerre ; 
et pent-étre ^e l'Espagne y pourroit bien entrer. 

Il est vrai qu'il y a des-propositions de mariage pour ma- 
demoiselle de Bussy de la part du marquis de Coligny, et 



oyic 
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G«la MtinèiDe aseei avalioé. Cependant je n'amm jamais 
nm que je'ne sols bien assuré. 

Je oonnoU M. de G"' il y a longtemps; il étcut lieute- 
nant des dievau-Iégers de M. le ducd'Engfaien quand j'é- 
tais lieutenant de dievau^ég»^ de M. le Prince. C'est «a 
brave et luMindte gentilhomme, et il en a bien tué lor le 
sujet de sa femme, quand il a vu qu'elle vivoit d'une ma- 
nière k loi attirer de la bonté ; il l'a quittée pour ne se pas 
fdia^r de ses iniquités. Il n'y a que cela à bire quand 
on ne veut pas se servir du feu ou du poison. 

Ailes , ailes , madame, vous en sàvei sur le chapitre de 
l'amour autant que les maîtres , j'entends pour en parier, 
et vous l'avei appris à force d'être tendre pour vos amis. 
Je ne sais pas si vous aves en quelques amants : mais si 
cela est, vous avez bien caché l'afiure, et Voa vous pren- 
droit pour un cœur neuf. 



&%i.—LeP.Jiapinà Bvasy. 

A Bnuy,c«l8jinTialS7J. 

J'envole, monueur, des vers de trois demoiselles de 
mes amies à mademoiselle de Bussy. On dit que c'est une 
merveille que vous formes dans votre solitude et qu'elle 
a autant d'esprit qne vous. Bl elle veut m'envoyer de ses 
ouvrages, je les ferai voir aux demoiselles qui ont fait les 
vers que je lui envole. Cest une belle occasion de se faire 
connoltre , si vous lui en donnez la permission ; et, en vé< 
rite, vous ne devee pas tout retenir pour vous, monsieur; 
vons auret part à la gloire qui lui en reviendra, si voua 
souffrez que nous voyions quelque cbosa de ee qu'elle fait 
BOUS votre direction. 
. Vous ne savez pas au reste combien je m'intéresse pour 
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votre retour à Paris , et quelle joie j'aurois d'y pouvoir 
contribuer. Nous en parions, madiune de Scudéry et moi, 
quand libUs nous voyons. Elle m'a fait voir votre derjiière 
lettre au roi. Je voudrois qu'die eût fait sur son esprit le 
même eSél qu'elle a Mi sur le mien : j'en ai été attendri, 
et elle n'est faite que pour cela. Si vous ne persuadez pas, 
ce n'est pas la faute de votre art, de volre.esprit, ni de 
votre cœur. 

Je ne me porte pas encore assez bien pour mettre au net 
les réfleiions que je vous ai promises et que vous me de- 
vez corriger. 



K86. — La conteste de la Roche à Busty [\). 
L PirîB , ne 18 jUTiu IÏ7J, 



Tout est extrêmement froid à Parts, monsieur; le temps 
Test fort, et les divertissements encore plus; point de jeu, 
point de festins, point de bals; il n'y a plus de tout cela 
qu'àSaint-Germaîn : il s'y est fait plusieurs fêtes, qui con- 
tinueront, dit-on^ ^ la trêve se fait comme Ton croît 

Je pense que vous savez l'exil de Genlis à Dijon, et 
celui de la Mark chez lui, pour les concussions qu'ils ont 
faites. 

Le bruit est grand de la grossesse de la reine. Le roi 
chasse fort, cela et le jeu sont les plaisirs de la cour. Pour 
Paris, tout le monde y est ruiné, et je vous trouve fort 
heureux de n'y être pas , car vous êtes trop galant homme 
pour ne pas faire comme les autres. 

(I) Voy. la lettre m. 
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B87. — Buiiy à la comtesse de la Roebe. , 

A Chuetii M H jintfar ICT3. 

Je trouve les choses bien mieux réglées qu'elles n'é- 
toient il y a dix ans, madame; il ; avoit mille et mille 
geos qui faisoient aussi bonne chère que le roi, et qui 
avoient autant de plaisirs que lui ; aujourd'hui tout cela 
est réservé pour la bouche du maître. Personne n'a d'ar- 
gent , ni de bons morceaux ; diacun est réduit à sa pièce 
de bœuf et & sa femme; cela n'est-il pas justet Ne doit- 
il pas y avoir entre lés plaisirs d'un grand roi et ceux de 
ses sujets autant de différence qu'il y a entre leurs con- 
ditions? 

Je sais l'exil de Genlis et celui de la Mark, et j'y prends 
la même part que je croîs qu'ils ont prise au mien , c'est- 
à-dire qne j'en suis bien aise; car je rends justice aux 
gens sur les sentiments qu'ils ont pour moi. Je ne suis ni 
ingrat ni insensible, et je proportionne toujours autant 
que je puis ma reconnoissance à mon ressentiment. 

Vous me trouvez fort heureux, madame, de ce que je 
ne suis pas !i Paris, parce que (dites-vous) je serois ruiné 
OCHume ceux qui y sont; je vous assure que je ne suis 
guère mieux en mes afbiies que ceux qui n'ont rien; je 
ne mourrai pas de faim , madame ; mais qu'est-ce que 
c'est que cela pour on homme comme moiî 
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S88. — Le comte de '" à Bmsy (1); 

A Wesel ce î3 janTira 1673, 

II y a près de deux mois que je me suis donné i'hon- 
neuF de vous écrire (2). J'attendois toujours quelque actioa 
importante qui me fournit la matière d'une lettre, etj'es- 
pérois que M. de Brandebourg ou le prince d'Orange en- 
treprendroient qaelque chose de grand qui relevftt la ré- 
putation de leurs armes : mais comme nous avons été 
assez longtemps dans un repos apparent; que les gazettes 
n'ont point parlé de combats ni de victoires, et qu'il n'y a 
eu que les gens qui entendent parfaitement le métier de la 
guerre qui aient pu juger équitablement des raisons qui ont 
arrêté M. de Turenne auprès de WiUich (3), j'ai lais^ pas- 
ser ce temps sans vous rien dire. Cependant comme la 
vertu la plus éclatante a ses envieux , il nous est revenu ici 
que M. de Turenne avoit été attaqué par beaucoup de gens 
qui trouvoient à 'redire qu'il n'avoit pas été. chercher les 
ennemis au fond de l'Allemagne pour les combattre, ou 
tout au moins pour les empêcher de faire un pont sur le 
Rhin. 



(I) DaaslemaDUBcrUderiiiEtitut, Buïayn'a pag iniliijué Jo signa- 
taire de cett« lellie, 11 l'a «ealement tait précéder dea lignes sut- 
vanlM : 

■ 11 courut en ce tempB-là par le monde une lettre en taveor du ma- 
réchal de Tnrenne*, et qnoiqae j'aie élé asaca malbeuieux pour n'élrc 
pas des amla de ce grand homme, Je n'ai pu laissé de l'eatimcr 
comme tl le mérltoit, et J'ai été bien alae i^u'on lui rendit jueliue, en- 
core qne Je eacbe qu'il ne me l'a pas laite. Volet cette lettre qu'on 
m'envoya de Parie. • 

(t) Cette lettre manque dans la coneepondance de Bussy. 

(3) A 31 kilomètres M. E. de Tièvea. 

II. 18 
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Je sais bien que ces sortes de discours n'auront trouvé 
chez vous aucun crédit, et que la raison qui vous persua- 
dera davantage pourquoi M. de Tiu'enne n^a pu tenter au- 
cune de ces entreprises , est qu'il ne l'a pas fait. Quoique 
vous n'avez pas eu lieu de l'aimer, vous l'estimez assez 
pour en juger ainsi : mais outre cela, je serai bien aise de 
vous en dire ce que j'en sais, et ce que j'ai va. 

M. de Turenne n'a dû raisonnablement avoir devant les 
yeux autre objet que de conserva )es alliés du poÎ et ses 
conquêtes , et ruiner les desseins que les pn""»ift pour- 
roient avoir au conb'aire. 

Je TOUS ai ci-devant écrit comme M; de Turenne, ayant 
su la contre-marche des ennemis au[«èsde Wesel, etl'in- 
(entioB qu'ils avotent de venir à CoM^tz ou sur le Rhin, 
avec quelle promptitude il lit un pont lar la Ro^, et se 
vint mettre vis-à<vis de Cologne, avançant la tdte de ses 
troupes sur le chemin de Coblentz pour axer l'esprit va- 
dllant de l'électeur de Trêves, et pour être à portée d'em- 
péch» les ennonïs de former aucun dessein de ce çâté-là; 
et comme cette diligence oMigea M. da Brasdebouig de 
se porter auj^ès deTrandbrt, pour se couvrir du Mein, 
en cas que M. de Turaue le voulût suivre. U est vrai que 
nous l^ssSmes paisiblement M. de Brandebourg auprès 
de Francfort plus d'un mois, et c'est sur ce repos partî- 
culîërementqu'on attaque M. de Turenne; misées gens- 
là n'ont jamais conduit d'armées ou ignorent tout à fait la 
carte, s'Ûs ne savent qu'entre Cologne et Francfi»! U y a 
trente Keues de montagnes on de déftlés , où il n'est pas 
possible de mener des équipages sans les ruiner. Les 
grandes années ne subsistant pas sans pain ni sans ba- 
gages, comment train» du canon dans des rochers inac- 
cessibles , et comment f^re des magasins de Ué dans iea 
lieux dont les habitants, quoique dans une neubralilé ap- 
parente, ne peosoleut pourtant qu'à favoriser des gens de 
même nation qu'eux et i încomisoder ceux du parti 
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contraire? En térité, ces sortes d'objections sont de celles 
qui ne méritent aucune réponse ; et je crois qu'il faudroit 
dire à ces eritiqueurs ce que le cardinal Mazarin disoît & 
un importun qui l'entretenoit malgré lui : No tatcoito. 

Mais revenons un peu à ce qui est de fait, et exaoïioons 
le repos de M. de Turenne à Witlich. Sitôt qn'il sût que 
M. de Brandebourg avoit passé le Mein , et qu'il f^soU ^re 
un pont surle Rhin auprès de Mayence, et que les Espagnols 
donnoient toutes leurs troupes au prince d'Orange, qui 
avoit tiré tout ce qu'il avoit pu des armées de Hotlaode, 
et qu'il s'approchoit par le Brabant de la Meuse, il jugea 
qu'ils pouvoient avoir deisein de se joindre vers Trêves ; 
et il n'eût pas été agréable d'avoir sur les bras, après sept 
mois de campagne, une armée de quarante mille hommes. 
I) résolut de se mettre prompEement en^ eux pour les 
combattre séparément et pour tes empédier de se joindre. 
Il est vrai que sa bonne fortune, jointe à ses soins infati- 
gables, ie servit ft propos; «ar quoiqu'il eûteuvoyé de 
toutes parifl inutilement pour avoir des bateaux, heureu- 
sement il en passa quinze que des mardianda faisoient 
r«nonter lé Rfaln, et il se détacha d'auprès de Cobleniz 
une flotte de plandies et de poutrelles qui lui domièrent 
moyen d'achever son pont en huit jours , qui sans ce se- 
cours eût à peine été t^t en quinze. II fit donc prompte- 
raent passer son armée, ne laissant que trois mille hommes 
de pied pour garder le fort qui couvroit son pont, qu'il 
avoit bien garni de canons et de toutes les provisions né- 
eeesaires , et se vint poster à Witlich , où il aippnt par les 
courriers que deux mille chevaux du princa d'Orange 
éloient venus le jour précédent à sept heures àe là , qui 
ayant su la marche de M. de Turenne, s'étoient contentés 
d'en faire porter la nouvelle à M. de Brandebourg par 
deux cents chevaux, et s'étoient retirés et leurs gens au- 
près de la Meuse ; et certes M . de Brandebourg avoit grande 
raison de croire indubitable le projet de sa jonction au 

.„.„,..Cooylc 
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prince d'Orange, puisqu'on ne pomoit s'ima^ner que 
M. deTurennej n'ayant pas le premier bateau, put en huit 
jours fure un pont, en ayant lui, pour bire le sien, eia- 
ployé quinze avec le secours dea villes de Francfort, de 
Mayence et de Wonns, qui lui avoient abondamment 
roumi toutes les choses nécessaires. H. de Brandebou)^ 
fut donc obligé de retirer quatre mille chevaux qu'il avoit 
déjà avancés k Krenznadi , et lui et le prince d'Orange se 
virent réduits, comme des gens qui se noyent, & se prendre 
à toutes choses et à former mille projets inutiles dont 
aucun ne leur réussit. 

U. de Brandebourg envoya trois mille chevaux et mille 
dragODs pour ivùler notre pont du Rhin ; mais plusieurs 
volées de canon du fort qui leur tu^nt assez de gens et 
même des officiers, et deux escadrons de cavalerie qu'ils 
virent sons le fort leur tirent faire une retraite, qui avoit 
' tout l'air d'une fuite honteose et précipitée. Le prince d'O- 
range passa inutilement et repassa deux fois la Meuse, tenta 
le siège de Tongres et vint enfin échouer à Charleroi(l). 

M. de Brand^u^ voyant qu'il ne pouvoit rien entrer 
prendre contre M. de Turenne , crut trouver mieux sou 
■compte avec M. de Cologne et avec M. de Munster; qu'il 
ravageroit impunément leur pays , qu'il y inconmiode- 
roit ses troupes , que rien ne l'empécheroit de donner la 
main aux Hollandois par la Prise, et que cette marche ré- 
tabUroit l'honneur de leur parti ; de sorte qu'ayant défait 
son pont du Rhin et repassé le Jlileàn, il reprit à peu près 
le même chemin par oii il étoit venu et sa vint mettre au- 
tour de Paderbom et deLippstadt. M. de Turenne sachant 
cette marche, vit de quelle conséquence il étoit de soute- 
nir les alliés. Cest pourquoi il fit descendre dans des ba- 
teaux une partie de son infanterie à Wesel , et ayant aussi 



(0 V07. plus but, p. leo, 193. 
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envoyé devant quelques brigades de cavalerie, il marcha 
lui-même à grandes jouruées et arriva bien il propos dans 
cette ville, puisque M. de Munster forcé par son chapàtre 
qui ne vouloit point entendre parler de ruiner le pays, 
s'accommoddlt avec de Montecuculi et remettoit deux 
jours après entre ses mains toutes ses places. La perte 
d'une bataille n'eût assurément pas été d'une si grande 
conséquence que cet accommodement, et c'est l'étoile du 
roi et la réputation de M. de Turenne qui nous ont ga- 
rantis de ce malheur. Car voir l'empereur, les Espagnol^, 
les Hollandois et M. de Brandebourg maîtres des places de 
M. de Munster et de tout le pays jusqu'à l'Issel , ce n'étoit 
plus voir les affmres du roi en bon état et celles des enne- 
mis délabrées ; il ne restoit plus de princes neutres en Al- 
lemagne, et les François n'eussent pas été dans la déroute 
ce qu'ils sont dans la prospérité. 

Sitôt que M. de Munster fut assuré de M. de Turenne à 
Wesel, il envoya à l'instant des contre-ordres aux com- 
mandants de ses places qui dévoient recevoir les Im- 
périaux; et ce parti reprit une telle vigueur, que quatre 
cents hommes des troupes de M. de Munster quiétoient 
dans Werl, soutinrent huit jours de siège et trois as- 
sauts et firent des sorties , et enfin se défendirent si bien 
que les ennemis furent obligés de lever le siège. 

Mais afin que vous puissiez mieux juger de l'état des 
affaires de ce pays-ci , il faut vous dire la situation des 
troupes des ennemis et celles des nôtres. M. de Montecu- 
culi esta Paderbom^ettoutesses troupes sont étendoesdans 
des quartiers qui sont entre le Weser et les sources des ri- 
vières de la Roër et de la Lippe, comme Mden , Btiren, 
Brakel, etc. M. de Brandebourg est auprès de Ladbei^, à 
la source de l'Ems, etc. M. de Turenne a fait passer 
depuis deux jours M. Renel avec deux mille chevaux à 
Arensberg, sur la Roër, pour serrer les ennemis par les 
flancs à notre droite. M. de Munster a ses troupes à Wa- 

18. 
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rendorf, qui marcheront à notre gauche; et M. de Tu- 
renne part demain avec le reste de son armée. D passera 
par Dostem et par RecUinghausen, et maridiera entre Lû- 
nen et Dortmnnd droit aux ennemis. Si bien que nous al- 
lons à l'heure qu'il est faire ce qu'on appelle en latin 
gerere bellum , prendre des postes, tomber sur des quar- 
tiers , et peut-être engager une affaire déôsive -, et comme 
c'est particulièrement à cette nature de guerre qu'excelle 
M. de Turenne, je ne pois exprimer la joie et U conBjmoe 
arec laquelle les troupes le suivent. 



S89. — Buuf au P. Bapin, 

A CkuH , ea H JutIv 1«t3. 

Hademoisdle de Bussy tous rend mille grflces, mon 
R. P., des vers que vous lui avez envoyés. Elle les a trou* 
vés fort beaux. 

Au reste, on vous a dit trop de bien d'elle. Je m'en vais 
vous la définir : c'est une fille qui a été nourrie ou chez 
•a grand'mère de Toulongeon ou dans les Saintes-Martes : 
ce sont-là de bonnes écoles pour les mœurs. Depuis que 
je suis hors de la cour, elle a toujours été auprès de moi, 
où je lui ai plue appris à vivre que toute autre chose. Ce- 
pendant elle ne laisse pas d'avoir assez lu , comme vous 
pourriez dire, des histoires et des ouvrages â'esprit> de 
prose et de vers. Elle n'en fait point, car je compte pour 
rien UB bout-nnié qu'elle pourra faire quelquefois par 
compf^^nie ; elle se contente d'en bien juger. Mais U faut 
dire le vrai : non-seulement elle disceiiie les bons ou- 
vrage d'avec les mauviùs, mais de deux bons, elle con- 
nolt bien le meilleur. Enfin, mon R. P., nous avons luea- 
seraUe tout ce qui vient de vous : elle l'a admiré comme 
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moi et o'a pas attendu bien souvent que j'eusse parlé 
pour se récrier aux plus beaux endroîta> Il y a encore une 
chose que j'ai voulu qu'elle sût mieux que tout le reste, 
qui est de ne point faire parade de ce qu'elle sait, de 
craindre même qu'on ne croie trop qu'elle sache , de peur 
que la plupart des gens, qui d'ordinaire ne savent rien, avec 
qui l'on est obligé d'avoir commerce, ne la craignent; et 
quand elle est avec d'honnêtes gens de mes amis do ne 
débiter ce qu'elle sait qu'avec grande réserve et grande 
modestie. Voilà comment est mademoiselle de Bussy, et 
comment il oie semble qu'il faut qu'une fille de qualité 
soit. 

Je ne doute pas, mon R. P., que vous ne vous inté- 
ressiez à mon retour : car je crois que vous aimez fort vos 
amis. 

Pour la lettre que j'ai écrite au roi, vous l'estimez plus 
qu'elle ne mérite. Pour moi, ce que je trouve de plus 
fort, c'est qu'elle est naturelle et que rien n'est plus vé- 
ritable que la tendresse que j'ai eue et. que j'ai encore 
pour Sa Majesté, malgré tous les maux qu'il m'a faits : et 
c'est ce qui me fait croire que Dieu, qui ne veut pas encore 
que je retourne h la cour, endufcit le cœur du roi pour 
moi , qui naturellement ne résisteroit pas aux marques 
sincères d'amitié que j'ai si souvent données h Sa Majesté. 

Ja n'ai point encore de réponse de mon ami sur cette 
lettre. 

J'attends avec impatience vos réflexions, et d'autant 
plus qu'elles me seront une assurance de votre bonne 
santé. 

Je crois que mon fils feroit ass^ bien ses études, s'il 
avoit assez d'application j mafemme vous rend mille grftces 
de votre souvenir; elle est votoe Irès-humble lovanlQ et 
moi & vous plus que je ne saurois vous le dire. . 



.,c,l,;cd:t Google 



112 CORRESPONDANCE DE BUSSÏ-RABCTIH. 

S90. —M. l'abbé Fléchier {i]àBussy; 

A Pirii, m ta juiTkr KITS. 

Monsieur, la gr&ce que MM. de {'Académie vienoent de 
me Taire en me donnant une des places vacantes de leur 
compagnie ; et la bonté que le roi a eue d'approuver le 
chois qu'ils ont fait, m'ont touché très-sensiblement : 
mais ma joie n'est point accomplie , et je ne me tiens ni 
bien choisi ni bien reçu , jusqu'à ce que vous ayez eu la 
bonté de confirmer mon élection et ma réception. Je sus 
de quel poids doit être votre suffrage; et je serai bien glo- 
rieux quand je serai mis encore de votre main dans la 
place qu'on m'a donnée. J'espère que vous ne me refuse- 
rez pas votre agrément. H'ayant pas l'honneur d'étro 
connu de vous , vous jugerez favorablement de moi , et 
vous voudrez bien vous tromper en ma faveur , après que 
tant d'autres de qui j'ai l'honneur d'dtre connu s'y sont 
trompés eux-mêmes. Ce qui me donne encore quehjue 
confiance, c'est que mademoiselle Dupré en qui vous en 
avez beaucoup, vous dira hardiment que je ne suis pas m- 
digne de la grâce qu'on m'afaite, et ne croira point charger 
sa conscience quand elle corrompra votre j ugement. Je l'ai 
priée de mêler à ses mensonges officieux au moins quel- 
que vérité, en vous assurant comme je fais ici, qu'il n'y a 
personne au monde qui vous honore plus que moi, et qui 
soit plus smcërement et plus respectueusement, etc. 



[1) Eïpnt Flécbiei, l'an de nos plus célèbres oiatean BBcrés, ne k 
Pernes en 1632, évéqne de l^vauc (1GS5] , de Nlmea (1687), mort en 
1710. Ses œuvres Formeat lOvol. io-S. lllaut ^Bjouterleg jr^notru 
lur le* grands jourt d'Auvergne , lÉjmprimés chei Hachette, iii-S. 
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991. -^ Mademoiselle Dupré à Bmsy. 
A.Fuii,i:«i>jiitT)nl<TS. 

Je m'étois fait une nécessité d'attendre M. Fléchier qui 
a cru qu'il n'avoit point de droit de se donner l'honneur 
de vous écnre, jusqu'à ce qu'il ait été de l'Académie fran- 
çoise (l), ce qui a été différé longtemps à cause du voyage 
que le roi a fait il Compiëgne , et qui s'est enfin conclu 
avec l'approbation générale, à laquelle il ne manquoit que 
votre voix, monsieur, qu'il auroit comptée pour b%nte. Je 
ne doute pas qu'il ne vous mande qu'il vous enverra sa 
baranguej si elle s'imprime. Elle a charmé toute la com- 
pagnie. 

La Pulckérie de M. Corneille est imprimée depuis peu. 
Je ne vous en dis rien ; car peut-être l'avez-vous vue : en ce 
cas-là vous en saurez mieux juger que personne. M. le ma- 
réchal de Gramont lui dit qu'il lui savoit bon gré d'avoir 
trouvé UQ caractère d'amant pour les vieillards, dont on ne 
s'étoit point encore avisé, et qu'il lui en étoît obligé pour 
la part qu'il y pouvoit avoir. 

Je ne vois point le P. Rapin sans que nous parlions de 
vous, et vous pouvez juger en quels termes. 



(I) Il y fut reça en 1673 en remplacement de Godean, érâqne d 
Vence, le mâoe Joar qne Racine. 11 paria avant celuinil et son dlscooi 
eut tooiles honnenn de la séance. Bacine, i ce qu'il paraît, ne fu 
pas content du sien, car ilnelefltpasUnpilmei, etsontlla Looisn' 
pn le retrooTer dam ses papiers. 
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-BttlSffàrttèiéFléclMr. 



n y a si longtemps que je conaois votre mérite , mon- 
sieur, que quoique je n'aie pas l'honneur de connoltre 
votre personne, je vous ai donné mon estime avec une 
très-grande envie de vous donner mon amitié, le compli- 
ment que vous me faites vaut mieux qu'elle : mais si 
quelque chose la rend considérable , c'est que je ne la 
donne qu'à peu de gens. Je vous demande aussi la vAtre, 
en vous assurant que je prends une très-grande part à la 
justice que le roi et MM. de l'Académie vous ont faîte, et 
que je suis persuadé qu'ils ne pouvoient choisir un plus 
digne sujet. Quand je vous parle ainsi , ne croyez pas que 
ce soit par reconnoissance. Ce qui doit faire estimer les 
louanges que je donne, c'est un peu de connoissance et 
beaucoup de sincérité. Je ne suis ni flatteur ni tout à fait 
ignorant, et vous me devez croire, quand je vous assure 
que vous êtes à mon gré un des hommes de Fr^ce dont 
j'estime autant la beauté de l'esprit, et que j'aimerai au- 
tant, etc. 

593. — Modame de Fietmes (1) à Bvuy. 

A Tiris , ce î (ÎTrier 1«Ï8. 

Il faut donc pardonner à l'ennui de !a campagne la con- 
noissance et l'amitié que vous avez faite avec madame de 



(0 L'Imprimé porte ii madame de Hontmorency, <fett une erreur. 
Voï.lettI6il*58ï, p. 198. 
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U Roche {1) et pardonner à sa vanité d'aller montrant par 
les maiËgos les leUres que vous Iqi écrivez. 

11 maaquoH à da Cambout pour le bal de Saint-Gemiaia 
six boutoQB de diaoïant. Jugez de sa douteur et de sa joie^ 
quand à six heures du S(Mr de ce jour-là, ob lui apporta 
une boite d'acier garnie de ses chiffres d'or, dans laquelle 
eUe trouva six boutons de diamants qui valent quatre 
cents pistcri^. Le porteur bien interrogé et encore mieux 
instruit ne voulut jamais dire d'oii venoit le présent. On 
en soupçonne le duc de Créqui. Rien n'est plus gakut, et 
rien n'est si commode que de recevoir et d'être soulagée 
de la reoinnoissance. 

Le roi n'a point voulu danser à ce dernier bal, il fait le 
barbon de bonne heure. U. le Grand (2), le duc de Mon- 
mouth. Termes et le marquis de Villeroi dansèrent di- 
manche wie entrée à l'Op^. Le dernier emporta le prix 
de la danse. 

Le roi a donné une parure de diamants de deux mille 
pistoles à du Cambout pour le baL Je ne crois pas que sa 
famille lui en eût donné une aussi belle. 



694. — Bmsy à mademoiselle Dupré. 

ACbueo, c«4Ièriier 1073. 

Tout ce que j'ai vu de M. l'abhé Fié(^ter, m'a donné 
une idée bien agréable de la délicatesse de son esprit. Je 
suis ravi qu'il veuille être de mes amis; je n'en ai point 
assurément dont le mérite me touche davantage. Je plains 
celui qui aura été <diargé de répondre à sa harangue. 



{!) L'InrrlMâ yofte t tort madame Dossuet Voy. U letlr* n° &1«, 
[S] Le comte d'ArnueDac , grand écujer. 
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Le maréchal deGramont a raison d'être bien fuse qu'on 
sccoutume le monde à voir des vieillards amoureux, 
pour se sauver du ridicule, en bas qu'il le devtat ; car il 
n'en est pas en France comme en Espagne , où les pre- 
mières passions des hommes commencent à cinquante ans, 
et durent d'ordinaire plus que les nAtres. 

J'ai vu un petit Traité de la Justesse du chevalier de 
Méré(l) qui me plaît assez; mais il se moque de Voiture 
mal à propos ; s'il n'est pas toujoun juste, sa négligence 
platt mieux que la juste^ de la plupart des autres , et le 
secret est de plaire. 



>. — Le P. Rapin à Bmiy. 

APuiiiU 13 Urtietun. 



Vous donnez un grand éloge à mademoiselle de Bussy ' 
en disant qu'elle sait sans en faire de façon. C'est la plus 
grande louange qu'on puisse donner à une personne de 
son sexe et de sa qualité. 11 seroit bon qu'elle vit les 
Femme» sœjontes de Molière pour la conSrmer dans ce ca- 
ractère. Mandez-moi si vous ne les avez pas vues, car je 
les lui enverrois. H y a dans cette comédie des caractères 
rares et d'une grande instruction pour une jeune per- 
sonne; car le ridicule des femmes qui font vanité de ce 
qu'elles savent y est bien exprimé. 



(1] George Brosgln de Méië, aé rd commeiicemeDt da ith* siècle, 
moit en Janvier 16SS. Voici ce qu'en dit Dangeau à la date du S3 de ce 
mois. «l'apprJglamort du chevaliei de Uéré; c'titolt un homme de 
beaocoi^ d'esprit qui avolt fait des llTres qui ne Ipi ftiisolent pas 
beaucoup d'tionneur.> (Ëdit. Dldot, t, 1, p. 1(1.) — ScsœuTree ont 
6M rianlea, 1S93, 2 toI. ln-8. — Le traité dt ia Jwteii» avait paru 
en 1671. , 



167S.— FÊVBIER. 2IÏ 

Vous voulez bien que je vous demande votre avis sur 
le ftf et sur le toi dont se servent nos poètes en vers. Ua- 
dame la marquise de Sablé (Ij m'a dit quelquefois qu'elle 
ne le pouvoit soupir. Le latin le dit en vers, parce qull 
Je dit en prose, mais il n'en est pas de même de notre 
langue, qui ne parle par tu et par toi qu'aux valets et 
aux petites gens : ce qui est si vrai, qu'un amant ne dit 
jamais à sa maltresse ni tu ni toi; c'est sans doute par 
respect j et on prétend qu'on le peut dire au roi et à Weu 
mémeT Si j'étois d'humeur à décider, je dirois que cela 
me choque, mais j'attends votre sentiment sur cela. 

Je vous enverrai de mes réflexions ce Carême, car je 
trouve que je commence à être un peu mieux. Je suis tou- 
jours à vous avec le plus grand respect et le plus grand 
attachement du monde. 



&96. ~ La eomtette de la Hoche à Bus$y (3); 

AFub,oe...HTrioieTS. 

Tout est entièrement froid à Paris, monsieur; 'le temps 
l'est ibrt et les divertissements le sont encore plus; point 
de festins, point de bals. Il s'en fit un lundi à Saint-Ger- 
main assez beau. C'est le seul qu'il y a eu, et il n'y en aura 



(Ij AusuBlloe le Boux, Teuve de Jacques Barault, marquis de VI- 
braje, avait épousé en deuxJèrnes noces le Buriotendant Abel Servieo, 
maïqals de Saille , mon en 16S9. Voy. sai elle le Urre de H. Cousin. 
— Ad sujet du tutoiement, question qui paiatt alors aToir été à la 
mode, yejr. la dlsserution de J. Bon, à la tuile de ses Mémoirt* 
(1857), t. II, p. 3etsuiT. 

(!) Ce billet , rapporté dans le manuscrit de l'Institut où il est daté 
du S février, est à peu près la répétition de la lettre 5Se, tirée da 
même volume. I^ réponse de Bussy {Toy. lettre &67} 3 est auM don- 
née deux rois à des dates dlSirentei, 

u. , lî* r 
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pas davantage , à moins que les hruitâ de guerre ne chan- 
gent, ie roi ayant déclaré aux dames <pi'il emploieroit tout 
aoD «rgeni à fiag troupes. 



S97> — Madame de Scudéry à Bussy. 

A Tarii , ce IT Sàrria It13, 



Gequi m'avoit eoqiéclié de vous écrirOi mon^ur^ c'est 
que j'ai été un mois entier à la campagne avec made- 
moiselle de Portes (Ij à médire dij genre humain fil lire, à 
rêver et à essayer d'oublier le monde; je vous avoue ingé- 
nument que je me trouve & mon retour presque comme 
j'étois partie, plus mélancolique et guère plus dévote; le 
retour de notre cœur vers Dieu n'est pas notre ouvrage ni 
celui de personne; il faut pour cela (comme disent les 
jansénistefi) la grâce viclorieuse qui nous entiftloe presque 
malgré nous. 

Qui e6l-c0 qui âeriowoit que je vous entretîendrois de 
la grâce victorieuse! 

J'ai cherché M. de Noaille», et je ne l'ai purencoatier; 
je lui ai écrit et envoyé votre lettre ; je n'ai point oui par- 
ler de lui, j'en sms étonnée et chagrine; car je lui deman- 
dois un rendez-vous pour l'entretenir de vos affaires. 

On dit que madame Bossuet est cachée k Paris, et qu'on 
l'a fait chercher pour la renfermer dans un couvent. M. de 



(1) Madeniolaelle de Portes, dont 11 est parlé souvent dons les let- 
tres de mademolselte de Scodéry, est probablement Marie Miele de 
Badot ( fille d'Antoine Hercule de Budos, marquis dePoTle»), pnr 
le testament do laijuelle la terre de Portes, érigée d'abord en tI- 
comté (1&B5], puis en marquisat (1613), passa ()G9S) i Armand de 
Bouibon , prince de Centl. Ce dentier étall par sa mère , Cbarbtte 
de Hontmoiene;, pelit-HIs de L(inlse de Budos, 
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Oondom» 4<m bean-frère , me loua l'autre jour m beauté 
et Boa esprit, mais je Twa Uen qu'il n'est pot content de m 
ixHuiutte. 

£st-il vrai (ne vous va déplaise) que c'est vous qui l'avez 
amenée à Paris 1 Notre ami l'ablié de Ohoisy a , dit-on , de 
grands soins d'dle; il y a trois moisque je l'ai vu; l'amour 
démonte fort sa cervelle. 

Je ne sais si vous avez su que le duc de Créqui t en- 
voyé squs un nom inconnu à mademoiselle du Cambout 
une garniture de pierreries de mille limis; il y a longtemps 
que l'on n'avtHt rien fait de si galwt; il n'est pas accom- 
modé quoiqu'il soit riche, et l'on a su qu'il avoit emprunté 
cet argent; c'est un ru8tre(l) qui a le cœur fort noble, et 
tout à fait les mamires d'un grand seigneur. 

Vous me deviez bien venir voir quand vous ameuAtes 
madame Bossuet ici ; je ne prétends pas que vous me ve- 
niez visiter malgré les défenses du rm, il ne pardonneroit 
pas un voyage qu'tm ne f^oit que par amitié, mais je 
orois qu'il vous |»rdonneroit celui que vous avezfeit pour 
madame Bossuet, s'il le savoit; car le tyran qui vous a 
Ëiit mardio' est de sa connoissance. 



I. — Buut/ à madame de Scudéry. . 



L'endroit de votre lettre m'a fait rire, où vous me 
mandez que vous avez passé un mois à la campagne à 
médire du genre humain. J'ai eu peur d'abord pour 
votre conscience : mais après y avoir un peu songé, j'ai 



(1) Opaoomgddani 1*1111(011114 et lalii ■ Ctrt an bomnie, » T19. 
•ardégnlnne an«odote rsppoitAa dau iMV^motrM, t. II.p. I3T, 
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tronvé qu'oD se damnoit à déchirer le monde eo géné- 
ral, comme od se damnoit k déchirer les particuliers. 
Mais enfin, dites-vous, vous êtes revenue à Paris ausa 
peu dévote que vous en éUez partie, et vous croyez que 
c'est parce qu'il faut que la grâce victorieuse nous en- 
traîne :.je le crois aussi, madame, et que tout ce que 
nous pouvons faire , c'est de ne nous pas laisser trop 
tiraîUer quand elle veut nous avoir. 

Ne parlez plus à M. de Noailles; j'ai reçu réponse de 
lui ; il avoitj de son taiouvement , parlé au roi de mon 
retour, trois jours avant qu'il reçût ma lettre pour Sa 
Majesté, et elle lui avoit dit qu'il n'étoit pas encore t^mps. 
11 y a plus de quatre mois de cela; j'écris & notre ami 
Saint-Aignan, je vous supplie de lui donner ma lettre. 

M. de Condom a raison de vous louer la beauté et 
l'esprit de madame Bossuet, mais surtout son esprit; 
personne ne l'a plus agréable qu'elle. Pour sa conduite, 
ce n'est pas la même chose ; elle ne platt à personne, 
pas même à ses amants, en faveur de qui elle est si 
mauvaise ; et ce n'est pas seulement comme beau-frère ou 
comme aîné que M. de Condom y trouve à redire, il en 
a eu d'autres rusons ; je ne sais si elles durent encore. 

Où avez-vous appris cette belle nouvelle, que j'ai 
mené madame Bossuet à Parisï Je vous assure, madame, 
qu'il n'y a rien de si (aux. 

Poor conduire on objet charmant, 
Ad ba»atd de déplaire an maître , 
11 tandcalt être son anuutti 
Et le n'ai pas l'bonneur de relie (!]• 



(1) SI Baaj no l'était pas, ce n'était pas fante d'avoir cherché à 
le devenir, yoytt plutôt la lettre qa'il a adressée i madame Bossuet , 
leSOloiUet 16T!,et la réponse à cette lettre en date du! août. — 
11 lui écrit entre autres cette phrase : ■ De qnelqne cdté qoe vous tou- 
Uex me regarder, le n'étols ni un amant ni un ami Incommode. ■ 
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La vérité est que je ne l'ai pas vue depuis l'année 
passée, au mois d'août, que je l'ai quittée à Dijon, et 
quoiqu'elle fût assez de mes ainîes, je n'ai appris de 
ses nouvelles que par le bruit public : elle a été à Paris, 
et puis en Lorraine, et puis retournée à Paris où elle 
est , dites-vous , cachée , et l'abbé de Choisy avec elle. 

Si le duc de Gréqui ftût encore deux ou trois galan- 
teries comme celle de mademoiselle du Cambout, il 
pourra se raccommoder avec les dames avec lesquelles 
il étoit brouillé il y a longtemps. 



\. •— Buay à Madame M. 



J'aï i^pris avec le chagrin que voua pouvez vous 
imaginer, madame, étant votre servitsur comme je le 
suis, la douleur que vous avez reçue de l'exil de la M*. 
Ge sont de ces événements où l'esprit humain a de la 
pdne à retenir les mouvements du cœur. Cependant, 
madame, se vous laissez point aller à ces mouvements. 
J'espère, moi, qui connus la force de votre esprit en 
de certaines rencontres, que vous soutiendrez ce coup 
constamment; répondez à mon attente. Vous avez un 
si bel exemple de fermeté devant les yeux dans toutes 
mes disgr&ces. Aurait-on. dit, à voir madame de Mont- 
glas, que c'était son amant qui étoit persécutél Au con- 
trôle n'auroit-on pas juré que cette belle ne m'aimoit 
plus, tant elle savoit maîtriser ses passions! Je ne 
doute pas, madame, que cet exemple ne vous donne 
de l'émulation. Vous avez de la gloire, et je suis assuré 
que les clmrvoyanls ne pourront jamais découvrir qu» 
l'esil de la M* vous afflige. 



is. , 

, -_.oog le 
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60IX — Stissy au due de Saint-Aigtuat. 

A. Chum , M 13 ffiniet t«TS, 

^'a! appris avec grande joie votre retour auprès du 
roi , monsieur, tant parce que les gêna au poste où vous 
êtes font mal quand ils en sont éloignés, que parce que je 
sais le plaisir que vous avez d'étra anitfès d'un maître 
aussi aimable que le nAtre, et que vous aimez autant 
que vous ftîtes. Je vous avouerai aussi , avec ma bIo- 
ôérité ordinaire, qu'il y eotie un peu de mon intérêt, 
et que j'espère que vous pourrez quelquefois Mre sou- 
venir Sa Majesté de moi. 

Avec la plupart des priiices, je désespéreroîs dn 
' changement de ma fortune. Quand ils ont commencé 
à faire dn mal, justement on non, ils continuent seule-' 
ment parce qu'ils ont commencé. Pour notre maître,' 
U récompense la même personne pour son mérite et 
ponr ses services, qu'il avoit punie pour sa conduite; 
ou bien il la punit après l'avoir récOTnpeosée. Les 
exemples que nous avons de tout cela me donnent une 
entière confiance en lui. II a châtié les fautes que j'ai 
faites : mids cela ne lui a pas fait oublier mes services 
passés ni Até la considération de ceux que je lui pois 
rendre à l'avenir. Je suis même assuré qu'il a remar- 
qué avec quel respect j'ai reçu ses châtiments, et qu'il 
a observé û justice que je me suis faite. Je n'ai pas 
seulement perdu ma fortune sans murmurer; mais de- 
puis dix ans que je suis exilé , j'^ perdu trois procès 
par mon absence. Opendant le roi sait bien que je ne 
lui ai demandé que de le servir. Cest ce que je fais 
encore aujourd'hui, monsieur, et dont je vous conjure 
de supplier trè&-humblement Sa Majesté de ma part, et en 
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attendant la campagne, de me penxiettn d'aller aoUi- 
citer moi-mâme ik Paria deux affaires qui me Bont de 
très-grande cooBéquenca (t). Et afin que le roi sache la 
vérité de ceci, prenez la peine, monneor, de supplier 
très-humblement Sa Majesté de «Hnotettce un maître des 
requëtss pour l'en informer. J'espère qu'elle aura la 
bonté de m'accorder cette grâce; car elle n'a voulu 
faire qu'un exemple de moi, et point du tout miner 
ma mmson. Je fus même persuadé qu'elle a en de la 
peine & se résoudre i. me faire du mal, parce que parmi 
quelques bonnes quAlités qu'elle a pu reconnaître en 
mcA, elle a toujours pu vwr un fonds de tendresse, de 
respect et d'admiration pour sa persomie, qui méritcùt 
quelquM égards et qui m'auroit assurément ^uvé des 
effets de sa justice, si elle n'avoit préféré l'intérêt pu- 
blic à sa reconnoissance. Adieu, monsieur. Il me sem- 
ble que notre amitié est à présent au-dessus de tous les 
compliments qui ont coutume d'être à la fin des lettres. 



€01. — Btitsy à madame de Fiennei, 

A China , c> IS léTrtu 1671, 

Madame de la Roche a beau montrer mes lettres, son 
exemple ne me gâtera pas ; je ne montrerai pas les 
siennes : mais j'ai envie de prendre un peu plus garde 
à l'avenir à qui je ferai des faveurs; car cela n'est pas 
plaisant , voyez-vous , qu'on les aille publier à tout le 
monde. 

Le bruit de guerre retranche un peu les plaisirs des 



(1) Dans l'ane d'elles, H l'aglBMlt d'une u 
que l'on dlBpatait A Buuy. 
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dames, et si elle se déclare et qu'elle dure, adieu la 
galanterie, il se faudra contenter du solide. Mais cette 
pauvre galanterie est bien réduite, de n'être plus que 
chez le duc de Créquî. De quoi s'avise-t-il à l'âge qu'il 
a d'être galantt Croît-il que les dames lui pardrament 
de s'être rangé si tard sons leur empire? C'est un ren- 
du à qui elles ne se fieront pas. Je suis bien aise que 
la fenune de qualité ait été mortifiée ; car il y a plgi^ 
de voir abaisser l'orgueil de ces grandes naissances qui 
regardent si fort le reste des bumains du haut en bas. 

n est beau.au Roi de répandre de temps en temps de 
peGtes grftces pamii les jolies fiUes de la cour, pure- 
ment par galanterie. M. de Mortemart ne la fera pas 
Icmgue. Je croîs l'aflaire de C*^ (1) une galaDterie et 
point un mariage. 



602. — Madame de Scudéry à Butsy. 

A Paria, ca ITeniarlATJ. 

Vous avez raison, monteur, de dire que je devrais 
avoir des amis ; car assurément je suis une très-bonne 
femme. Cependant je vous avoue àncèrement que de 
la manière dont je conçois l'amitié, je n'ai que d'a- 
gréables apparences d'amis ; et je me trouve des sen- 
timents tellement au delà de ceux qu'on a pour moi, 
quand je me mets à regarder de près aux choses, qu'à 
la réserve de mes deux amies mesdemoiselles de Vandy 
et' de Portes , je laisserois là le métier d'amie comme 
fort inutile. 11 est vnd que ces deux amies réparent oq 

(1) Il s'agit Ici de René de Gllllei, marquis de Clérambanlt, qui 
épouut la comtuse du Pleuls , dont le mari avait été tué en I5T3. — 

VOJ. plDl lOlD. 
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peu dans mon esprit l'opiDion que j'avois, que ceux qui 
cherchent la véritable amitié étaient aussi fous que ceux 
qui chercbeut la pierre phiosophale. Je ne dis pas tout 
ceci pour vous, monàeur : carilnieBeinhlequevoiis&ites 
fort bien votre devoir. Il parait que vous ne me con- 
naissez guère eaccffe, parce que vous dites que j'«i 
sais tant sur l'amour; cependant c'est un tyran qui 
m'a respectée, ou qui. m'a méprisée, mais il y a eu 
des gens assez redoutables qui m'ont dit je ne sais 
quoi que je n'ofitendois point. Je vous en fais la coa- 
ûdence : cela ne me parott pas trop joli. Si ce n'est 
que cela, je m'en sauverai bien. 



603. —Busty toi P. Rapin. 



J'ai appréhenda pour votre santé, mon R. P., quand 
j'ai été tm peu longtemps sans recevoir de lettres de vous. 
Pour répondre à celles du 13 de ce mois, je vous dirai 
que je vous crois sur le chapitre de mon tils , ncm-seul»- 
ment plus que ceux qui le voient et le pratiquent, mais 
enct»« plus que moi-même , si je le voyois tous les jours; 
non pas que je me défie de l'aveuglement paternel, mais 
c'est que je me Se à votre jugement plus qu'au mi^ 
propre. 

Nous n'avons point vu les Femmes savania de Molière; 
mus à iHt>pos de M , le voilà mort en un moment (t) ; 
j'en suis fâché, de nos jours nous ne verrons personne 
prendre sa place, et peut-être le siècle suivant n'en vien- 
dra-t-il pas un de sa taçtm. 



(1) U IT fénlcc 1673. 

L,.,l,zcJ;, Google 
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Je sais de votra avis sur le ru et sur lè toi do notre 
poésie et 1& raison que vous en dites me psrotf très-bonne ; 
qui est que notre prose ne s'en sert pas. Cet abus s'est in- 
troduit inr h gloire dont Ih plupart des poëtes sont assez 
remplis, et qui aiment k tutoyer de plus grands s^gneurs 
qu'Buz , ou bien souvent par la nécessité du vers; mais en- 
fln c'est un abus que les honnêtes gensne sauroient souf- 
frir, et pour moi, j'aimeroia mieux traiter un valet de vous 
que de tutoyer un prince. 

J'attends quelques-unes de vos réflexions avec bien de 
l'ioupatience, et cependant je suis à vous du meilleur de 
mon c^or. 

Ma femme vous rend nulle grftces de votre souvenir; 
elle est votre très-humble servante. 



601. — £e comte de Limoges d Bussy. 

Artrii,ciliuHU7l. 

n n'y a pas en de orâabat entre l'armée do M. de Tu- 
renne et celle àea Allemands, monaeur. Ceux-ci y ont 
mis bon ordre, à ce qu'on dit ; car ils ont abandonné leur 
bagage et leur canon, et se sont retirés à grandes journées, 
pour ne pas dire en fuyant. Vous pouvot juger quelle joie 
on a à Saint'Qermain. 

U est vrai que la perte de Molière est irréparable : je 
CHMS qoe personne n'en sera moins alVgé que sa femme (1) ; 
elle a joué la comédie hier. Je vous envoie une épitaphe 
qu'on a faite sur cette mort, et un sonnet pour m&dame de 
Courcelles. 

M. de Brandebourg a donné avis 11 M. deTurenneqn'il 

(1) ArnuDde Béltct, morte en 1700. 

L,.,L.ZCJ;,G00«|C 



yavoit un homme dans son armée qui lui «voit oBat de 
rempoisponer, et que cela lui avoit fait horreur. 

Epiia^ de Molière. 

PBBgant , m repoM un qa'oa dit Être moit. 
Je ne uls a'il t'est, va ^It dort. 
Sa DuladiB Ima^naiie 
Ne peut pas L'avoir fait mourir : 
C'est an touT qa'il Joue à plaisir; 
Car 11 almolt i contrefaire. 
C'£toit Dn grand eomédlen. 
Ûmi qn'S en loU, ei-gil UeUère. 
S'il tait Is mort, il Is tait bien. 

MttdoDK de Cmreeiles aux pieds de set jugea. 

aOMHBI. 

Pour un crloie d'amour dont je ne suis coupable 
Que pour aT«ir le eaai trop Mosible et trop doux, 
Dala-Ja avoir on tyran bom le nom d'un ipota , 

Arbitres Mruverùui de mon wit déploratiicf 

Et le barbare autenr des maux dont on m'accalite, 
Ow-t-li leMTTir deTtidmlBet dcTous, 
Roui m'uDBioIer bientôt à ses chagrins j»touK, 
Et ma faire périr pour être trop almaliieP 

Ah 1 consulte! de grBce et vos jretii el tw ceears , 
Ils Tona in^itemnt d'âtre mes proUcteors. 
Tout ce que fait l'Amoui n'esl-il paa Intime ? 

Et TOQs qot tempéra la lérdre TMmls , 
Pourriw-TOns Tonar^Moare i cMtlei nn crime 
^ ta jflitpttrt d» lotu vendrwt aveir eeaunls? 
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60B. — Bussy au comte de Limoge»,. 

A Glu(«D , M s ntn l<73. 

Us ont raison de se réjouir à Saint-Germain; leurs af- 
faires vont bien. Le roi est bien heureux : mais il faut dire 
le vrai, il aide bien la fortune à le favoriser. 

Le roi d'Angleterre est dans nos intérêts, parce qu'il 
espère que nous l'dderons à reprendre l'autorité que les 
rois ses prédécesseurs ont eue, et [dus grande encore sll 
se peut. 

11 faut non-seulement être bien méchant pour Faire l'ac- 
ticHi de l'assassin du médedn, mais encore bien sot; car il 
n'y a pas d'exanple que de tels coups lûent été impunis. 

La femme de Molière ne se contraint pas trop de mcm- 
ter sur le Uiéitre trois jours après la mort de son mari. 
Elle peut jouer la comédie à l'égard du public : mais sur 
le sujet du pauvre défunt, elle ne la joue guère ; à ce que 
je vois son deuil ne lui coblera pas beaucoup. 

L'éintaphe est assez plaisante et le sonnet fort beau. Un 
de mes amis m'a écrit une espèce d'apologie de M. de 
Turenne (Ijrmais la plus belle apologie pour lui , c'est de 
faire savoir partout que ses ennemis le craignent assez 
pour faire des ctHispirations contre lui. 

Cela est beau à M. de Brandebourg de n'avoir pas voulu 
profiter de la mort d'un ennemi redoutable aux dépens 
d'un scélérat; et l'avis qu'il a donné à M. de Turenne 
peut venir d'un grand courage, qui veut faire voir à son 
ennemi qu'il viendra à bout de lui par les voies de gloire 
et d'honneur, et qu'il méprise toutes les autres. 



(!) Voy. plus haut, lettien*683. 
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eoe. — Smyau président deR"' (I). 

ACUMa,M4intHl(T9. 

Quand j'ai assuré M. le comte de Limoges que j'avoi 
bien envie d'être de vos amis, monsieur, j'ai souhaité qu'il 
vous le dit, afin que cela me pût attirer votre amitié^ sans 
songer précisément de quelle manière elle me viendroit. 
Aujourd'hui que vous me f^tes l'honneur de m'en assurer 
vous-même, je vous en rends mille grâces, et j'en m la 
plus grande joie du monde : car J'ai toute ma vie recherché 
soigneusement l'amitié des gens qui oDt de l'esprit et le 
cœur aussi biea fait que vousJ 

GÇn.—Bu$tyàmadamedeScudéry. 

A-OuiMOi m S m» Itli, 

Je VOUS trouve toujours plaisante, madame, sur le cha- 
pitre de l'amitié; vous y êtes inépuisable. Pour moi, je ne 
me vante de rien ; cependant je le ponrrois faire en cette 
rencontre. Quand vous voudrez, je vous nommerai dix in- 
gtsis célèbres que j'ai faits en ma vie, sans les ingrats obs- 
curs qui sont sans nombre. 

Si vous n'avez pas trouvé trop jolies les douceurs que 

des gens assez redoutables vous ont dites, c'est peut-être 

qu'eues ne l'étoient pas , ou qu'elles ne l'étoient pas poni' 

. vous ; vous les eussiez peutrêtre trouvées meilleures de tel 

autre. Peut-être eussent-elles fait impression , si on les eftt 

(1} Peut-être le présldeiit de ileisïi fiTec qui plu tard Baujr 
écbaDgea qnetqiui lettni. 

U. SO 

., ., ^.ooglc 
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recommence une autre fois. Cai' il n'y a pas de quoi se 
Vanter de ne b'étre pas rendue d'abord : cela vient par de- 
grés ; et telle dame a eu une grande passion pour un tel 
homms cpii Lui avolt déplu à la première visite , et peut- 
être i la prenoière déclaration d'amour. Ne vous assurez 
donc pas trop là-dessus, et croyez que votre heure peut 
encore fcai bien venir. 



608. — Fléekier d Bnssy. 

A TemHtes , M « ton Hi) mn IST». 

Je ne sauroîs assez vous témoigner, monsieur, la Joie 
que j'ai de l'honneur que vous me faites d'approuver Je 
choii que l'Académie a fait de moi, et de me donner votre 
suffrage et sateie qudque port ai l'honneur de votre ami- 
tié. Je n'avois osé espérer tant de prospérités à la fois, et 
je suis phit beureux que je no pensois, puisque vous voulez 
bien me compter au nombre de vos serviteurs, après m'a- 
voir reconnu pour un de vos confrères. 

Je vous envoie le discours que j'ai prononcé dans l'A- 
cadémie, et je vous prie de le recevoir^ non pas comme un 
oavrtge qui mérite d'être esdmé mais comme une marque 
de l'estime et du respect que j'ai pour vous. Je m'assure 
que lorsque j'aurai l'bonneur d'être plus connu de vous , 
vous vous détromperez peut-être de la b(Hin& opinion que 
vous avez de moi sur le bel esprit; mais vous trouverez 
que j'ai le cœur bon, et que personne n'est à vous avec 
plus de zèle, plus d'estime et plus de respect que moi. 

P. S. Comme je sais , rnoosieur, que les louanges du 
rot vous plaisent, je vous envoie un sonnet qui vient d'élre 
ffuf pour EteM^esté, que vous trouverez beaa. 
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609. —Sussy à FlMier (1). 

A Chisnt, M 1* [sa SD) mua un. 

Je viens de recevoir votre lettre, monsieur, et la ha- 
rangue que vous avez faite à l'Académie. Je la trouve très- 
belle : il y a du feu, il y a du jugement; mais surtout elle 
est naturelle, et l'art y est bien caché. L'éloge du roi y est 
adnùmble; et quoique vous ne lui ftssiez point de gr&ce, 
TOitt dites si agréablement la vérité , qu'il en doit avoir 
pour vous autant de reconnoissance que les autres grands 
rais qui sont au-dessous de son mérite, en (xit pour cmix 
qui les flattent. 

Vous lerei prat-tere surpris de voir combien j'ai de 
plftiaïr à entendre les louanges du roi : car enfin il m'a fait 
du mal ; et quand je l'aurois mérité, peu de gens se finit 
justice : mais j'aime encore mieux qu'on ait mauvaise opi- 
nion de ma conduite passée et avoir droit d'espérer un 
changement k ma fortune d'un grand prince qni peut 
av<Mr été surpris ^ qui ne trouve pas de honte à se npen- 
tir, que d'être justifié par les injustices d'un maltn sans 
honneur, qui n'en reviendrcHt jamais. 

Je suis ^é {dus loin que je n'avois pensé, monueor. 
Mais je ne me retiens pas aisément quand il s'agit de louer 
. notre matte, ^ mi^ns encore quand j'en parie i un homme 
qui l'aime et qui l'estime autant que vous fettes. 

Je viens de faire faire un grand portrait de Sa Majesté^, 
au-dessous duquel j'ai fait mettre cet éloge ; 

Zouii qttatorzième , roi de France, arbitre de l'Europe, 
fort contidéré et même crotté dam les autres parties du 



(1) L«teitedfl cette lettre dlffire on ptu dottiladu mannacrlt, 
louH erojou i[aa Bumj l'a ntoocUa eu la ncoplaaL 
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monde; làmtAle et tenitie, enfin le plm hrave et le p/ui ga- 
lant prince de la terre. 
On ne sauroit en dire plos; mus on ne doit pas en dire 



610. — ^ />. Aiiptn â .Susiy. 

AFarii.ccISminlon. 

Je VOUS envoie , monùeur, les Femmei uwante» de Mo- 
lière. Vous y trouverez des caractères qui vous plûront, et 
des choses naturelles, l^ querelle des d^ auteurs^ le ca- 
ractère du mari qui est gouverné et veut paioltre le mattre» 
ont quelque chose d'admirahle, aussihien que le caractère 
des deux sœurs. Le ridicule des femmes savantes n'est 
pas tout à fait poussé è bout ; ii y a d'autres ridicules plus 
naturels dans ces fenunes, que Molière a laissé échi^par, 
et ce n'est pas le plus beau. Néanmoins, à tout prendre, 
vous serez content ; je ne laisse pas de vous eu demander 
votre avis. J'envoie à mademoiselle de Bossy un livre de 
dévotion de ma façon , pour l'opposer aux Femmet *a- 
vanlea. Ayez la bonté de le lui offrir de ma part. Je vous en- 
voie le commencement de mes Riflexim* tur la poétique; 
vous m'encouragerez à continuer, si vous avez la bonté de 
me les corriger, et de me dire fomcbement vos pensées. 
Ce que je vous envoie n'est qu'un projet lual dirigé, mais 
il se pourra rectifier sur vos lumières. 

911. — Madame de Scudéry à Bussy. 

APuii.wISmuf ItT), 

En vérité, monsieur, il y a peu de choses au moode 
que je souhaite plus ardemment que votre retour; et 



attendu que nous Be sommes pas en galant^e, je pense 
que je puis vous dire aussi que je vous aîme fort ten- 
drement; je ne m'y connais pas, ou vous êtes un des 
meilleurs hommes du monde. 

On croit présentement la paix, puisque M. de Bran- 
debourg envoie offrir la carte blanche au roi. Sur cela 
il ne faut rien désirer, nOns soaunes des taupes qui ne 
voyons goutte, et souvent ce que nous pensons qui 
nous fera du bien nous fait du mal : l'avenir nous est 
impénétrable. 

Je vois tàen que vous avez trouvé madame Bossuet 
aimable, et que vous lui savez mauvais gré de ce que 
sa conduite vous a empédié de l'aimer : car, ai»^ tout, 
TOUS n'en parles pas comme d'une indifféreate. H. de 
Condom veut qu'on croie qu'il l'est fort pour tout le 
sexe. 11 est en un pays où il n'y a plus de galanterie, 
rien que de la débauche, hormis le roi qui seul est ga- 
lant à la cour; toutecheval»ieyestét^te. 

Adieu, monsieur, vos quatre vers sont jolis ; il faut 
dire le vrai, vous rimez, vous parlez, et vous écrivez 
plus agréablement que personne, je m'y cramais fort bien. 

61 2. — Mademoiselle Dupré à Bu»ty. 



J'û fait tenir vos lettres à \ewi adresses, et je vous 
ea «nvoie les réponses. Si on ne me les avoit fait atten- 
dre si longtemps, je vous aurois éait plus tAt. 

Je ne suis pas encore consolée de la mort du Père 
Lallemant (1). 11 étoit fort de mes amis, et de ceux du 

(1)P< LaUsDiaiit, prieur de Salnt^GouvlèTe, cbanoelleiderUDl- 
venlté.écriYaiDascéUqDe.iiéeolGU, moiten leTS. 
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P. Hapio. Je çxoa qu'il (Rapln) tous aura envoyé son 
livre de la Perfeciian du Chrùtiatiisme, et que tous 
l'aurez trouvé beau. 

C'est une chose étraDge comluen il s'est passé d'ac- 
tions extraordinuraq depuis peu, et le tout pour de 
l'argent. On n'entend parler ici que d'empolsounemeots 
et d'assassinats. Il ne se passe rien de semblable en 
Bourgogne; tout le monde y vit dans la bonne foi. 

Je mua envoie, numsieur, une épitaphe de Molière 
par la Fontaine (i). Je causerai plus longtemps wec vous 
une autre lois. Adieu, monsieur. 



613. — Butty â madame de Studéry, 

Vous jugez fort bien, madame, du comte de Limoges, 
n a de l'acquis, mais il n'a point cette routine du 
mionde , sans laquelle les meilteures qualités sont in- 
supportables , ou du moins ne plaisent pas. Ja vous 
rends mille grâces des amitiés que vous lui avez Mtes. 
Son père est plaisamment gonvemé, et M... a un 
J>eau gouvernement ; ils sont tous deux dignes l'un de 
l'autre. 

Vous avez raison de ine croire un bon homme; je le 
suis à un point que j'en serois ridicule, si je n'avoîs de 
l'esprit pour sauver ma réputation sur ce sujet. 

Ce que vous me mandez qne nous sommes des taupes, 
et que la paix est quelquefois bonne à tel- qui soiihaîïe la 
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guerre , est du meilleur eem du BXHida. Gependant il ne 
faut pas que ce reisonnement nous fosse, attendre notre 
destin les bras croisés : il nous faut évertuer pour nous 
retirer des mécbsnta pas où oous tombons; et si malgré 
DOS soins il faut périr, on n'a rien à se reprocher quand ou 
périt par les formes. 

Il n'est pas vrai que je sois f&cbé que la conduite de 
madame Bossuet m'ait empêché de l'aimer : car je ne veux 
plus avoir de passions : mais il est certain que si du temps 
que j'en voulois, j'eusse trouvé une femme comme elle, 
fidèle et tendre, je l'eusse aimée plus que ma vie. 

Je cnois comme vous, que toute chevalerie est éteinte à 
la cour : mais c'est plus la faute des dames que celle des 
chevaliers. Cependant pour être galants les courtisans ne 
manquent pas d'exemples. 

Si madame de Moniglas devient veuve, je lui ferai un 
compliment. De commerce avec elle, je n'en veux point 
qu'en pareille rencontre. 

Adieu, madaine, je suis fort aise des louanges que vous 
me donnez, et je les crois justes par la confiance que j'ai 
en vous, et par un peu d'amour-propre. Si je n'avois peur 
que vous ne crussiez que je vous veux payer de votre en- 
cens, je vous dirois aussi l'estime que je fais de vous; mais 
ce sera pour une autre fois quand vous y penserez le 
moins. 

614. — Bvssy à madame de Scudéry. 

i.Chu«a,eaUmaisltl3. 

Vous ne sauriez vous imaginer, madame, C(»nlnen j'u 
de patience sur mes affaires de la cour. Mou honneur 
me lepcocheroit quelque chose si j'en avois autant sur les 
afEaires de mes bons amis. Cette tranquillité ne m'em- 
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pêche pourtant pas de songer à tout ce que je puis faire : 
mais après l'avoir fait , j'en attends l'événement avec in- 



Q est certain que la pais est fort incertaiiie; je ne pense 
pas même que les ministres sachent ce qui en arrivera. 

AdieUj madame, espérons. Ce nous est un grand avan- 
tage de ne pouvoir être pis que nous sommes, et de pou^ 
vûir être nùeux. Quand l'espérance ne nous apporteroit 
aucun bien que celui de la santé qu'elle nous conservera , 
il en faut avoir. U me souvient toujours sttt cela de ce que 
disoitle P. 3enauU(l): que l'ftme et le ocirps avcàent de 
grandes liaisons ensemble^ que cependant ils se contra- 
ri(^ent toujours : et qu'en un mot, c'étoient deux emieniis 
qui ne se pouvaient quitter, et deux amis qui ne se pou- 
voient soufirir. Il n'y a rien de mieux dit, ni de plus vé- 
itiable. 

615. — Biasy à mademmelle Zhtpré. 

A Chura , a K mars IST3. 

Je vous suis très-obligé, mademoiselle, et je vous rends 
mille grflces d'avoir fait tenir mes lettres à leurs adresses. 
Voici matière encore à de nouvelles obligations. J'ai trouvé 
fort bdie lafaarangue de M. l'abbé Flédiier : elle m'a plu 
d'un bout jusqu'à Fautre. Je ne connoissois pas le P. Lal- 
lemant;mais quand vous et le P. Rapinaurez de l'af- 
fliction, je ne serai pas content. J'ai vu la Perfection du 
ckrislianiime , et j'ai admiré cet ouvrage : notre ami est 
merveilleux sur ta théologie, aussi bien que sur les 
belles-lettreB. 
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L'affaire de madame de Brinvilliers (1) eat épouvantable, 
et il y a longtemps qu'on n'a oui parler d'une femine aussi 
méchante qu'elle. La source de tous ses crimes vioit de 
)'amour,et ensuite de ce que nous autres Latins appelons : 
Aurf tacra famés. 

L'arrêt qui a été roidu contre elle est trop doux, il la 
falloit Condamner à être brûlée toute vive. U est vrai que 
l'argent fût fûre depuis peu des choses bien extraordi- 
naires à Paris, et que l'on l'aime moins eu Bourgogne, ou 
que l'on n'y est pas si bardi.. 



Sur ce que J'appris alors qu'on avolt fait madame Dufta»' 
noy (2), femme du premier commis de Louvoie, et maîtresse 
de celui-ci (uue des plus belles femmes de France}, damedu 
lit de la reine, charge nonveUe qui étolt au-dessous de la 
dame d'atour et au-deseus des femmes de cliambre, j'écrivis 
cette lettre à DufreËnpy : 



(I) Marte Hargnerlte, flUe dn lieutenant dvil d'Anbrar, nuTqol») 
de BrinvUlien , célèbre empolMnneuM. Aprte lamort de un amant et 
de son compUce Gaudin de Sainte-Croix, elle s'enfuit k l'étranger. 
L'itrêt dont parle Buuy est celui qnl tut tendn contre elle par g(H)- 
tamaee. Elle ne fut airflée et exécutée qu'en iGTS. 

(3) 11 était flU d'an lecrétalte do due de Saint-Simon, le père de 
l'antenr der MHnoim. ■ 11 devint dans la enite, dit celut^l (t. I, 
p. 83)nnde« plus accrédités eonmiis de H. de Lonvols, etqoin'a 
Jamais oublié d'où 11 étolt païU. Sa femme fut cette madame Dofrei- 
noy, si connue par sa beauté conservée Jusque dans la dernière Tiell- 
1mm, pour qui H. de LouTois fit créer une dutge de dame dn lit de la 
ielne(qulaflnl avec elle) , parc» qn'avee U lage de la cour, elle ne 
pouvait étie dame et ne voulolt pas être femme de cbambre. > — Ha- 
dame de Coulangea écrlvalti madame de Sévlgné, leJO man 1613: 
■ Madame Ontresnoy tait une Qgnre al oHuldérable ipie voue en Kriei 
soiprUe. ■ CI. MHnoiret de MademoitelU, p. 1S4, 185. 
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616. — Btaty à Dufretnoy. 



J'ai 8{^s avec une grande joîe la {^ce que h r^e a 
foite k' madame Dufresnoy ; si j'avoia l'honnenr d'être 
oonnn d'elle plus particulièrement que Je tf ai, je lui en 
reroie mes compliments, mats odui-ci servira pour vous 
rfeux, s'il vous plaît, et je voas assurerai de plus qu'il ne 
vous arrivera jamais rien i quoi je ne m'intéresse extrê- 
mement, parce que je suis tout à voua. 

617. — Bussy à madame de tamorésan (1). 

Gei»mu)1673. 

Vous m'avez bien abandonné, madame; je sm bien 
qu'au lieu oii vous êtes, ou a d'aatres dioses à bire que de 
se aoav^iir d'un exilé, et c'est aussi ce qui m'a empêché 
de vous importuner davantage ; mais quand il s'agit de 
témoigner ma joie sur la prospérité de mes amis je n'ai 
plus de retenue : la grâce que madame votre sœur vient 
de recevoir m'a lait perdre tou(« considération, et je q'ù 
plus songé qu'à vous dire que j'en étois ravi, qu'il n'arri- 
vora jamais rien à votre maison à quoi je ne prenne la 
plus grande part du monde. 

<i) Snenr de madame DafreiDOT, ataial qae nom rsTom déjà dit. 
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AFiiii, esainilKTJ. 

Madame Bossnet et moi doonons donc de la jalousie à 
vos amies, monsieur : cela nous fait beaucoup d'honneur; 
mais ce serait à moi à être jalouse d'une aussi belle dame 
que madsme Bossuet. Gardez-mm an moins dans voire 
cœurle rangde l'ancienneté, car je suis devosamies avant 
elle. Mais ne croyez pmnt que je puisse jamais parier des 
coù&meet que vous avez eues en mû : j'ai toisné bi con- 
naisBanee que j'avtHS de totre mérite sm- moaTÔsini^ de 
Bourgogne de tr<ns tieees entre tous et moi, el je ne me 
VHBte pas légènrmoit de mes bonnes fortnoes. SéritoB»* 
ment vous me derei une réfuration de HqJMtioe qne. 
vous m'avez faite. 

M. le Prince et le Duc partirent iiier pour Utrecht. Le 
roi et Monsieur doivent partir i ta fin du mois il la tête do 
cent mille bommes pour mieux appuyer les raisons de 
DOS députés qui marinent à grand train. Le duc de Chaul- 
nes qui va ambassadeur à Rome , mène cinq carrosses. 
Madame sa femme se charge de quatorze filles de qualité 
qui font le voyage. D y va beaucoup de messieurs préten- 
dants aoQL DégociatifHi& futures, pour {vendre l'air de mi- 
lustres. Taut« la députation est fort dorée. Les pléuipo- 
tentûkes des eouronnea s^ont peut-être [^ contents de 
DOS parorea que de nos raisons. Jttadame de Monaco est 
surintendaftte da la maison de Madame. Cela ne fera pas 
plaisir à votre cousine (1), car la dame d'htmasui marcho 
après la siuinleadanle. 
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L'affiûre de madame de Brinvilliers fait grand bruit. 
Handez-moi de vos nouvelles, monàeur; j'en suis plus 
curieuse que de toutes celles que je nmiasse pour vous. 



619. — Za eimtitte de la Roche à Bttssy. 

Qatmatm. 

Le roi a créé une charge de la maisos de la r^e , de 
dame du lit en faveur de madame Dufresooy; elle ira ^irès 
la dame d'atour. Ceux qui l'ont bercée ne l'avoîent pas 
fdt dans f intention qu'elle occupât une si belle place. Ni- 
non a dit une folie là-desBUS dont il faut que je vous fosse 
part : elle dit que H. de Lonvois a fait en cette rtmcontre 
comme Galigula qui fit son cheval consul. Toutes les 
fenunes suai Uxi dédiatnées contre ce dKiix4à. 

6if).—Suu}/ m P. Sûpm. 

ca i« mil ini. 
(F 



n a passé en ce pays un ami de Despréaux, qui a dit à 
une personne de qui je l'ai su, que Despréaux avoît ap[His 
que je parlois avec mépris de son' Épître au Roi sur la 
campagne de Hollande, et qu'il étoit résolu de s'en ven- 
ger dans une pièce qu'il faisoit. J'ai de la peine à croire 
qu'un homme comme lui soU assez fou pour perdre le 
respect qu'il me doit et pour s'esposer aux suites d'une 
pareille ^aire. Cependant, comme il peut être enflé du 
succès de ses satires impunies, qu^ pourroit bien ne pas 
savoir la difi'érence qu'il y a de moi aux gens dont il a 
parié, ou aoH<e que mon absaice donne lieu de tout eu- 
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treprendre, jai cru qu'il étoit de la prudence d'un homme 
sage d'essayer à détourner les choses qui lui pourroient 
donner du cbagrin et le porter à des extrémités. 

Je vous avouerai donc^ mon révérend père, que vous 
me ferez plaisir dé m'épargner la peine des violences, à 
quoi pareille insolence me poùsseroit infailliblement. 
J'ai toujours fort estimé PacUon de Vardes, qui sachant 
qu'un homme comme Deepréaux avoît écnit quelque chose 
contre lui, lui fit couper le nez. Je suis aussi fin que Vardes, 
et ma disgrâce m'a rendu plus sencdble que je ne swois si 
i'étois & la tête de la cavalerie légère de France. 



Le mëœa Jour, J'écrivis au comte de Limoges t peu près 
dans le sens de la lettre du P. Kapln, et le priai de voir Des- 
préaux. DU Jours après, Je reçus une lettre du comte de 
Limoges (1). 



621. — Bussy m P. Jîapm. 

Je vous rends nulle gr&ces, mon révérend père, des li- 
vres que vous m'avez envoyés; le vôtre est admirable, je 
l'ai lu avec deux de mes bons amis, M. Sabbatier, grand 
vicaire d'Autun et M. de Brosse, très-habile homme, qui 
a prêché l'avent et le carême dans cette ville; ils eu sont 
charmés aussi bien que moi. 

Pour la comédie des Femmes savantes, je l'd trourée 



[1] Voy. c«tte lettre pins loin , n" 623.— Les éditeare de Bellean qai: 
ont parlé de cette qoerelle , oDt lappo^i la lettre du comte de U- 
iiiogea,eanB donner eellequeBiusï avait éerlteiBaplu.— Cet lettm 
ce tnmaAiaxaleSvppUmtnlausMémiÀret, t. II, p. 198,301. 
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un des plus beaui. ouvrages de Molière; la première scè- 
ne des deux «œun est phÙBante etnaUwdle; celle de Trîs- 
sotin et des ssvuttes, le dialogue de TrissotiQ et de Va- 
dhn, le caractère de ce mari qui n'a pas la force de 
résister en bce aas. volmtés de sa fonine et qui fiiit le 
mécfauit quand il ne la voit pas; ce persosnage d' Arisle^ 
hœnnoe de bon sens et plein d'une drâite raison, tout cela 
est ioooiDparsUfi, Cependant , coauoe vous remarquez 
fnrt Ikh^ il y avwt d'autres ridicules à donner & ces sa- 
Tsntes plus naturels «pie ceux que Molière leur a donnés. 
Le personm^ de BéÛee est une fbîble copie d'une des 
femmes de la comédie des Visionnaires; il y en a d'assez 
folles pour croire que tout le monde est amoureux d'elles, 
mais Û n'y en a point qui entreprennent ,de le persuader 
àlenrs amants malgré eux. 

Le eaiacUre de Ptùlaoûnte avec HarUne n'est pas natu- 
rel; il n'est pas vraisemblable qu'une femme fasse tant de 
bruit et enfin chasse sa servante parce qu'elle ne parle 
pas bien françois; et il l'est moins encore que cettç ser- 
vante, après avoir dit uûDe tnét^^ant» mrts, comme elle 
doit dire, en dise de fort bons et d'extraordinaires comme 
quand Martine dit : 

L'flfprit tf ert polat d» tout ce «■'il fut <■ ^Mee t 
LmUvtm vt'dnoLiiiataTecleiiiaiiaBe. 

n n'y a pas de jugement i faire £re le mot de ^uadrer 
par ime servante qui parle fort mal, quoiqu'elle puisse 
avoir du bon sens. 

Mws enfin, pour parler juste de cette comAfie, les 
beautés en sont grandes et sans nombre et 1» défauts 
rares et petits. 

Je trouve vos Héflexions sur la poésie très-belles, et je 
i(HS Imu par ik que vous n'aurez rien fait de plus beau, 
quand il soa acberé; celte coudécaliMi m'oblige à voua 
en parler {to frandienart. 
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Dans la première réflexion il y a deux fois excellence et 
deux fois escellent. 

Dans la troisième vous dites : 

Ou la seule imagination échauffée par la chaleur dé la 
débauche. 

Je voudrois dire seulement : échauffée par la débauche. 

Dans la mtme vous dites : 

Le génie de la guerre on des afTatres n'a rien d'appro- 
chant k celui que nous cherchons. 

Premièrement il me semble qu'il faut dire : approdiant 
de celui que nous cherchons; mais comme le génie db la 
guene ou des aïfeîrea pourroït n'avoir rien d'approchant de 
celui de la poésie et de ne laisser pas d'être plus beau que 
lui, et que ce n'est pas ce que vous voulez dire, je dirois : 

N'a rien d'approchant de laheauté de celui de la poé- 
sie, ou, de la grandeur de celui de ta poéde. 

Dans la môme ré6exion vous dites : 

Une occasion bien ménagée, jointe à un peu de hasard, 
peut faire le succès d'un grand capitaine. 

Je voudrais dire : l'heureux succès. 

Je vous dis librement mes sentiments, mon révérend 
père, parce que vous le voulez, et que je les soumets tou- 
jours aux vAtres. 

Madame da Scudéry pe sait encore rien de mes affaires 
de la cour; j'ai demandé au roi permission d'aller cette 
campagne à l'armée, ou du moins celle d'aller solliciter 
des affaires de conséquence que j'ai à Paris. J'attends la 
réponse de Sa Majesté avec la même indifférence dont 
i'û reçu jusqu'ici toutes les autres. Je ne sais ob le P. Ta- 
lon a appris ce qu'il vous a dit de mon retour, et j'ai de 
la peine ii croire qu'on le cache avant qirï) arrive ; pour 
vous, mon révérend père, je ne douté point des souhaits 
que vous en faites, et je sais même que vous ne vous «n te- 
nez pas là; aussi suis-je i vous avec la plus grande recon- 
noissance du monde. 

^.ooglc 
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622. -'Bifity à facomtesiede laRoche, 

AClut«t,oet9 iTiaieT3. 

Il est vrai, madame» que je mandù à mes amies 
en badinant, que puisque vous étiez une indiscrète je 
TOUS retrancherois mes faveurs. Mais tous aTez jm voir 
si je vous ai écrit moins souvent, et s'il y avdt plus 
de froideur dans mes lettres. Si j'avois cru ce que vous me 
mandez, je m'en serois plaint à vous, madame, car avec 
tes amis , non plus qu'avec sa maltresse , il &ut ne rien 
garder sur le cœnr. Au reste, ce serait à moi à montrer 
TDS lettres , elles peuvent faire honneur au plus honnête 
hooune de la cour. 

Je trouve comme vous, madame, que dans un traité de 
paix , rien n'ëdaircit mieux le bon droit que cent mille 
hommes à la têle de la négociation. Ces messieurs qui ont 
suivi nos députés- vont toujours apprendre l'air du minis- 
tère. Je trouve qu'une école de politique seroit aussi utilo 
dans les États qu'une de philosophie. 

Je suis fâché de la mortification qu'aura la (comtesse) , 
car elle est fort de mes amies ; elle ne set& jamais au-de». 
sous de madame de Monaco dans mon cœur ni dans mon 
estime. 

Il est certain que si Nostradamus ebt été de notre siècle, 
il eût perdu sa réputation s'il eût prédit à madame Dur 
fregnoy, quand elle n'avoit que dix ans, qu'elle seroit un 
jour dame du lit d'une grande reine. 

Pour le bon mot de Ninon là-dessus, il est incompa- 
rable, et la ccHnparaison est fort juste, à cela près que Ca- 
ligula étoit le maître et que M. de Louvois no l'est pas. 
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623. — te conde de Limoges à Btmy. 

AFam.e«»»cill«Tl. 

Anssîtdt que faî eu reçu votre lettre, monsieur, j'ai été 
trouver Despréaux, qui m'a dit qu'il m'étoit très-obligé de 
l'avis que je lui donnois, qu'il étoit votre serviteur, qu'il 
l'avoît toujours été et qu'il le seroit toute sa vie ; qu'il étoit 
vrai qu'étant , pendant ces vacations, à 6à ville avec le P. 
Rapin, il le pria devons envoyer son épttre de sa partavec 
un compliment; que, quelques jours après, leP. Rapin lui 
avDÎtdit que voua lui aviez fait uneréponse fort bonneteau 
compliment ; qu'à son retour à Paris^ mille gens lui étoient 
venus dire que vous aviez émt une lettre sanglante cxintre 
lui, pleine de plaisanteries contre son épltre et que celte 
lettre couroit le monde; qu'il pépondit à cela qu'on la lui 
montrât, et que si elle étoit telle, il y répondroit, non-seu- 
lement pour justifier son ouvrage, mais encore pour avoir 
l'honneur d'entrer en lice aveo un tel combattant; que 
personne ne la lui ayant montrée, il n'y avoit pas son^é 
davantage, son seul dessein étant de répondre par un ou- 
vrage d'esprit justificatif à an ouvrage qui avoit critiqué 
le sien, mais sans y mêler les personnes; que quand vous 
auriez dît pis que pendre de lui^ il étoit trop juste et tr(^ 
honnête homme pourne pas toujours vous fort estimer, et 
par conséquent pour en dire quelque chose qui put vous 
déplaire ; que les choses d'esprit que vous aviez iaites, sans 
compter vos autres faits , étoient dignes de l'estime de 
tout le monde (1). Le voyant parler si raisonnablement, je 
crus être obligé de lui dire (2) . . . . Là-dessus il me montra 

(1) Le Uxte dooné par H. VioUet-Leduc, daiu iod édiUoa de Bi^eaUt 
ajoute : et dureroient même i la postériU. 
(S] Il y a ici une IacuD& 

>l. 
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unepiècemanuscrite que Liiiièresavoit faite contre son épt- 
tre, dans laquelle, 9près avoir dît cent choses offensantes, il 
ajoute que M. de Bussy en a dit bien d'autres plus fortes 
dans une lettre qu'il a écrite à un de ses amis. 11 me dit 
ensuite qu'on lui avoit dit que dans votre critique, il y 
Bvûitde» cboses un peu contre leroi.comine, par exemple, 
sur ce qu'il disoit que le roi prendroit tant de villes qu'il 
1)6 le pourroit euivre et qu'il l'alloît attendre au bord de 
l'Helleepont (l), vous oieltiez au bout tarare-pm-fion. 11 
ajouta, en sortant, qu'il vous feroit un compliment s'il 
VTOyoït que >a lettre fût bien reçue, parce qu'il savoit bien 
qu'il n'y ^volt point d'avances qu'il ne dût faire pour mé- 
riter rttanneur do vos bonnes gr&cea. 

624. — Madame de Stenimorencf/ â Busty. 



Madame deCourcelles avoit perdu vendredi dernier une 
instance de son procès , ce qui lui ayant fait craindre de 
perdre le principal, elle se sauva de la Conciergerie sa- 
medi au soir déguisée en laquais (2)j voilà son procès aux 
calendes grecques et son mari au désespoir. 

Le marquis de Seignelay (3) a acheté un collier de perles 
que marchandoit le roi. Sa Majpsté a demandé au père 
ce qu'elle devoit faire à un de ses sujets qiii alloit sur son 
marché j il a répondu ce que vous pouvez vous imaginer. 



(I) Pabq^n'iilnri dioi deux tnoii tn pmidi quanti tUIh 

iitari du bona Ten dont ton brai ne réfioDil, 
Je f allenda dans d«iu ms au botdi de l'BeltëipanL 

(!) Vo;. Be4 JT^moïKE , ëdlt, P, Fougln (Bibliothèque elierlrlenne), 
p. 35. 
(t) J.-B. Colbett, marquis deSelgoelaî, né en leSl, mort en 1S90. 
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Qamd U roi lui a nommé eoo fils après cela, il fut prêt 
de s'évaDOuir, et ce n'eit pas sans raiâoa, car la chose et 
la maniàre dont le roi l'a dite auront des suites. 

Vivonne aime avec passion madame de Ludre ; madame 
deMostespRTi,quiveutgBgner par tout moyen l'amitié de 
son &ëre, fait tout le mieux qu'elle peut à madame de 
Ludre, et mCrne lut fait faire des présents par le roi; ce 
qui fait que beaucoup de gens s'y mépremlent et croient 
que le roi a eu des intentions pour ejle. 

Le cardinal de Bouilloa est encore fort amoureux d'elle, 
il la suit partout; tout le clergé s'en réjouit, car il leur 
avoit mis le carême si haut, que personne n'y pouvait at- 
teindre, et le voilà comme les autres. 



625. — Busst/ à madame de Montmorency. 

(Hjpoow à 11 urbédoiU . uo) date. J 

MadantB.de Comvellei a mieux fait de sfl sauver en la- 
quais qne d'attendre à'itre mise peut-être dons un coa- 
vent; ce n'eat paa qu'elle ne passe de méchantes heures 
pour n'être point reprise, mais enfin elle est libre, et avec 
le temps tout s'adoucit. Cependant il n'y s guère de gens 
qiii ne prennent volontiers ce petit laquais et qui ne lui 
donnent des chausses de page. 

Vivonne est assez bon avec ses passions; je ne sais pas 
si les voyages par terre et par mer l'auront rendu plus 
propre à l'amour, mais je lui ai vu de grands travers sur 
ce chapitre; si j'étois à lapIacedemadamedeLudre j'ai- 
mercHs mieux le cardinal de Bouillon, il ma parott plus 
gelant que son rival. 

Le comte de Limoges, fUs du marquis de Chandânler aîné, 
de U maifon de ftochecbouart, m'avolt fait demander, il f 
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avoft quelque tempe, ma fllle de Bnssy en mariage, et comme 
11 parolssoit alors qu'il devoit avoir le bien de ea mère, qui 
étoll de quatorze ou qulnie mille livr» de rentes, et les 
Eolxaule mille écus que son père avoit refusés du rembourse- 
mentdesa charge decapltalnedes gardes du corps (1), jela lui 
avols promise, en cae qu'il gagu&t sod procès contre les crâan- 
clers de son père, qui prétendolent que le bien de sa mère 
était obligé aux dettes. Cependant, ne Jouissant d'aucun bien 
alors, et ne subsistant que par le moyen de son oncle, l'abbé 
de MoutJer SaintJean, Il ne pouvolt avoir d'équipage pour 
servir ; je m'avis!^ donc de lui conseiller d'aller sur mer, au- 
près du comte d'Estrées, vlce-amlral de France, & qui j'en 
écrivis cette lettre : 



626. — Bussy au comte iTJSstri^ 



M. le comte de liou^es, mon parent et mon ami , ayant 
dessein de servir le roi auprès de vous , monsieur, j'ai été 
bien aise de le cbai^ du compliment que je vous dois 
sur la satisfaclâon que j'ai apprise que Sa Majesté vous a 
témoignée avoir de vos services; c'est quelque chose en 
attendant les récompenses solides, et même c'en est une 
espèce d'assurance; vous ne doutez pas de l'impatience 
que j'en ai, et je vous jure que je p&tis pour votre interét 
' quand je vois donner à d'autres des établissements et des 
(Ugnités dont il me semble que vous êtes digue. 

Mais pour revenir au comte de Limoges, monsieur, vous 
connoltrez qu'il a du courage et de l'esprit, et verrez par- 
Ih les raisons que j'ai de l'esUmer; mais il vous dira d'au- 
tres choses qui vous feront voir pourquoi je l'aime. Je me 
promets qu'outre les considérations qui vous obligeront de 

(1) Toy. sur cette afTdre, Saint-Simon, t. Il, p. iSSetsolv. 



hit donner votre estime et vos égards, l'amitié que vous 
avei pour moi loi attirera encore la vôtre ; je vous en sup- 
plie, et de mé croire à vous plus que persrame au monde; 

637. -m- le P. Sapin à£us»y. 

Je TOUS envoie la suite de mes Réflexions, monsieur; 
ayez la bonté , en repassant les yeux sur cet ouvrage, de 
retrancher, ce qui ne sera pas à votre gré. Je voudrois 
pouvoir réduire cela à la manière sobre avec laquelle vous 
écrivez et exprimez cet air naturel qui est votre caractère. 
Prenez un peu. intérêt, monsieur, que cet ouvrage soit 
bien; le fond en est bon. J'espère de vous en donner 
l'honneur quelque jour que j'aurai la liberté de parler, et 
je pourrai me vanter que le tout a passé par vos mains, 
mais jusque-là je vous demande le secret. Vous avez un 
sens naturel qui vous fait pénétrer toutes choses, c'est ce 
qui me fait vous demander le secours de vos lumières. 
Je prétends dire mon sentiment sur tous les poètes grecs, 
latins, espagnols, italiens, françois, et je vous demande la 
grâce de me redresser. J'espère que vous ne vous rebute- 
rez pas des peines que je vous donna 

Je vous envoie une relation de^ campagnes de Rocroi et 
de Pribourg. C'est M. de la Chapelle qui en est l'auteur (!}. 
Vous ne trouverez rien de mieux ni de plus purement 
écrit , et cela peut servir de modèle ; mais il y manque un 
certain agrément que vous mettez à tout ce que vous écri- 
vez, et que personne ne sât imiter. 

(1) Heiul de Begsé, slenr de la CbapeUft-HUon, Itupecleur des 
Beaux-Arts.— La lelaUoa dont il est que«tlan Ici parut en 1673, In- 
13. Le Btjle en tilt fort vanté lonija'^e parut Vo;. Bibti'oih, Aùior. 
d« taFroDM.t. H.n'mss. 
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saA.-~XAamtemé*lafiad>tàBmy[l]. 



Les Hollfmd<ri8 n'ont pu empédier Pannée navale d'An- 
gleterre de se joindre à la nôtre. 

Les Espagnols sont sortis des places de Hollande, et la 
reine d'Espagne ne veut point de guerre avec nous; on dit 
niême qu'elle retire Monterey de Flandre. 

Le ro! est aujourd'hui à la téta . de quarante nulle 
hommes. On dit qu'il se fera un grand siège, mais on ne 
satt encore de quel cAté, 

Le bruit avoit couru que madame de Nemours avoit USi 
assassiner Saint-MIcaut qui lui avoit voulu empfeher l'en- 
trée de Neuchâtel , mais on sut hier que c'étoient les habi- 
tants d'une petite ville voisine qu'il vouloît mettre à feu 
et à sang qrii l'ont tué. 

Le mariage de la comtesse du PlessSs avec CI4rambanIt 
se déclarera a« premier jour; ses amis n'en font plus de 
mystère. 

Il faut finir ma lettre par une historiette lugubre; je ne 
sais si jp vous ai mandé le désespoir amoureux d'un gentil- 
homme deM. de Montausier, appelé ClauSier, qui se donna 
il y a un an (2), un coup de poignard au cœur, pour adou- 
cir la cruauté de sa maltresse, dont pourtant il ne mou- 
rut pas ; 11 vient d'être tué en Allemagne par des paysans. 
Ainsi finit l'histoire lamentf^le d'un martyr d'amour h 
qui la guerre a été encore plus funeste. 



U) Dbdb le S^veUmeM ççlts lettre est inâlqD^ comme Éalle par 
mademoiselle Dupré. 

(S) For. U y a denï ou trote ans, [Swmlimmt aux gémoirei. 
t.)l,i).B.) 
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A imMm, M n Mit iffrs. 

Je n'ai pas encore examiné vm ttéflexions, M. H. P. B 
ne faut pas voir ces choseti-Ià en courant. J'ai lu seule- 
ment le livre de M. de la Chapelle. Je n'ai rien vu de ma 
vie de mieux éoiH. D manquoit aux giandes actions de 
M. le Prince un historien comme celui-là; s'il continue 
d'écrire la hstaille de Nœilingue, en 1645, les sièges de 
Courtrai, de Bergues, de Mardick et de Dunkerque en 
1646, Id campagne de Catalogne en 1647 et la bataille de 
Len« ed 1648, il feia un grand honneur à M. le Prince. Je 
ponn-oi» lui àoaaet de bons mémoires. 

Je vsis à Buuy passer l'été, et je vous mandenù de là 
mon HntiiiKiii mu vos R^&i«HU, 



630. — DetprêauX à Bussy 



Je Tons avone, moBsieor, que j'à été inquiet du brnil 
qui a couru que vous dviez écrit une lettre par laquelle, 
moi et l'épllre que j'ai écrite au roi sur la campagne de 
Hollande étions fort mal traité» : ear, outre le juste cha- 
grin que j^vois d'être désapprouvé par l'homme du 
royaume que j'estime et que j'admire, le plus, j'avois de la 
peine à digérer le plafeif que cela alloit faire & mes enne- 
mis. Je n'en ai pourtant jaroiiis été bien persuadé. Hé ! .le 
moyen de croire que l'homme de 1» cour qui aie plus d'es- 
prit pAt entra df»s les sentiments et dans les intérêts de 
l'abbé Ccrtin et se résoudre à avoir même raison avec lui? 
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La lettre que VOUS avez écrite à M. le comte de Limoges (1), 
m'a eotièrement désabusé, et je vois bieo que tout ced n'» 
été qu'un artifice très-ridicule de mes très-j^dicules enne- 
mis. Mais, quelque mauvais dessein qu'ils aient en contre 
moi,, je leur ai obligation de m'avoir donné lieu de vous 
assurer, monsieur, que personne n'est plus touché que 
moi de votre mérite et n'est avec plus de respect, etc. 



631. — Bussy à la comtesse delà Boebe. 

AChUM.celT maiint. 

La jonction de l'armée navale d'Angleterre et la nAIre 
est un des coups de la fortune du roi; si la flotte de Hol- 
lande étoit arrivée trois heures plus tât k l'embouchure de la 
Tamise, elle auroit fermé le passage à celle d'Angleterre, 
en enfonçant cent quarante flûtes cbûgées de pierres & 
cet effet. 

Il est vnù que les Espagnols sont sortis des places de 
Hollande dans lesquelles ils étoient, mais ils y ont mis des 
Flamands et des Allemands ; ce sont de méfiantes fines- 
ses avec un ennemi qui a deux cent miUe hommes sur 
pied. 

On me mande qu'on asMégera Maëstricht ; le roi la pren- 
dra, car rien ne Itù résiste, mais on y perdra bien du 
monde. 

Je ne sais qiù a tué Saint-Micaut, mais je sais bien que 
j'en suis fort fftché, il étoit de mes amis il y avoit long- 
temps. 

Clérambault est bien heureux d'épouser la comtesse du 
Plessts; ce sont des miracles de l'amour, cw il a dnquante 
ans passés, et elle n'en a pas trente. 

(0 Voj. plus h«at , p . a*', «S. 



1613,— mai; 253 

Je n'avois point su l'aventare amoureuse de Claosier. 
Il vouloit, par son emportement contre lui-même, toucher 
le cœur de sa maîtresse, mais assurément il en vouloit pro- 
fiter; ces amants qui se donnent des coups de poignard et 
qui n'en meurent pas me sont fort suspects, et je les crois 
de grands comédiens : pour les paysans d'Allemagne, ils 
n'y entendent pas tant de finesse. 



H, — Le- comte de Limoges à Sus^. 



Il y a deux jours que je suis arrivé à notre armée, mon- 
sieur; j'ù donné votre lettre &M. le vice-amiral. lU'a re- 
çue avec bien de la joie et me témoigna être extrêmement 
de vos amis. Il me traite fort bien et vittrës-honnétement 
avec moi. Je vous dois une grande partie de ces honnêtetés, 
monsieur, et je les mets au rang des autres obligations 
que je vous ai. 

Le même soir que je joignis l'armée, le roi d'Angleterre 
arriva avec son amiral, le duc d'York. M. le comte d'Es- 
trées l'alla voir le lendemain, et me présenta à lui. Nous 
dînâmes avec Sa Majesté, et sur le sotr nous revînmes. 
J'appris là que l'on faisoit de grandes levées en Angleterre, 
que l'on les &isoit filer sur la côte pour s'embarquer. Nous 
sûmes aussi que nous partirions dans trois jours pour 
aller aus ennemis ; car cela fut résolu dans le conseil que 
l'on tint. Âujourd'bui comme nous y songions le moins, 
nous avons vu le roi à notre bord avec M. son frère» 
M.l'ambassadeurdeFrance,M.deCanaples(l), le milord 
d'Orcey, et nmits autres grands seigneurs de cette cour. Le 

(I) V. Unotel de la p. 96^ 

II. U 

D,c,l,;cd:t Google 
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roi y a dtné ; et quoique H. le comte d'Estrées ait été surpris, 
il n'a pas laissé de lui f^re la plus grande chère du monde. 
Sa Mfgeslé noua a enoore fait diaer avec lui ce que nous 
étions de gens de condition. Là nous avons entendu dire à 
M. le duo d'York que si nous oublions les passages où 
nous allons, il nous suivroit bientôt avec dix mille hommes. 
Cela joint avec le grand nombre de soldats qui sont dans 
l'armée navale tait croire assurément que nous tenterons 
une descente. 

Le roi a donné depuis peu une penàon dti deux mille 
écus à Canaples. 

n a aussi donné à mademoiselle deQuéroualle,dont ila 
fait sa maltresse, une terre qu'il avoit en France, quinze 
mille livres de rente. Celle-ci avoit été fille de feue Ma- 
dame, duchesse d'Orléans, Henriette d'Angletenc Sle est 
à présent fille de ta reine (1). 

M. le comte d'Estrées me vient de donner la réponse 
qu'il vous fait, et je vous l'envoie. 

On a raison de dire que le roi d'Angleterre n'est pas 
seulement un très-grand roi, mais encore un Irès-bonnêle 
homme. On ne sauroit parler plus à propos, ni plus j uste de 
toutes choses qu'il a &it ; être plus humain et se familia- 
riser davantage en gardant son rang : être plus enjoué, ni 
plus spirituel dans la conversatii». Mais, monsieur, vous le 



(1) Lonln tk Etrouil «a KttootUlt avtit éU eounMAe en Angle- 
terra par Henriette , Ion delà vialtede celle-ci iCharlet II (IGIO).— 
Elle revint en France avec la princesse , mais peu de tempg après le 
monarque anglais, l'ayant appelée auprès de lui et nommée fille 
d'honneuf de la reine , en fit m msltresae et la créa dadietse *e PorU- 
iaootli.~Le au qu'elle eut do raJ, le d»c de Rlelmond, fnt nutiinllto 
par LonU XIV, le ] 2 janvier 1 6S5 , trois semainea apièa It mut de md 
père. — Solvant l'écrivain anglais , Evelyn, » celle fameuse beauté 
avait nne Agore Inslgniflante et de poupée. ■ — Vo;. Lti^nd , trad. 
de WalUy, t. V, p. «18 et t. VI , p. 2&. 
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a inbtn qne moi, tatti bien que le duc d'York (l ]. 
Je vis lùer ch^ l'amiral d'An^etore Baist-Evremont. 
Nous paiUmea fort de voua, et de la manière que vous 
poovespenm. 



eS3.'—Licmtc^E$trieiâBuisj/ 

AIt«M fijigletnN, M H md imi. 

Je VOUS si déjà averti, monsieur, que le commerce que 
l'on a avec les gens de mer est souïent interrompu et 
très-difficile à entretenir; mais aussi je puis vous assurer 
que l'amitié qu'ils emportent pour les personnes qu'ils 
laissent à terre ne âîminue pas par l'absence, et que je 
sens le même désir de mériter la continuation de vos 
bonnes grâces, que j'ai toujours fait depuis que vous m'a- 
vez fait l'honneur de me laisser fl^ter d'y avoir quelque 
part. Ce seroit à moi à vous faire des excuses de ne vous 
avoiFpaaécritaprèsquejefusarrivé à Paris; maïs je vous 
assure que j'y ai été si peu que le mouvement rapide qui 
m'a fait faire tant de chemin par terre et par mer l'année 
passée, m'avoit laissé le même étuurdissement en arri- 
vant, qu'à ceux qu'on dit qui font de si grandes diligences 
avec des caractères [i). Je ne fais pas partout également 
de chemin; mais c'est beaucoup de marcher sûrement et 
de ne rien faire qui déplaise aux supérieurs : le reste 
viendra quand on m'en croira digne; je ne dois pas lUe le 
juger par mes propres sentiments. 

Puisque M. le comte de Limoges est de vos parents et 
de vos aœis> c'est assez pour me faire soubgiter de lui 



(IjVoy.JTAnotrw. t.l,p.136, 433. 
(!) KigiqQee. 
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rendre qudqne service, b\ la fortune m'en donne les occa- 
sions ; j'esp^ que celles qui se passenftit à la mer seront 
assez grandes cette campagne pour donner du mérite à 
ceux qui s'y trouveront : au moins il y a toutes les appa- 
rences du monde > si les événements ne nous trompent 
pas. Il ne faut pas finir cette guerre plus (dt que les pléni- 
potentiaires. Après cà&, il sera temps de se reposer, et 
d'entretenir un commerce plus régulier avec vous, co^me 
avec la perstnme du monde que j'honore et que j'aime le 
{dus. Adieu, monsieur, ûmez-moi toujours et croyez que 
personne ne vous honore et ne vous aime plus que je fois. 



634. — Bussy é D&priaux. 

Je ne puis assez dignement répondre à votre lettre, mcm- 
ueur (f). Elle est si pleine d'honnêtetés et de louanges, 
que j'en suis confus. Je vous dirai seulement que je n'ai 
nsa vu de votre façon, que je n'aie trouvé très-beau et 
très-naturel, et que j'ai remarqué dans vos ouvrages un air 
d'honnête homme que j'û encore plus estimé que tout le 
reste. C'est ce qui m'a fait souhûter d'avoir commerce 
avec voua ; et puisque l'occasion s'en présente aujour- 
d'hui, je TOUS en demande la continuation et votre amitié 
en vous assurant de la mienne. Pour mon estime, vous 
n'en devez pas douter, puisque vos ennemis mêmes vous 
l'accordent dans leur cœur s'ils ne sont les plus sottesgens 
du monde. 

(I) Vo;. plu haut, lettre n* 63(k - 
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635. — Bimy à madame de Seudéry, 

ACliuea.ceSOmti l»3. 

Il est Traique]atanledeiiotreami(lecomtedeLlm(^es) 
est bien ridicule. Je lui pardonneroiâ, ù elle i»évoyoit un 
mauvais usage de l'aient qu'elle doniiOTcùt k son neveu. 
Mais ne pouvant pas doul«r qu'il ne fCit bien employé, elle 
n'a pas assurément le cœur ausû I>oa que sa maison. Ce- 
pendant, n'en faisonspoint de bruit, car peut-être voudroit- 
elle qu'on s'en pUdgnlt pour autoriser la suite de ses dure- 
tés. U la faut toujouis mettre dans son tort; qui sait si elle 
ne pourroit pas se repentir? 

Comme vous dites, madame, on ne fera que dormir sur 
la mer cette année, et je ne pense pas que, hors l'amour, 
rien puisse troubler le repos du petit comte (de Iim(^^). 

Sa Majesté ne mesauroit guère faire de réponse si nidej 
que ma patience ne mêlasse prendre en gré. Il n'y'aque 
l'incertitude de mon sort qui me fosse de la peine. 

Il ne me souvient [dus de Madelon; c'est tout ce que je 
puis iiùre de me souvenir de sa maltresse. J'ai cela de 
commode que ceux qui m'ont oublié, je les ai si fort ou- 
bliés aussi, qu'ils ne doivent pascraindre mesrqirocbes. 

Adieu, madame. Je vous assure que je vous aime au- 
tant que vous le méritez. Cela va si loin qu'il approche 
d'une déclaration d'amour, 

636. — Madame de Seudéry à Brmy, 

A Hiù, M T Jaia ICTt. 

La mélancolie commence à m'accabler, et cela m'oblige 
de me retirer assez du monde, par dégoAt de lui et par 
mauvaise santé. 
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Paris est tout seul : toute la cour est à l'armée. La reine 
D'y est pas; mille genseont à la campagne; Je ne' l'ai de 
ma vie vu plus désert que cette année; je pourroia ajou- 
ter si gueux : on mourroît plutôt que d'y trouver mille 
pistoles avec toutes les sûretés imaginables. Les courtisans 
n'ont trouvé de l'aident cette année que sur gages pour 
leur campagne. La cour s'ennuie horriblement à Tournai. 
Toutes ]es femmes , ne sachant que faire^ font les malades 
et prennent médecine pour se divertir. 
. Personne ne douto plus du mariage de la comtesse du 
Plessis. C'est son amie(l) qui a fait cet opéra; le tout 
pour de l'argent. On devroit étouffer une créature comme 
celle-là. Voyez quel tour elle fait au maréchal de Cléram- 
bault. Cependant la pauvre madame du Plessis en a tout & 
travers du cœur; l'amour est de la partie et c'est ce qui 
a secondé à merveille les bonnes iotendons de la dame. Je 
vous avoue que je suis toute étonnée de voir l'amour faire 
de si étranges choses à des femmes d'esprit et qui ne sont 
plus jeunes. A ce que je vois, quelque bonne que sciit la 
télé, elle ne peut presque rien contre le cœur. Le mien 
est fort bon assurément, et je vous assure qu'il ne se 
trouve point du tout otlensé de la presque déclaration d'a- 
mour que vous tne faites. Quand vous me l'auriez faite 
sans ce presque-là, de Bossy à Paris, je ne m'en efiiirou- 
cherois pas ; et je suis persuadée que l'amour dans l'ab- 
sence est tout à fait comme une grande amitié. Afnsl je 
vous exhorte à m'aimer d'amour jusqu'à votre retour, si 
vous pouvez. Quand j'aurois un amant, je vous assure que 
je n'aurois pas plus d'envie de le v<nr et de le servir. 



[I) Madame de GouvUl«F 
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637. — Le comte de Limoges à Busssy, 

AlMcd delà It«liie,ca8jiiiiilt7>. 

Enfin, DiŒiGieur, nous ayons combattu les Hollandoïs 
hier Beptièma. Nous les allâmes attaquer sur les dix heures 
du matin, et le combat commença à midi et na finit qu'à 
la nuit entièrement fermée. Nous eûmes a&'aire à Ruiter, à 
Tromp et à l'amiral de Flessingue (1 ) . Enfin de quatre ami- 
raux qu'il y avoit dans l'armée ennemie, nousessuyflmeslfl 
feudetroie. L'amiralRuitêretc^luide Flessingua nous pas^ 
sèrent l'un après l'autre à la portée du {nstolet, pourtant 
souB la vent de nous, malgré leur habileté; et cela par la 
bonoe manœuvre de M. le comte d'Beb^; car sans le 
flatter, les coonoiaseurs disent qu'il fit eu cette rencontre 
tout ce que les plus anciens officiers de la marine eussent 
pu faire. Tous les capitaines de l'escadre de France firent 
aussi des merveilles. 11 y en eut un nommé Gabaret qui 
aborda un de leurs vaisseaux monté de cent pièces de ca- 
non (2), en tua le capitaine et le lieutenant, et s'en rendit 
si bien le maître qu'il en fit passer plusieurs des gens 
dans son navire ; mais comme il vit Tromp qui venoit avec 
le reste de son escadre sur lui, il fut obligé de l'abandon- 
ner. Il y en eut un autre nommé Tivas. qui , après avoir 
tenu tête à Tromp et l'avoir si fort pressé qu'il l'obligea 
de sortir de son navire et de se mettre sur un autre, fut 
emporté d'une volée de canon. C'est trèe-grand dommage } 



(1) Oulter, Dé à FUuiDgae, CD lËOT, mort degeeMessuni tSj»- 
Buse.eii 16^Ë> — Corneille Tromp , né en 1639, mort eo IS91. — 
Adrien BaDkert, amiral de Flesiiogue. 

[2) CentioliaSt»-*UpiAcieideeuii»i,iQli'aBtliinHiunttd»l'ln- 

BUtDl. 
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il éloit l'on des plus braves et des plus honnâtes honunes 
de DOtre anoée. C'est le seul homme oomiu que nous 
ayons perdu , les autres qui ont été tués et qui sont en pe- 
tit nombre n'étant que deux ou trois enseignes et quel- 
ques matelots et soldats. Nous en avons eu quelques-uns 
dans ce navire blessés de U mousqueterie de Ruiter qui 
fit grand feu sur nous, comme la nfttre fit sur loi. Tout le 
monde et les Aggloîs mêmes avouent que notre escadre 
a fait des miracles, et qu'outre la grandeur de l'entreprise 
d'aller attaquer ces gens-là dans leurs bancs, qui est un 
fort où ils avoient été en sûreté jusqu'à hier, l'action qu'a 
tait notre escadre de soutenir l'e&ort de trois aussi grands 
et aussi braves bommes de mer qu'il y en ait au monde 
et de les avoir fait plier sous nous, est une des plus belles 
cboses qui se soient faites. Je ne doute pas que cette action 
ne fosse le comte d'Estrées maréchal de France. Je le lui 
dis mm-mâme an sortir du combat et que vous en seriez 
ravi, n me répondit que o'étoit vous qui le deviez être, et 
qu'il ne croyoit pas, il y a dix ans, qu'il passeroità cette 
dignité avant vous. 

Le bruit est qu'on a prédit à Ruiter que sa bonne for- 
tune finiroit cette année. H faut que ce soit par nous que 
les prophéties soient accomplies, et alors j'irai avec jme eii 
porter la nouvelle à la cour. Je ne me suis pas sondé de 
le faire cette fois : car it n'eût pas été trop bien de voir le& 
autres aller se battre à terre, et p^t-étre attaquer Fles- 
ùngue, pendant que je courrois la poste. J'aime mieux, 
coipme je voils ai dit , perdre une occasion d'être agréa- 
blement présenté au roi que d'en manquer une de Ëiire 
voir si je vaux quelque chose. 

Les Anglois ont perdu cinq capitaines de leur armée, et 
Baimlton{l),frëre de la comtesse de Gramont, commandant 
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le régimeDi des gardes du roi d'Angleterre et fort lùen 
avec lui,aeu la jambe emportée sur le navire du prince 
Robert (1 ) où il étoit avec sa compagnie. Nous sommes aux 
eavirons dachamp de bataille, et les emiemis à trois lieues 
de nous. Il fût un trèE-gros temi». 

Jonbliois de vous dire qu'il y a trois navires bollandois 
qui sont échoués et deux perdus. Le navire sur lequel 
pour la seconde fois étoit monté Tromp fut sur la fin du 
combat démâté de son grand mât par un de nos capitaines, 
nommé le chevalier de Valbelle , comme il alloit aborder 
un vaisseau anglois ; mais la nuit qui vint là-dessus finit 
le combat. Je ne crois pas que désonnus Tromp demande 
en grâce d'attaquer l'escadre de France (2). 

J'ai demandé un brûlot, et M. le comte d'Estrées s'est 
joint à moi pour cela; c'est un emploi dangereux ; car de 
neuf capitaines de brûlots, il ne s'en est sauvé que deux ; 
mais il n'y a que de ces actions qui puissent rét^lir une 
fortune aussi délabrée que la mienne, 

636. — JBttsiy au comte de Limoges. 

àBuiy,MlOiiUalS73. 

J'ai reçu votre lettre du 29 mai^ monsieur, et celle de 
H. le comte d'Estrées. On ne peut étze plus régulierpour 
ses amis que vous Vêles. Je suis bien use qne vous ayez 



(1) Rdtart dé BarUre, dit le prince Bobert ou Snpart , neveu de 
CliairleB I", pour la caïue doqoel il combattit Talllumoeat. H avall 
éU nommé andial ta I66S. 11 mourut en 1483 i l'âge de 63 sus. 

(1) Letdenx pertlBi'attribnèreDt la victoire. LeiH(dlandals,Mfnme 
MOI venoni p{iu loin , ncomroencèient le combat le 13 ]iiin.-.Voy, 
KMÂmaUt de Baanoge, cb. 4aet snlv.; LaHode, Bist. de Louis XIV, 
,. 84;LUnleis, t U,p. 316i Mercure AoKundoti, lfiT3, p. 314et 
(Dlv. , etc. 
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joint IVoiéa UT^) J'apiffâicndois plas poar votre pas- 
sage qoe je De faig on combat général. 

n y R lODgifflops que je connois le mérite du roi (PAn- 
gletsire, mais il fuit dire la vérité : le toi m'a bien gAté 
1^ autres rois. Je trouve même que la droite ndaM a fait 
sur lui ce que l'adversitéa fait sur le roi d'AnglelaTe,qu'il y 
ait jamais eu que notre maître, que la bonne fortune de 
tant d'années ait laissé booufite homme. 

Si vous combattes les Hollandois, je crois que ce sera 
bien malgré eux. La mort de fen Madame est cause de 
la bonne fortune de Quéroualle (1); sans cela, je ne 
pense paa qu'elle eût trouvé en France nn amant comme 
celui qu'elle a. 

J'aime et j'estime extrêmement H. de SainNËvremont, 
et j'aurois ces sentimefits-làj quand il ne serait pas cousio- 
gannain de ma femme. 

639. — Bwsyà madame de Scudéry. 

Je suis fftcbâ de vous savoir malsaine et malhenreuse : 
ces deus choses se trouvent souvent ensemble ; le chagrin 
&it d'ordinaiie la mauvaise santé. Cependant, il faat que 
la raison vous empêche de prendre si fort les affaires & 
cœur. Il faut vous consoler par. le meilleur endroit de 
votre fortune; car il n'y en a pas de si déplorée qui n'ait 
quelque c6té agréable. Il vous faut aider et bien espérer : 
le chagrin fait mourir à la fin, et du moins, tant que l'on 
vit, on est en état de changer en mieux. Je vous conseille, 
madame, comme à moi-même; et ma mauvaise fortune 
ne m'empêche pas d'élre sain et gaillard : le tempérament 

Cl) Voy. plus baat , p. 254. 

D,;,l,;cd:t Google 
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m'aide un peu, mais j'auroïs succombé sans ta philoso- 
pliie. 

Puisque vous trouvez Paris si gueus que vous dites, 
vous pouvez juger des provinces, c'est-à-dire pour l'ar- 
gent; car pour la vie, elle y est à rieo. Je crois que les 
denrées seront désormais la seule monnoia qui aura cours; 
onachètera du vin avec du blé, et du blé avec du vin. 

Je comprends aisément l'emiui des dames de la cour; 
ïl vous fout des hommes pour vous divertir vous autres 
dames, plus nécessurement qu'à nous des femmes. 

Ce que vous dites sur le mariage de madame la com- 
tesse du Plessis avec Clérembault, est le plus juste et le 
plus agréablement dit du monde, Mais j'ajoute cette ré- 
flexion, qui est que l'amour, en cette rencontre, n'en a pas 
usé comme il fait d'ordinaire ailleurs : on voit toujours le 
jeune galant gueux toucher le cœur de la vieille riche; id 
c'est le contraire. 

Je demeure d'accord avec vous que les empressements 
de l'amour sont tous bits en l'absence comme ceux d'une 
grande amitié ; et puisque les miens et mes douceurs no 
vous offensent pas de cinquante lieues, j'en aunù et je 
vous en dirai de temps en temps. Quand nous nous ver- 
rons, nous verrons. 



640. — Madame de Sevdéry à Btasg. 
AEiiii,wll]aiai«Tt. 

Je TOUS envoie une lettre de madame de Nomlles. On 
dit ici qu'il y a des troupes dans la Franche-Comté, et que 
c'est M. de Lorraine qui les commande. Cela est-il vraiT 
En ce cas-là, la guerre vous iroit vous trouver, et malgré 
le roi, il faudroit que vous la fissiez. 

U oourt ici w bruit ^ue l'armée navala «M aux nuiiu. 
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Au moins, monsicnr, je tous supplie de n'en lien dire à la 
belle (1); si j'en sais des nouvelles, je vous en manderai. 
J'ai pensé dire, je vous défends de lui en parler; car de- 
puis votre presque déclaration d'amour, je m'imagine que 
j'ai quelque droit de vous coounander. Je vous assure que 
j'ai peur de n'être pas à honnête femme que je pensms; 
car cet endroit-lit dé votre lettre me plut fort, le mot d'à- 
mourne me cboqua point. Si mademoiselle de Vandy savoit 
cela, je serois bien grondée, mais enfin je ne veax pas 
montrer plus de délicatesse que je n'en ai. 

Je n'dmerois pas, je crois, qu'on me parl&t d'amour, 
mais je ne hais pas qu'on m'en écrive de dnquaate lieues. 
Adieu, monûeur. Je suis bien folle aujourd'hui pour une 
malheureuse : mais encore faut-il rire quelquefois 



611 . — Le comte de Limoges à Sussy. 

Alioid deli n^De, M ISjnla ItTÏ. 

J'espère enfin, monsieur, que toutes mes lettres ne 
seront plus que des relations de cooibats. En voici encore 
une. 

Hier, li juin, sur les onze heures du matin, les Hollan* 
dois ayant le vent sur nous, levèrent l'ancre du fond de 
leurs bancs, près de Flessingue, et nous obligèrent de 
taice la même chose à l'entrée de ces mêmes bancs, où 
nous éUoDS demeurés mouillés depuis le dernier comlmt. 
Ils étoient à quatre ou cinq lieues de nous, et ils vinrent 
environ soixante-dnq voiles , tant vaisseaux de guerre que 
brûlots, si doucement que nous ne commençâmes le cora- 



(1) HademoÎMlle de Boes; qnl devait époassr te comte de Umo^, 
■Ion MU rwcadie du comte tfEttrées, comme on l'a va plos baat. 
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bat que sur les cinq Iieures du soir. U dura jusqu'à dix 
sans que les HoUaitdoîs, qui ^îeat maîtres du vent, osas- 
sent nous apitrocher plus près que la portée de canon. La 
tête des Angloîs, qui étoit à l'avant^arde, fit des mer- 
veilles, entre autres Sprag, second commandant des Au- 
glois (1). Tourvîlle {%, frère de madame de Gouville, qui 
8 un navire et qui est un des plus braves hommes de France 
et un des mieux faits, se trouva au milieu des Anglois, se 
fit admirer de M. le prince Robert, amiral, en ne le quit- 
tant jamais et se mettant autant qu'il le pouvoit entre lui 
et les ennemis. Sur les dis heures et demie du soir, ils se 
retirèrent sur les côtes, et nous de notre côté pour nous 
réparer^ ayant quelques navires percés et voulant re- 
prendre de nouvelles munitions. Nous allons aussi aux 
cAtes d'Angleterre pour revenir ensuite chercher les enne- 
mis sur les leurs, et les rebattre si nous pouvons. Nous n'a- 
vons perdu ni navires ni officiers. Les Anglois n'ont perdu 
qu'un capitaine, jeune homme de la cour et qui même 
avoit été à celle de France, nommé Sarlington. 

Ce combat ne fut pas si rude que le premier, quoique 
l'on y tir&t plus de coups de canon (3). Hamilton, beau- 
frère du comte de Gramont, est mort de sa blessure. 

On mande à M. le comte d'Estrées que Maêstricbt se 
défend fort bien ; que le roi y fait tout ce qui se peut bien 
exprimer, et qu'il aura lui seul l'honneur de cette prise. 

{1) Sit Edouard Sprag. }a flotte anglo-rrançiriae était divisée en 
tioU escadres ■■ l'eecadre du Pavillon blanc, commandée par le comte 
d'Eitiéei; celle dn PaYillon touge , commaDd^paileptlnceBobert; 
celle du Pavillon bien, commandée par Sprag. 

(3] Antae-Hllarioii de CoteoUn de Tonrville , l'nD des plus grandi 
hommes de mer qne la France ait produits , né en ,612 , mort le JS 
mainoi.— Voy. Bnrlul,Salo[-Simon.t.V,p. ïlî. 

(3) Vo^ enrcecODilMtLimlers.Hist. dsLonUXlV, t.II;p.ilSi 
la GatttU , et le Merewre hoMondoit. 

D,C,1,ZCJ;,G00«|C 
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642. — Smv m comte d'Sttrim, 

A. Souj, M tT join ItTJ. 

Il me parolt que l'aotioa que voua r^ez àe faire, mui- 
eieur, est une des ptus grandes et des plus hardies qui se 
puissefit foire i la mer. Oa ne dira pas de vous que par 
T08 lenteur* et par vos ménagements voue voulei faire 
durer la guerre. On ne peut pas moins ménageries Hol- 
landois que vous ares fait Je vous assure, monsieur, que 
j'ea ai la plus grande jne du monde, et que rieu ae la p«it 
augmenter que la récompense que j'attends pour vous; je 
la tietfô infaillible, car le roi est juke. Je voulus d'abord 
attendre à vous faire compliment du gain de la bataille, en 
VOUE le fusant de la profootioa; mais je oe me suis pu 
retenir «a cette rencontre. 

QiS.—Sus$y au P. Sapin. 

A Bnvr, eetljfliiiKn. 

Je vous envoie les remarques que vous avez voulu , mon 
R. P., que je fisse sur vos Réflexions : mais je n'en ferai 
plus si vous ne m'envoyez les remarques que vous ferez 
sur celles que je vous envoie; car de la manière dont vous 
les traitez , il semble que ce soient des arrêts eu dotiier 
report : cependant, je pe suis nullement persuadé de mon 
infaillibilité, et si je n'ai pas le génie aussi beau que celui 
de Virgile, j'ai bien autant de modestie que liù. R^onnez 
donc un peu à l'avenir sur mes nusonnements, quand ce 
ne seroit que pour me sauvw de Taveuglement de l'a- 
mour-propre. 



.,c,l,;cd:t Google 



ou. — Buts^àmMlame de Scudéry. 

A GnniT , M H Juin tSTS. 

On me n)andequeMaëstricht(l), Breda etBois-le-duc 
sont pris. L'année passée, je ne pouvois croire toutes l«s 
conquêtes du roi d'abord qu'on me les disolt. Ce n'étoit 
pas par défiance que j'euese de son pouvoir : mais je ne 
croyois pas qu'il fit presque des miracles. Aujourd'hui, je 
crois tout de lui. 

On m'écrit que nos armées de mer ont battu celles des 
Hollandois. Je n'en doute pas; je crois même que le comte 
de Limoges y a Fait des merrellles et qu'il a porté cette 
nouvelle au roi. 

Au reste, je suis ravi, madame, que mes douceurs tous 
plaisent, quand ce ne seroit que pour vous remettre en 
go&t du monde, pour lequel vous commenciez à avoir du 
mépris. 11 n'en faut rien dire à mademoiselle de Vandy, 
car cela fdt du plaisir de faire du mystère. Nous ne lui 
cachons pas encore grand chosCj mais enfin il se passe 
quelque chose entre nous qu'efle ne sait pas. 

Vous dites, parce que vous badinez aujourd'hui, que 
vous êtes bien folle pour une malheureuse, et mol' je 
vous maintiens que c'est à nous autres malheureux de 
badiner. Il ne faut pas que nos joies soient publiques, 
mais seulement avec nos bons amis ; et cela étant, je suis 
l'un des bommet du monde avec lequel vous devez le plu- 
tôt rire. 



(t) MiMrkbtM rendit le tg Jaln.eprti treliBjoandetmiclrfa 
ouverte. Voy. le récit détaillé qae Louis XIV a &:rlt de ce tif%6, 
OEuvtf, t. Hi , p. 303 à 300. 
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645. — Buutf à madame de GouvUle. 

ABiinT,C«»]iiiiilB7ï. 

Void une grande interruption de commerce, madame, 
je m'en étonne, car nous ne manquons , vous et moi , ni 
d'esprit ni d'amitié pour le continuer. Pouf moi, je me 
sers de la première occasion que j'ai trouvée pour vous 
témoigner celle que j'u pour vous. J'ai appris que M. votre 
frère (i) avoit fait des merveilles dans le dernieif combat 
naval, et je vous assure aussitôt que vous n'avez pas un 
ami qui en ait plus de joie que moi. Remettons-nous donc 
à nos bonnes coutumes, madame. Mandez-moi en gros ce . 
que vous avez fait depuis que vous ne m'avez écrit,car pour 
en détail, c'est tout ce que pourroit vous demander votre 
amant si vous en aviez. Maudez-moi ce que fait la pe- 
tite comtesse, car je n'espèrapas de l'apprendre de sa 
paresse. Pour moi, je ne me suis pas mal diverti. Il y a 
une si grande différence des plaisirs de Paris et de la cour 
à ceux des pronnces que l'on ne s'y accoutume pas d'a- 
bord, mais à la fin on oublie les au^ : et comme il faut 
vivre, on vit fort bien de pain bis quand on a perdu le 
goût du pain blanc. 

646. — Bussy à madame de Sévigné. 



]&m'ennuie fort, madame, de n'avoir aucune noavelte 
de vous depuis que vous êtes eu Provence. Quand toos 
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seriez en l'autre mcHide , je n'en auroîs pas moins. Est-ce 
qu'on ne revient plus de Provence quand on y est? Man- 
dez-le moi, je vous en prie, parce qu'en ce cas-là je 
vous irois trouver ; et j'aimerois mieux me mettre au ha- 
sard de me brouiller à la cour que de n'entendre jamais 
parler de vous. Le roi , qui ne m'a défendu que la couf et 
Faiis, trouveroit aussi bon que je fusse en Provence qu'en 
Bourgogne. Raillerie & part, madame, mandez-moi de vos 
nouvelles et où je pourrai vous envoyer quelque projet de 
généalogie de notre maison, que je serai bien aise de vous 
faire voir et i l'abbé de Coulanges pour en avoir vos avis. 
Je Suis bien en peine de n'avoir aucune nouvelle de notre 
ami Corbinelli. On m'a dit qu'il étoit dans une dévotion 
extrême. Si c'étoit cela qui l'empéchàt d'avoir commerce 
avec m(H , j'aimerois autant qu'il fût en paradis. Haodez- 
moi ce que .vous en savez. 



647. -^-Butsy au comte delÂtmge*. 

A Bout. Mit juin l«». 

Je viens de recevoir votre lettre du iS. La dernière ao- 
tion des Hollandois faite le 1i de ce mois me parott bar- 
die; je crois qu'ils n'ont pas tant songé à vous battre (la 
chose étant trop diffîdle) qu'à soutenir leur réputation. Et, 
en effet, cela la soutient un peu. Ils m'ont fait plaistr-ausd 
en cette rencontre; car ils ont fourni aux armes du roi 
une nouvelle matière de gloire, et à notre ami M. le comte 
d'Estrées une nouvelle occasion de mériter. J'espère que 
ce ne sera pas la dernière, et qu'après avoir vu ses louan- 
ges dans les relations, nous y verrons ses récompenses. 
Pour vous, monsieur, vous n'aurez point votre brûlot, 
mais vous aurez une partie de l'estime qu'il vous aunût 
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Boqulsa ! nous aimons mieux pour vot» moîoi de gloire et 
moins do danger. 

La défense de MBëstricht ne me surprend pas et moins 
encore ce qu^ Ait le roi de t)eaa. Je ne stiiB pas même en 
peine si Bft Majesté prendra cette piace, quelque résis- 
tance qn'eilt fasse. Dieu garde de mal le roi, Monsieur, la 
DiaiBoti royale et mes amis. Je suis déjà consolé de la perte 
du reste. 

64&. — ' Buuy ou comte de Gnmont. 

ABuUf, Mieinin )«n. 

Je suis assuré que vous ne vous attendes pis à cette 
lettre : cependant quand vous vrarei mon nom, tous V»- 
rez que personne n'est plus votre ami que moi et ne doit 
prendre plus de part à tout ce qui vous touche. J'ù appris 
la mort de M. votre beau-fràre (4) avec beaucoup de joie, 
parce que je ne le connoissois pas, que je crois que vous 
en héritée, et que je ne pense pas qu'il y eût grande ami- 
tié entre vous deux. Au reste n'allez pas montrer ma lettre 
à la comtesse, car je pense qu'elle n'y enteodroit point de 
«ùllerie. On me la devrait pourtant bien pardonner pour 
cette fois, il ne m'arrive pas trop souvent de rire, et par- 
tioulièrement quand le roi assise en personne la meilleure 
place du m(»ide , que je siùs qu'il s'y eipose et qu'il fait 
tout lirï seul, pendant que je suis dans ma maison, comme 
tous les coquins du royaume. 



(1) HamlltM. Vo;. ploi haal , p. 36S. 
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A49.— Xf duc de NoeîUei à SuUj/. 

A* ttiàf iâ VUtWAt, M l» JtniBt tiTI. 

J'ai présenté votre placet au roi, mônûeur, à la pre- 
mière occasion que j'ai trouvée propre, et en le présen- 
tant à Sa Majesté je lui ai dit tout ce que j'ai eni c(ul pou- 
voit TOUS être plus utile. Le roi m'a répondu qu'il vous 
permettoit d'aller présentement à Paris mettre ordre à vos 
a^bires pendant tnûs semaines, et il m'a paru que sll ne 
vous acoordoit pas un. plus long temps, c'étoit pour des 
raisons qui vous regardoient et qui ne partent d'aucune 
mauvuse volonté de la part de Sa Majesté. J'aurois sou- 
haité avoir pu obtenir pour vous davantage. Vous devez me 
foire la justice de croire que j'y ai fait tout de mon mieux, 
et que personne ne peut être plus sincèrement que mol 
votre très-obéissant serviteur. 

Om*— jlfodoMM (tf MontmereMy àSuu^ _ 

. A. Paris, ce SlnilltitWJ 

Maastricht est pris, et le gouvernement donné à VEsf 
trade H) On s'y est fort bien défendu, et le roi & tout 
l'honneur de cette conquête. Je ne douta pas que le oomte 
de Limoges ne vous ait bien instruit de tout ce qui s'est 
passé sur la mer. Je suis f&ché que ce ne soît pas tui qui 
en ait apporté les nouvelles au roi. Vous savez que l'on va 



(1) Godettoï , cffimtt d'Bttndei , né m laOT . mifchU de Pianm 
(int). mm « lase. U tn — m b mI ram ent ambmidaar «n ÂDtfe- 
l«cn(16ei)et«ii KmgriB de NbdtgH. U a lelwt na nnufl eonaliM- 
Table de us négoclatioiu, dont une partie reniement ■ été pnUMe. 
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faire une descente en Zélaode, Le roi a choi^ pour géné- 
ral sous M. h duc d'York fit- de Schomberg (1). 

D y a deux mois que je combats un rhumatisme sans 
pouvoir le vaincre ; je ne crois point d'ennemi si indomp- 
table. 

On ne sait point encore qui remplira la charge de colo- 
nel des Suisses vacante par la mort de M. le comte de 

3(2). 



eJSi.—UP. RapMé Btu»s. 



Je n'ai jamais eu une plus sensible joie, monsieur, qu'en 
apprenant la permission que voua avez de veair à Paris. 
J'aurai l'honneur de vous y embrasser et le plaisir de voir 
vos Hémoires. En vérité, monsieur, vous seriez bien con- 
tent de mon cœur si vons en connoissiez toute la tendresse 
pour vous. Ce n'étoit que foiblement que je pensois au 
voyage de Sainte-Reine, et plus pour vous vcht que pour 
me guérir, mais puisque vous venez il Paris je ne suis 
plus malade. 

Je me tiens à tout ce que vous me marquez sur mes ré- 
flexions, je n'iù pas le mot à dire dès que vous avez parlé; 
je vous demande grftce seulement pour cet endroit : ee 
n'éloil qu'en tremblant que Virgile , au lieu que vous 
mettez, la moàttHe de firgile. J'ai braoin du mot de mo- 



(I) Armand Frédéric de Scbomberg, né en 1019, maréchal da 
France (1G7S) , a'alUcba à GulllBunie III aprèa la TéTOcatlon de l'édit 
deNantcBetruttDéàlabatal1ledalaBojDG(ie90). 

(3) Eugène Hanrice de Savoie , comte de SoiMOM, né en letSi mort 
en 1S78. 11 ont de Mm mariage aveelHjnDpe Handnl le célèbre princa 
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dMfû dam la même réOexion, de sorte que je suis obligé 
de le màutger. Tout le reste est d'une manière qui m'en- 
gage, mcmâtoir, à tous fmre de grands remerdments. 



osa. '^Madame de Seudéry à Buay. 

APuii,«aTJimktliT3. 

La joie que j'ai de tous envoyer un ordre de votre re- 
tour, monsieur, est un peu bornée & cause du temps. Mtûs 
elle est extrême il l'égwd de l'amitié que j'u pour vous et 
de l'envie que j'ai devons voir. C'est peu de chose que trois 
- semaines, mais il n'y a qu'à commencer. Un bienfait en 
attire un autre. Étant près de la cour, vous presserez vos 
amis d'agir, qui redoubleront de chaleur pour vous, vous 
voyant avoir reçu une grâce. Vous prendrez des mesures 
ici pour M. lePrince, qui assurément est la pierre d'achop- 
pement, et avec madame de Noailles qui achèvera ce qu'elle 
a commencé; car c'est elle qui pousse son mari, et je 
vous assure que c'est une très-bonne femme. Je me lève- 
rai demain, quoique malade, pour l'aller remercier et la 
louer de vous avoir remis dans le chemin de l'espérance. 
Enfin, monsieur, je ne vous veux plus écrire; je veux 
vous dire moi-même tout ce que l'on est obligé de dire 
aux amis après une si longue absence : car quelque es- 
prit qu'ils lùent, ils ont besoin d'être instruits. 

Si vous saviez le plusir que j'ai que l'on vous lût fait ce 
petit rayon de gr&ce snr un placet que j'ai fait de ma tête 
et que j'id signé de votre nom, croyant bien que vous ne 
me désavoueriez pas, vous verriez bien que je vous aime 
fort. 

Au reste, vous allez trouver id mille amis tîèdes que 
l'alnence seule vous afait jierdre, et dont il ne faut pas 
que TOUS fassiez semblant d'avoir vu la foiblesse et l'ou' 
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bti; car dès qnlls verront que voua pourrez tmeair pour 
eux, vous les verres bien réchRuffés. Qn&ai (m v«ut em- 
plir «a bourse, il y fiiut mettre des pistolefl légères. Oa ea 
trouve trop peu de poids. 

633. — BuMy à madame de Montmorency. 

ABnay.coTJDiUetiS'ïa. 

Je eroyois bien que le roi prendrtût Maèslridit} car fl 
prend tout, mais je ne croyoia pas que les enuemis le dé- 
Cendisseat asses bien pour lui domier autant de gloire 
qu'il 7 en a aoquise. 

Le comte de limoges ne voulut pas porter la nouvelle 
du combat naval au roi, craignant (ce qui est arrivé] qu'il 
n'y en eût un second , et le comte d'Estrées a fait la cour 
du petit comte au roi , en lui mandant cette raison de ne 
le lui avoir pas envoyé. J'ai eu Itionneur de servir avec 
M. le duc d'York [1], et j'ai souvent été témoin de sa va- 
leur. Je crois toiyours que le roi supprimera la charge de 
colonel des Suisses comme il a supprimé celle de colonel 
de l'infanterie françoise. Il y gagnera cent mille livres de 
rente, et les Suisses n'ont aucun intérêt à s'y opposer; au 
contraire, il leur sera bien plus honorable que le roi soit 
leur colonel. 

Je connois comme vous le rhumatisme, madaioe. Vous 
avez rùson, c'est le plus dangereux ennemi du genre hu- 
main : il est impitoyEd)Ie ; ni force ni douceur ne sauroient 
le réduire, et cependant je suis de l'avis de la Fontaine : 

Plutftt loiJfrrtT qae mouTir, 

C'est la devise des tiommca (2). 

(I) Vojr. V^nlOfr»,!. I,p. ti5,44S. 

(3) Dunieti v<n de la Uiti» d« la Mtrt M H Btxhtnn. 
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OM. -> le ternie it lÀmoge$ i Mvtty, 

Me Toîci à Idndres depuis vendredi à n^i. Cest 
une très-belle ville et k qui sa destruction « été fort avan- 
tageuse (1); car au tien de TÎlaines mfÙBons qm le feu lui 
a consumées, on ea a rebftti de belles, toutes d'une même 
strnctuM , d'une même Itanteur et qui n'avaneent pas \Aa% 
les unee que les autres. H n'y a pas une de ees fnaUons 
qui n'ait un balcon de fer ouvragé, peint ou doré. Toutes 
les mes de Londres sont droites c* assez in^a : «lie est 
plus longue de beaucoup que I^rîSj et je «ois plu 
grande. Tout s'y sent de la ridtesse des habitants du pays. 
Tout y parolt aisé , mate peu de choses y paroiRtoit tris» 
magnifiques. Ce qu'on pent dire de Paris et de LoBdr«, 
c'est que celle-ci est une ville de commerce, et l'autw un» 
ville de qualité. Paris a sur Londres les avantages du boa 
air que les gens de la conr ont sur tes mar^and*; maia 
aussi Londres a sur Paris ceux de la richesse, que les b»* 
bitants de la rue Stûnt-Denis ont sur oens de la plaça 
Maubert. Il n'y a point h Londres de grands palos ni d'btt- 
tels magnifiques; et & la réserve de trtris ou quatre maf- 
sons, pàa une n'a de porte cocMre, et tons lei plus 
grands seigneurs demeurent dans des logfs fc petitet 
portes : mais aussi quasi tous ont de beaux Jardins. 
'Whitehall oîi demeure le roi, est une très- grande iimusod; 
vOus en conviendrei quand vous saurei qnll y loge (Hé- 
sentement plus de quatre mille personnes , dont la plupwt 
sont gens de la cour, qoi ont platîeura chambres de awttn 



(I) Elle avait élé biûlie au àsm. tien en 1666. Voy. Liogird, 
tiad.dflWBU4f,l.V,p.m. 
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dans leurs appartements, et que la seule mademoiselle de 
Quéroualle eu occupe quarante saos compter les gale- 
ries. Le parc qui sot de jardin est d'une très-vaste éten- 
due. Il y a dedans un mail de trois cent trente pas de 
long, qui ne fait guère plus de la moitié de la longueur. 
Le roi a encore un autre jardin qu'on nomme le Boolin- 
grin, où il y a des simples. 

Saint-Cdiues (1 ) , où demeure le duo d'YwlL , est encore 
une grande masse de pierres et mie confosion fort grande 
d'appartements. La f^ande Bourse, autr^nent la nou- 
velle, est une très-belle chose. Figurez-vous une grande 
place entourée de portiques soutenus par des colonnes 
de marbre, sur lesquelles sont élevés des bâtiments dont 
les croisées, qui sont en grand uoml»e, font un agrément 
conûdérable. Vous montez à ces grands b&tiraents par un 
grand degré cwné d'une belle balustrade de fer doré, qui 
vous mène dans des galeries à peu près fàtes ccnuDe 
celles du Palais de Paris, excepté que celles de la Bourse 
sont pleines de boutiques ajustées avec de la menuiserie 
très-simple. Làootrouvedetouteschoses pour dépenser son 
argent, n y a mille autres belles choses à Londres : mais 
je ne me suis encore attaché depuis que j'y suis qu'à faire 
ma cour au roi, ou à voir les grands seigneurs du pays, 
diez qui nous sommes tous les jours en fêtes. 

ha parlement d'Angleterre qui a été tenu le dernier, 
ayant ordonné que tous ceux qui ^voient des chai^es|ou 
^ commandements de troupes seroîent obligés d'aller 
faire leur cène publiquement avant le Sa juin (2), M. le 
duo d'York remit le S8 sa charge de grand-tmiiral au roi, 
disant qu'il ne vouloit point être contraiid; que ce n'étoit 
pas quil ne fût de la religion du roi son père. Le grand- 



[1) Peat-etre bnl-U lire Saint-James. 

(2) VoT. UngKâ , trad. de Waill;, t. VI, p. I» M inlT. 
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trésorier, nommé milord Clifford de Cbudeloi (1), a aussi 
remis sa charge pour la même raison. Le roi fait régir f a- 
nûrauté par onze commissures, et a donné la charge de 
trésorier à milord Thomas Osborn. L'on ne sait si M. le 
duc d'York commandera notre descente. On attend M. de 
Schoniberg pour la commander sous lui, s'il y est, sinon 



€5& — Madame de Scudéry à Bussy, 



Je veux toujours vous écrire, en vous attendant, mon- 
ûeur, jusqu'au jour que vous me manderez votre départ. 
Vous ne sauriez trop tous presser, quand ce ne seroît que 
pour faire voir au roi que vous ne méprisez pas ses petites 
gr&ces; cela invite à en accorder de plus grandes. Je vis 
hier madame dcMeckelbourg (2) àl'hAtel deLongueville.Le 
maréchal de Gramont la vint voir. Il y avoit nombreuse 
compagnie d'hommes et de femmes, et pour elle, elle 
étoit sur un lit de gaze bleue et blanche , en vérité plus 
charmante que tout ce qu'il y a de plus jeune à la cour, et 
le maréchal de Gramont plus galant mille fois que tous 
nos jeunes gens. Cela me fait voir que ce qui s'en va vaut 
mieux que ce qui vient. Madame de Meckelbourg me 
flatta si fort, que j'eus peur, moi qui ne hais pas de l'être, 
de m'y kûsser enjàler. 



{!) SiiThomuCiittor(l,erâéloTddeChndtelBh, l'un des meinlireg 
de ce conseil rojal qae l'on appelait la cabale . 

[2) ËllMbetti-AiigéUjiue de Uontmoranc;, venve en pcemières noces 
dodacdeCIbâtlIlon, tué an combat de CbarentoD , lenuriée en tflB4 
à CbrUtlan Louis, dnc de Hedelbonrg [an MecklentwuTg) , prince des 
Vandales. Elle mourut en janvier 189S, à 68 ans. C'était la sosot du 
mirtohal de LuiembotiTi. 

a, 34 
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Je n'eutwds plu parier da coi»le de liinoges; je crow 
qu'il «at toajoins na i» tîUic da vtîMMii, MvgeiiPt i h 
bellfl. ndevoitmiir appsdflrbilMwdl0du«oiobatoitT«l, 
il n'y «ntend tiea t on fiiit mmï biaa pa fixtuee à U cour 
par Tudrigue que pu k valeur» 

Ily ftmiUe bos que vous m m'avei envoyé de ven, 
monsieur. Mais je vous demande quartier pour l'infidèle. Jle 
ne puis me résoudre à recerob d'elle des lettres tendres 
pour vous, et dee rondeaux de vous cruels pour elle. Votre 
haine doit être sur ses fins, n'en parlons plus. Parlons 
plutôt de nos çtHnmencements; cela ne va pas mal, je 
n'en dis rien à mademoiselle de Vandy, quoiqu'elle m'ait 
dit qu'elle ne sera jamais conâdente que demoi-Jevous 
comprends fort dangereux, quoiqu'un homme longtemps 
occupé à la haine ait bien de U peine à remettre son cœur 
en train de tendresse : mais enfin nous nous écrirons si 
galamment f4 même si tendrement que vous voudrez. 
Nous nous servirons le mieux que nous pourrot» en toutes 
occasions. Enfin, si vous m'en cToyet, nons dérobenMiB 
tout cela i l'amour pour le donner à l'amitié, et vous ver- 
rez qu'en ne faisant pas tant de peines, elle donne autant 
de plaisir, à couvert des remords tH des horreurs de la 
débauche. 



«sa. — Bfmy A madame de Setidéry (1) 

A Bqu7, m u jDlUel U7I, 

Voilà le diarme Hmpu, madame, et c'està vomkquî je 
dois cette grâce. Je vous laisse à pensa ce que cela fait 
dans un bon cœur et Ken reconnoissant comme le imen. 

(t) C'atUrépoDMàla lelUeduTJiiIllii, 

L,.,l,zcJ;, Google 



un,—muxt. 9TB 

3e trnnve oriUe mjeU de me t^jouir de cette permitrioa, 
dont le pUsif de voiu voir ett ut) des plat ((rands. Moob 
rafsotiaoDB depuis bier aur cette uSaire, et noua disons à 
propos de voua, que l'amitié accompagnée d'esprit est 
capable de venir b bout de tout ce qn'etle entreprend. U 
faut dire aaifii la vérM, madame l M. et M"* de Noailles 
sont d'honnêtes gens pour toQt te monde; maiJ pour moi 
qui iet al trouva réchauffés k mon égard depuis ma di»- 
grflce, que ne «mt-ilt pas We les urne bien austi< 

Cependant je vous promets que le roi de France ne Bou- 
gera pas à venger les querelles du duc d'Orléans, et que je 
sauverai autant que je pourrai à mes faibles amis la honte 
qu'ils auront de m'avdr oublié. 

Adieu, ma cbëre madame. J'aime autant finir ici ma 
lettre que d'en dire davantage; aussi bien, je vous écri- 
rois un volume, je ne dhvis pas tout. J'écris au roi une 
lettre de remerctment, et je prieU. de Noalllel de la pré- 
senter à Ba Miijetlé. 



657, — Busiy m duc de Noaillet, 

; A Ënisy , es 11 jnîUel 16T3. 

le vians de recevoir votre lettre du \" juillet, mon- 
sieur, par laquelle je vois la grâce que le rcû m'a &it6 à 
votre sollicitation. Cette grfice, que je sens au fond du 
cœur, à l'égard du roi, et la manière dont vous vous êtes 
toujours employé pour moi me touchent si sensiblement, 
que j'aidelapËîneàvous dire ou point où œla est; mais 
monsieur, aidez-moi, je vous supplie, à bien remercier le 
roi;dit6s bien à S. H. que je sens pour elle toute la re- 
connoissance imaginable du bienfait et même des châti- 
ments que j'ai reçus de sa part, comme venant de la part 
d'uu bon maître qui m'a empâohé de me perdre^ Je me 
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doime rbonoeur de lui ôcriro pour l'en r^nercier moi- 
même. Je vous supplie, monsÏMir, de lui préseater ma 
lettre ; et ce n'est pas seulement de la pamission d'aller à 
Paris, dont je vous tokIs mille grftces, c'est encore de celle 
de suivre le roi eu ses conquêtes , car il n'a pas tenu à 
vous que je ne l'aie obtenue. Je- parUrai d'id au jaeaâet 
jour pour Paris, Que je serois heureux si jevous y trou- 
vois et si je pouvois vous dire que personne ne sera ja- 
mais à vous plus que moi, ni plus votre très-obéissant 
serviteur. 



6S8. -I- Buity â la dticheue de ffûtâllet. 

ABufTiMllimlMItT). 

Je voudrois bien vous pouvoir dire, madame, à quel 
point je sens ce que monsieur votre mari vient de faire 
pour moi; je suis assuré que vous seriez bien con- 
tente, et vous n'auriez pas de regrets de la peine que 
vous avez prise de faire quelquefois souvenir M. le duc de 
Noailles de mes intérêts. Un des plus grands plaisirs que 
j'attends de la permission que le roi m'a donnée, c'est 
cdui d'aller vous rendre mille grâces moi-même de toutes 
vos bont^, et vous assurer que personne n'est peut-éfre 
plus Utadié que moï, ni plus votre trës-bumble et très- 
obéissant serviteur. 

668. — La marqmte deGmtoiUeàBuay , 
Afoidoeuiuaiamt. 

VoQsne sauriez croire, monsieur, la joie que m'a donnée 
votre letUe par les marques de votre amitié. Je consens 
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que nous recommencions à nous écrire, je m'en trouvois 
fort bien. Mais, est-il vrai que vous allez revenirî Je n'ose 
m'abandonner à la joie de cette nouvelle , que vous ne me 
l'ayez mandée vous-même. Je vous dirai mille choses 
qu'on a peine d'écrire et, en attendant, vous saurez que je 
glisse insensiblement pour me trouver oii la raison et les 
années doivent amener. Je cherche moins les plaisirs, je 
suis souvent seule, quelquefois avec trois ou quatre de 
mes amies, dont voue cousine (1) est la plus fidèle et 
celle aussi que j'aime le mieux. Elle va bientôt changer de 
condition, etquoique celle de veuve ne soit pas mauvaise, 
elle en va trouver assurément une meilleure , puisque le 
futur est un très-honnéte bomme, qui n'est pas dans 
cette première jeunesse qui rend d'ordinaire les femmes 
malheureuses. Votre cousine pouvoit épouser un duc, il ' 
est vrm, mais elle préfère la douceur de la vie et la 
commodité d'avoir un mari raisonnable à la vanité d'avoh* 
cinq ou six fois l'année le tabouret avec quelque jeune 
étourdi, peut-être extravagant. Cette fortune parolt ex- 
traordinaire pour un cadet; cependant il a en ai^;ent on en 
terres, trente mille livres de rente, et ils jouiront ensem- 
ble de cent mille. Si la comtesse écrivoit, elle vous aurait 
fait ses compliments en cette rencontre, mais comme elle 
n'a pas cette faculté, il faut que vous l'excusiez, et que 
vous soyez persuadé de son amitié comme de la mienne. 

- 6G0.— Btusy à madame de Seudêry, 

Â Biusy, ce 11 juillet 1ST3. 

Enfin,' madame, le roi vient de se radoucir pour moi, 
j'estime bien plus cela que les trois semaines qu'il me 

(1) La comteue du Pteisis. 
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donne pormîMion de demeurer fc Paris ) je n'ftUrti preiqiif 
le loisir que de vous ramercîer de toutes les mtutiue! 
d'amtti^ que vous ta'ntz données depuis Kpt ans. 

Au reste, mndamej je ne suis pas petsuwje de 6» que 
tous dites, que M. le Prinoe esi la pleine d'HOliôppement 
dans mon affiùK); je erols bien qU'on l'est servi de son 
nom auprès du ml, mels sans sa participation t U a bien 
d'autres choses ft demander ft Sa Majesté, que la durée de 
mon exil. HoUb parlerons h fond de cela quand nous 
nous verrons} cependant je vons promets dB sauver au- 
tant que je pourrai ft-roes folldea amis la honte qu'Us 
Rurolent de m'avolr oublié t bien plua, ]« vais arriver à 
Paris «Hume Bosie daoi l'Amphitryoït, atni du toUt le 

fflOHdt. 



6GÏ. — Susiy au P. Hapin. 

A Bout, ce 11 juiDst IBTS. 

Un des plus grands ptùnrs que je me propose étant i 
Parisi mon révérend p^, e«t celui de vous voir bt de 
vous wtretenir. Vous avei bien des attraits pour moi, de 
l'bonneuF, de la vertu, de l'eSprit, de la fmoohise et de 
l'amitié. Je scrois tort fftcfaé que vous viiuaiei A Saisf»' 
Reine quand je ne serai plus h Bussy, et je voudrois bien 
que le plaisir de me voir wdât à rétablir votre santé. Ce 
peut fort bien n'être paâ une exagération ; rien ne fait si 
bien porter que la joie. J'ai peur que vous n'ayez plus de 
complaisance pour mes remarques, que je n'en ai pour 
vos réflexions. Quoi qu'il en soit, on n'a jamais reçu des 
avts avec tant de modestie que vous faiteâ, mon révérend 
père, et personne ne pourrott avec plils de justice n'en 
point aviMT. 

Je v^ mettre ordre aux aïEairei que je laisse en ce 
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payi'fH pour partir le plas Ut que je pourrai» <3Kt Je sais 
bien quand je pan, niiis quoique le roi ait mis de courtes 
bornes à mon séjour h Paris, j'espère qu'il les éteildra, et 
j« Q« sais pai enfin quand Je reviendrai-. 



662.— jBifMy d madame de Soudéry, 



Avec toute la fermeté de votre esprit, madame, les flat- 
teries que vous lit madame de Ueckelbourg, vous la firent 
trouver bien aimable. Avouez la véritéj il faut Àtre bien 
ridicule, quand on est flatteur, pour ne pas plaire aui ia- 



Vous avez raîsoil, ne parlons plus de madame de Mont- 
glas, et ne soyons plus occupés que de nos propres affaires. 
S'il est vrai que vous les cadiiez à mademoiselle de Vandy, 
je tiens que vous y eiitendez ânesse, et je compté cela 
pour la première faveur. lA dernière me parott encore 
bien loin de celle-là : mais MiAn j'aime assez le ragoût 
des ditficultés et des longueurs, et je trouve que c'est le 
fondement de l'estime et des grandes passions. 



663. — Madame de Sêoigné à Butty. 

Afirigiun , M UJnillet Mi, 

Vont voye* triai) moa ch» oooriB, que ma voiHi fc Ovt* 
gnan. Il y » jHstHDeAt un an qm J'y vint ; J« voua écrivis 
avec Dotr« aud Oortibirili, qui passa dot» mois avMiUHu. 
D^Miis eda j'M Até dana la ProTmce me promener. J'ai 
paâii rhiver k Alx avec ma Me. EOle a penAé mourir m 



284 CORRESPONDANCE DE BUSSY-RABOTIN. 

accouchant, et moi de la voir accoucher si inalheareaa«- 
ment. Noas sommes reveDusid depuis qnîme jours, et j'y 
serai jusqu'au mois de septembre, que j'irai & Bourinlly 
où je prétends bien vous voir. Prenez dès à "pr^nt des 
mesures, afin que vous ne soyez pas à Dijon . J'y veux voir 
aussi notre grand cousin de Toolongeon, mandez-le lui. Je 
TOUS mènerai peut-être notre cher Gorttinelli; ilm'estvenu 
trouver ici, et nous avions résolu de vous écrire, quand 
j'ai reçu votre lettre. Vous le trouverez pour les mœurs 
aussi peu réglé que vous l'avez vu; mais il sait mirax sa 
religion qu'il ne savoït, et il en sera bien plus damné, s'il 
ne profite pas de ses lumières. Je l'aime toujours, et son 
esprit est fait pour me plaire. Que dites-vous de la c(hi- 
quête de Maëstrichtî Le roi seul en a toute la gloire. Vos 
malheurs me font une tristesse au cœur qui me fait bien 
sentir que je vous aime. Je laisse la plume à notre amL 
Nous serions trop heureux si nous le pouvions avoir dans 
notre délicieux château de Bourbilly. Ma fille vous &ût 
une amitié, quoique vous ne songiez pas à elle. 

De Corbinelli. 



J'4iurois un fort grand besoin, monàeur, que le bruit 
de ma dévotion continuât. Il y a si longtemps que le con- 
traire dure que ce changement en feroît peut-être un à 
ma fortune. Ce n'est pas que je ne sois pleinement con- 
vtùncu que le bonheur et le malheur de ce monde ne 
soient le pur et unique efl'et de la Providence, où la for- 
tune ni le caprice des rois n'ont aucune part. Je parle si 
souvent sur ce ton-là, qu'on l'a pris pour le sentiment 
d'un bon chrétien, quoiqu'il ne soit que celui d'un bon 
philosophe. Mais quand le bruit qui a couru eût été véri- 
table, ma dévotion n'eût pas été incompatible avec ma 
persévérance à vous honorer et à vousamârmer souvent 
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les mêmes sentiments que j'ai eus pour tous tonte ma vie. 
Vous savez quel bonhew je me suis toujours Ml de votre 
amitié, et si la grâce efficace aurait pu détruire une pensée 
si raisonnable. Nous vous écrivîmes une grande lettre à 
notre autre voyage ici, et nous avons vingt fois raisonné 
sur votre indolence. Mais va-t-elle jusqu'à ne point re- 
gretter de n'être point à Maëstricht à tuer des Hollandois 
et des Espagnols à la vue du roi? Qu'en dit^s-vous? Les 
poètes vont dire des merveilles; le sujet est ample et 
beau. Ils diront que leur grand monarque a vaincu la 
Hollande et l'Espagne en douze jours, en prenant Maës- 
tricht, et qu'il ne manque à sa gloire que la vraisemblance, 
Hs diront qu'il en est lui-même le destructeur, à force de 
la Tendre incroyable, et mille pensées dont je ne m'avise 
pas, tant parce que j'ai l'esprit peu fleuri que parce que 
je l'ai sec depuis un an, à cause que je me suis adonné 
à la philosophie de Descartes. Elle me parolt d'autant 
plus belle qu'elle est facile et qu'elle n'admet dans le 
monde que dés corps et du mouvement, ne pouvant souf- 
frir tout ce dont on ne peut avoir une idée claire et nette. 
Sa métaphysique me plaH aussi; ses principes sont aisés 
et ses inductions naturelles. Que ne l'étudiez-vous î Elle 
vous divertiroit avec mesdemoiselles de Bussy. Madame 
de Grignan la sait à miracle et en parle divinement. Elle 
me soutenoit l'autre jour que plus il y a d'indifférence 
dans l'âme, et moins il y a de liberté. C'est une propo- 
sition que soutient agréablement M. de la Forge (1) , dans 
un Traité de l'Esprit de t Homme , qu'il a fait en françois , 
et qui m'a paru admirable. Voilà de quoi combattre les 
ennuis de la province. Nous lisons à Montpellier tout 
l'hiver Tacite, et nous le traduisons, je vous assure, très- 
bien. J'ai fut un gros traité de rhétorique en françoîs, et 



Cl) LoDlsdelaForge, docteur en midedDB. 
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un autre de l'art historique , cotnme mità' un gros com- 
mentaire sur l'Art poétique d'HorftCe. Plflt à Dieu que vous 
fuBsiei avec nous , car l'esprit des prorlnciaux n'est pas 
assez beau twur nous contenter dafls nos réfleikm»! Don- 
nei!*D0U8 de vos nouvelles quelquefcHs, s'il vous plaît, M 
soyet persuadé que quand je serois en paradis, je n'en se- 
rois pas moins Votre serviteur. 



6G4. — Btmy à madamt d» Scudirj/. 



Vous n'avez que faire de mé pasee de partir, madame ; 
Feovle que j'ai d'avofr fhoiineur de vous vtri» me presse 
assez, et les sages réfleximis que vous biies pour bâta 
mon départ m'y (bot travailler avec encore plus d'empres- 
sement. Mais comme Js ne m'attendois pas h cette petite 
grâce que te roi m'a faite, je n'avols mis aucun ordre à 
mon absence; cependant c'est le solide que le bon tn-dre 
de ses affaires. 

Nous examlaerons ensemble quel est le plus doux d'ai- 
mer d'amour ou d'amitié. J'ai trop d'occupation pour 
vous dire aujourd'hui tout ce que Je pense là-dessus. 
Mais en gros je vous dirai qu'il y a des temps pour l'uo et 
pour l'autre, et que nous sommes tous deux à peu près k 
celui de l'amitié. Je vous envoie un Dialogue que j'ai tra- 
duit d'Horace (1). SI vous n'êtes pas contente de la ten- 
dresse du style, j'avouerai que vous êtes plus tendre que 
moi. Adieu, madame, ne m'écrivez plus, je serdi à Paris 
à la fin de ce mois. 



(t) Ce D'ett point une Iradoctlon , mais ane imituUoD trèa>[îibla d« 
u cbumante ode (l. iiii B) JNHtM grafu» n-om HM. 
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l'omonl. 



Pendant qne]'ét«U dans votre fime, 
Oae vouB n'almiei d'autre que mol, 
VoBB l'avffl bien pn Toir, madame , 
le me crojoU cent foU pliu heuenx que le lot. 

la mattrta$e. 

Poidant tpte l'allmnoU vos fei» , 

Votre flamine me lendolt Talne; 

l'étols an comble de met tixot, - 

Et tfantoli pta ebangt ds soit swtt la Nitu. 

le Bevpire snlciniifbal poo* no oblat Amwat 
oàl tait Um M F«ri , bito en prow i 

Pour qui Je mourtoU UbreiQeDt, 
Si ma mort lui pooTOit aerrir de quelque choae. 

La wdlreue. 

Et moij'aime de mon côté 
Le saïqoB de l4 <MU 19' plus digne d'envie , 
Pour qui je feroie Tanité 
De donner mille fois ma vie. 



S ma nonvelle Iris CMSOlt de «e cbanner, 

fil f Bvols 4a d^ût four die , 

81 rerenant à veiu «Uner 
H voiM pToneUolt Um de tdiu être Sdële. 

la mtAtreut' 

Quoiqullioil bean.blen fait y dans (e fleor de jeuncste. 
Que vous Eo;ei plus piranpt que la mer en coorroui ; 

l'almerola mieux , Je le confesse , 

Vivre et mourir avee ïoas. 
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QS&. — Mademoiselle Duprê à Bvssy. 

APirii.MloiiiiltotltTï. 

Trois semaines de campagne m'ont différé la jœe que 
j'ai aujourd'hui de votre retour, monsieur; croyez bien 
que personne ne la sent mieux que moi. M. Conrard, à qui 
j'ai dit cette bonne nouvelle, me vouloit disputer quelque 
chose sur les sentiments; mais après, quelques réflezicms 
que je lui ai fait faire, il est demeuré d'accord qu'il me de- 
voit céder, à condition que je vous manderois de sa part 
qu'après moi personne ne s'intéresse plus que lui à tout 
ce qui vous touche. Tous vos amis vous attendent avec 
autant d'impatience que j'en ai. 

666. — Bvssy à mademoiselle Duprê, 

A Biuay, M 19 ]uiUet liTS. 

Je me doutois bien que vous étiez à la campagne, ma- 
demoiselle, quoique personne ne me l'eût dit, par la seule 
raison que vous ne m'écriviez point sur la petite grâce 
que le roi m'a faite. Je sais bon gré k M. Conrard de vcHis 
avoir voulu disputer quelque chose sur cela, et à vous de 
l'avoir emporté. C'est beaucoup pour lui qu'il approche 
de votre amitié pour moi. Je vous prie, mademoisellG, de 
l'en bien remercier. Je ne serù à Paris qu'environ le 15 
du mois prochain. 

Vous m'avez fait grand plaisir de m'envoyer encore un 
bout-rimé. Vous êtes bien loin de ioiblir sur votre sujet, 
j'ai peur que vous ne l'emportiez sur moi à la fin ; cepen- 
dant il y va de mon honneur ; voilà encore un sonnet qui 
est assez vif : 
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Contre vue mfidèU. 

Le tour qalrïs it^« bit , n'est un tour Hng^dier, 
Je l'ai fouffeitMiis bTDlt, quoique l'AmeuBei |t^«; 
HaU peat-SIre qu'un Joui Lui lompni-Je en vùiire 
Et im ferai-]e an»! le tonr d'un écolier. 

Je ttb bien qn'U n'e«t paB d'un brave ehwalitr 
De traiter ieB ChloriB d'une indigne manière. 
D fant de lenra &Tenrs ne lien mettie en Iwmijre 
Etnelenrdiremot,on toojouri supplier. 

Je recevrai pourtant une semlble j'oi'e 
Et aotial qae mes jours seront remplis de soie , 
Si sans bonté pour mol Je puis ftie iniitcrtt. 

Hala sa Iftcbe action sauve asseï ma rancune , 
Et dans le vilain tialt que m'a fait cette brune , 
J'almeiDls preequ'antant mourir qu'être muel. 



Wî.—Biasyàmadamede Sévigné, 

A Bnu;, es S7 joilist iST3. 

Je reçus la Jettre que vous m'éoivltes de Gngnan l'année 
passée, madame, dans laquelle notre ami m'écrivoit aussi, 
comme il a fait aujourd'hui. J'y fis réponse , et vous n'en 
devez pas douter : car je suis homme à représailles en 
toutes choses. Je ne sais ce qu'elle est devenue. 

C'eût été grand dommage si madame de Grignan ftA 
morte en couche ! Quel que soit un jour le mérite de son 
enfant, il ne vaudra jamais mieus que sa mère; et pour 
vous, madame, aimez-la fort pendant sa vie ; mais laissez- 
la mourir si elle ne s'en pouvolt empêcher une autre tm, 
et vivez; car il n'y a rien de tel que de vivre. Vous ne me 
verrez point à Bourbilly au rendez-vous que vous m'y 
donnez. Je vous envoie la gazette de Hollande qui vous en 
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dira la raison, voyez rarticle de Paris. Cela n'est pas tout 
à Eût comme elle le dit (Ij; mais elle a su que le roi 
m'avoit fait quelque grâce, et elle a cru que ce ne pouroit 
être moins que ce qu'elle dît. entendant eUe ae trompe; 
le roi ne m'a penei* que d'aller à Puis pour six semaines 
mettre quelque ordre à mes afifeir^. Il faut espérer que 
ce temps se poudra prolonger. Je pars donc dans huit ou 
dix jours pour la traone nlle avec ma famille. Je oe sais si 
j'y passerai l'hiver. Ce sera suivant les nouvelles qoe j'au- 
rai de la cour : mais toujours me trouverez-vous à Paris, 
si les délices de Bourbilly ne vous y arrêtent point. Je vou- 
drois bi^n que vow amenassiez no^ ami, et que nous 
pussions un peu moraliser tons trois sur les sottises du 
monde, dont nous devons être désabusés. Pour moi, je le 
suis à un point que , sans l'intérêt de mes oifants, je me 
contenterois d'admirer le roi dans mon cœur^ sans me 
mettre en peine de le lui faire connottre. Ainsi , madame, 
voyez les conquêtes du roi sans me plaindre, puisqu'aussi 
bien cela ne sert de rien, et m'aimez toiyotuv, puisque je 
vous urne de tout mon cœur. Je ne veux faire pitié qu'au 
roi; à lui seul appartient de ne me p^ faire maréchal de 
France. Tout le reste du monde me doit regarder comme 
si je l'étois. 

Je songe à madame de Grignan plus que vous ne pen- 
sez : mais je suis discret, et je oe dis pas toujours , sur le 
chapitre d'une aussi belle dame qu'elle est, tout ce que 
je pense. 

A Corbinelli. 

Je crois, monsieur, que votre dévotion ne feroît point 
de changement à votre mauvaise fortune, et qu'Ole ne 
voos servifoit qu'à vous la &h% prendre en gré ; mais la 

(1) La Gaietle avall aonoucé qu'a allait STOir un commandement. 
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philosophie peut faire la même chose : ainsi la dévotion 
ne vous peut servir que pour l'autre monde , et j'en suis 
persuadé, non pas encore assez pour la prendre fort à cœur, 
maïs assez pour ne fùre à autrui que ce que je voudrois 
qui me fût fait. Il y a mille peUts collets qui ne sont pas 
si justes (1). Pour vous répondre maintenant à ce que vous 
me demandezj si je ne suis pas fâché de n'Mre point à 
Maastricht, je vous dirai qu'il y a si longtemps que j'ai'été 
bien fôché de n'être pas où je devois être , que je ne re- 
prends pas de nouveaux ch^n^ns tontes les fois qu^il se 
présente de nouvelles occasions de m'en donner. A qnol 
me serviroit ma raison T Pour le rot, je l'admirerais qoand 
je serois bourgmestre d'Amsterdamj et pour dire la vârilé^ 
il m'a un peu traité à la hollandoise; «ependant je na 
laisse pas de le trouver un prince merveilleux i jugea ce 
que j'en penserois s'il m'avoit fait du bien; car voiu.savei 
que, quelque juste qu'on soit, on pense toujours plus fa* 
vorablement de son bienfaiteur que du contraire. 

Si nous avions quelqu'un pour nous mettre en train sur 
la philosophie de Descartes, nous l'apprendrions; mais 
nous ne savons comment enfourner. Puisque madame de 
Grignan vous soutient que plus il y a d'indjfEârenoe dans 
une &me, moins il y a de liberté, je crois qu'elle voua 
peut soutenir qu'on est extrêmement libre quand on est 
paisionnément amoureux. Mais, à pri^wa de Descàrtes, 
je vâus envoie des vers qu'une fllle de mes aoûes a ikils 
en bveor de son ombre (S) ; vous les Irouverei da haa 
sens , à mon avis. 



(1) L'eipreuUm petit eoU»l , qui aervalt h désigna les eccléïlaati- 
quea, M ptenalt aussi àuts le sens de déTot et d'hyptrcrlte. 

t!) L'Ombre de Deacarte», par mademoiselle Dnpré, a 6lé InsMe 
dani le Recueil àe vtn ciwitit , publié par le P. Boalumn ( 10V3 ), 
p. 3S. 
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668. — Z« comie de Limoges à Btoiy. 



Le vent noua servant liier, nous vînmes mouiller le soir 
à la vue des ennemis. Nous avons appareillé ce matin, et 
eux aussi, et nous nous sommes disputé le vent jusque 
sur le midi, qu'étant changé^ les ennemis se sont trouvés 
l'avoir. Gela fait qu'ils viennent à nous à toutes voiles à 
l'heure que je vous écris au nombre de cent quatre vais- 
seaux en tout , c'est-à-dire soixante-quinze vaisseaux de 
guerre ou environ, et trente brûlots ou vaisseaux de 
charge. I<eur ordre est admirable, et c'est en vérité une 
belle chose à voir que la disposition de deux armées na- 
vales. Celle de notre navire pour le combat est aussi très- 
agréable, et tout ; est préparé pour le commencer dans 
une demi-heure, les ennemis n'étant pas présent^nent à 
plus de trois ou quatre portées de canon. Je vais voir ce que 
l'on fait là-haut sur le pont, et remettre la lettre après le 
combat pour pouvoir vous en dire toutes les particularités ; 
car il est près de quatre heures et demie et les ennemis 
ont le vent, ainsi ils ne nous approchent que comme il 
leur plaît ; ce qui d'ordinfûre leur plaît est de ne nous pas 
trop approdier. L'on me ftùt, dans le moment que je vous 
éraïs, un si grand bruit en ôtant la cloison de notre cham- 
bre et en la rangeant pour lecomhat, que je ne sais quasi 
ce que je vous mande. 

Je viens de dessus le pont, tout est changé ; les ennemis 
viennent de changer de bord, et jugent' par ce que nous 
faisions, que nous voulions les attirer au large, et ne 
trouvant pas à propos d'y venir, ils s'en retournent dans 
leurs bancs sans combattre. Je crois que c'en est fait pour 
cette campagne à la mer. Nous nous en allons à l'entrée 
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da Teiel, qui {comme vous savez) est le port d'Amster- 
dam. Je crois que ce sera pour favoriser la descente. C'é- 
toit une chose fort agréable à Voir que tous les caracob 
que nous avons faitâ ce matin pour avoir le vent. TanlAt 
ils couroient après nous, puis nous allions après eux, et 
puis eux après nous : enfin rien n'étoit si joli que I«s tours 
que nous faisions les uns après les autres. 

Je ne doute pas que vous n'ayez le plaisir de voir cet 
hiver M. le comte d'Estrées à Paris, et j'attends avec la 
plus grande impatience les embrassades que vous me 
promettez. 

Mes affaires ne m'ajant pas permis de partir de Snssy aus- 
sitôt que je l'avols espéré, j'y reçus encore celte letb« de 
madame de Sévlgoé, le 10 de septembre : 



669. — Madame de Sévigné à Butsy. 

i. «Fignan, es V! acAt 1173. 

En vérité, mon cousin, je suis fort aise que vous soyez 
à Paris. Il me semble que c'est là le chemin d'aller plus 
loin, et je n'ai jamais tant souhaité de voir aller quelqu'un 
à de grands honneurs, que je l'ai souhaité pourvous, quand 
vous étiez dans le chemin de la fortune. Ëlleest si extra- 
vagante, qu'il n'y a rien qu'on ne puisse attendre tte son 
caprice; ainsi j'ai toujours un peu d'eBpéranc& Vous avez 
tant de philosophie, que l'un de ces jours je vous prierai 
de m'en faire part, pour m'aider à soutenir vos mallieurs 
et mes chagrins. Je me console de ne point vous voir à 
Bourbilly, puisque je vous verrai à Paris. Je voudrois bien 
que ma fille vous y pût Faire son compliment die-méme; 
mais, dans l'incertitude, elle vous le fait ici, elle et 
M. de Grignan. 

3S. I 
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CorbmeUià Btusy, 

Vous croyei tnen, monsieur, que je ne au» pas le der- 
nier de vos serviteurs b prendre une bonne part à la petjle 
douceur que le roi vous a ^ite. H. de Vardes ne l'a jamais 
pu obtenir pour deux mois à la mwt de son oncle, ce qm 
me fait juger que son affaire lient plus au cœur du roi que 
la vdlre. Pendant votre séjour de Paris, je vous conseille 
de vous faire instruire de la plulosophie de Descartes z mes- 
demoiselles de Bussy l'apprendront plus vite qu'aucun jeu. 
Pour moi , je la trouve délicieuse , non-seulement parce 
qu'elle détrompe d'un million d'erreurs où est tout le 
monde, mais encore parce qu'elle spprendà raisonner juste. 
Sans eue nous serions morts d'ennui dans cette province. 
Les vers que vous me &ites l'honneur de m'envoyer sont 
très-bons et très-justes. Je vous montrerai aussi mes traités 
de rhétorique, de poétique et de l'art historique ; je les 
ei faits sur les principes des meilleurs maîtres , mais je 
crois plus intelligiblement et plus succinctement qu'eux. 
Je ne douterai point de leur bonté s'ils parviennent à voua 
plaire. J'estime fort votre résignation : on est bien heureux, 
quand on a autant de mérite que vous en avez, de se passer 
des récompenses des rois courageusement et sans chagrin. 
Je m'imagine que vous dites assez souvent comme H<»ace : 

Bt mta «M virtuU inwico. 



Deux Jours après ( le 12 septembre ) que j'eus reçu ces let- 
tres, Je partis de Bussf pour Paris avec ma famille, et J'; ar- 
rlvi^ le 16 de septembre. 
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670. — Madame de Scudéry à Buay (1). 

A Puii , ca ... Hptetnbn 1ST4. 

J'ai k plus grande joie du monde de vous savoir k Paris. 
Je vous l'irois dire chez vous si je n'étois un peu malade; 
mais vous êtes arrivé dès mardi dernier, monsieur ; étes- 
Tous comme les lettres de change, à trois Jours de vuef 

&H.~-LeP. Jiapin à Bussjf. 

Madame la présidente (3) me dit hier, quand vous ffites 
sorti , qu'elle n'avoit jamais vu M. le premier président 
s'attacher tant à personne et avec tant de pldslr qu'à 
vous, et qu'en vérité vous étiez charmant; et M- le prési- 
dent m'ordonna de vous prier de le venir voir avant ou 
après la Toussaint. Y a-t-il heu de l'espérw, monsteurî 
Ce seroit un grand pl^sir pour moi ; cependant, n'oublies 
pas d'aller voir mademoiselle de CUsson(3). C'est pour l'a- 



(t) Dans les andennesMitiDDR.lM kettiee écrite» pendant le s^oui 
de Basay à Paris ont presque toutes une date fauege. Ainsi cette lettre 
de madame de Scudéry ï est datée da 14 août, et d'après ce qu'il none 
dltlni-mâme, le comte n'arriva k Parla que le lundi 16 septembre.— 
Noue avons rectiûé ces dates en partie d'après le manuscrit de la Bl- 
bUothèquedsl'lnsUtat. 

(!) Hadelalne Potier, remme de GuUlaaine de Lomolgnont premier 
président au parlement depuis, inortelelSDCtotirel70â. 

(3] Conslancede Bretagne, demoiselle deCllsson, morte à Paris 
uns avoir été mariée, le 19 décembre lâsâ, à T8 ans. Elle était fille 
de Claude de Bretagne , comte do Vertus , et sœur de madame de 
HonlbEuon. — (Voy. ieP- Anselme,!. J, p. 71.) 
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mour de vous, comme pour lui faire plùsir, que je tous 
invite à la voir. Vous ne verrez rien à Paris qui égale son 
mérite pour le cœur et pour l'esprit auquel sa grande 
dévotion n'Ate aucun agrément, et vous lui trouverez un 
certmn air naturel qui est son caractère , et qui vous plaira 
d'autant plus que c'est le vàtre. 



' ffJi.—.B«ssy ttuP.Sapin. 

APuil.MtOSfalllKim. 

A peine ai-je le temps de respirer, tant j'm d'allures k 
conduire et de devoirs à remplir. Cqienduit, mon R. P. 
je verrai demain mademoiselle de Clisson ; il faut bien se 
donner un peu quelque plaisir pour se soulager de tant de 
peine. Je ne pois plus me passer de Basville; c'est unemai- 
Eon deDiea oùles hommes se trouvenlfort bien. Ce n'est pas 
h vous que je promets d'y retoumor, c'està moi, mon H. P., 
car j'y aurai plus de plaisir que personne. H. le {««mier 
président m'en a fait un trës-gnuid de m'aimer, et vous 
de me le dire; 0*651111001016 du monde le plus selon mon 
cœur. 

. 673. —le P. £&uhours à Bmty. 

A ButUIs, ce 4 odcbn Kli. 

Je serois un ingrat, monsieur, si je ne vous témoîgnc^s 
un peu de reconnoissance pour tous les plmirs que vous 
me donnez. Hagré les vilains jours que nous avons îd 
depuis que vous nous avez quittés, et une furieuse cohue, 
que je crains encore plus que les vilains jours, vous me 
faites passer le temps le plus agréablement du monde. Je 
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suis fftdié seulement de me vok sur les fins de ce que vous 
m'avez donné à lire. Pour m'en consoier* je relis plusieurs 
fois ce que j'ai déjk lu, et je vous avoue que plus ja vous 
recommence, plus je trouve mon compte avec vous. En 
vérité, monsieur, vous êtes un homme admirable; et si 
i'élois roi, je sais lûen ce que je ferois ; mais par malheur 
je ne le suis pas, et il n'y a pas trop d'apparence que je lo 
devienne; je suis du mcnns vo^ admirateur et de plus 
votre, etc. 



674. — Staty au P. Bmhmirt. 



Je suis fort aise, mon R. P. de vous avoir donné du plai- 
sir, et c'est toutce que je pourrois laire que de n'en pas 
tirer vanité. Il est vrai qu'il a foit un vilain tempsces jours 
passés, et j'aurois eu grand hesoin de votre conversation 
ou de vos ouvrages, aussi hien que vous de mes ^ànoim, 
pour m'entretenir au logis. 

Puisque vous aimez ce qui vient de moi, je vous ferai 
voir les réflerions que j'ai foites pendant sept ans d'exil 
sur toutes les nouvelles que l'on m'a mandées. La variété 
des matières et les tours dont je les traite vous divertiront 
pent-étre. 

Je ne doute pas que si vous étiez roi, je ne fusse ^ieun 
que je ne suis en mes affaires; et je fais bien l'honneur 
à notre maître de croire que, s'il s'étoit donné la peine de 
me vouloir connoltre autant que vous me connoîssez, il 
souhaiteroit autant de me voir qu'U témoigne le craindre : 
mais cela ne diminue pas sa bonne tortune et fait grand 
tort à la mienne. Je serai toute ma vie malheureux, et ce 
ne sera que la postérité, si elle entend parler de moi, qui 
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me fera plus justice que mon siècle. Cependant, je nedfni 
pas m'en plaindre, puisque M. le premier président, le P. 
RapÎD et vous, avez de l'estime pour mtfi. 



- Btasy à Pompottnt. 

AFarii, «a oolobn («Tt. 



Monsieur, 



Le roi a eu la bonté de me permettre de venir à Paris, 
pour travailler oiOi-méme k mes affaires domestiques pen- 
dant trois semaines ; mais, comme ce temps-là n'est pas à 
beaucoup près Suffisant poiu- les terminer, ou du moins 
pour les mettre en état qu'on les puisse achever en mon 
absence, je vous supplie très-humblement, monsieur, de 
dmander à S. M. , pour mol, une prolongation de cette 
grâce , et pour cet effet, je vous envoie un mémwre des 
affres que j'ai ici. 

Du temps que j'étois dans le chemin de la fortune, les 
espérances que j'avois mô pouvoient faire négliger ces 
sortes d'affaires; mais aujourd'hui que jo n'ai plus d'autres 
réjouissances, je supplie très-humblement le roi d'avoir 
pitié de ma maison et de me donner moyen d'avoir encore 
quelque chose pour le servir, quand il me jugera digne de 
cet honneur. J'ai même un flis qui ne peut mais de mes 
disgrâces, qui servira S. M. avec autant de chaleur et de 
Rdélité que j'ai fait , et que j'espère qui ne sera pas si mal- 
heureux que de lui déplaire. 

Le poste oh vous êtes , monsieur, me fait m'adreaser à 
vous en cette rencontre. Il me semble que c'est à MM. les 
secrétaires d'État k porter au roi les très-humbles requêtes 
de ses sujets, et l'estime particulière que j'ai pour vous 
me fait aimer mieux vous avoir obligation qu'aux autres. 
Je suis, etc. 

J.ooi^lc 
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676. — L'abbé de Brosse à Bussy. 

A Anton , te S octobre HTS. 

Si je ne tous coDootasois le cœur autrement fait qu'à la 
plupart du monde, monsieur, je craindrois quelques froi- 
deurs de vous pour moi, ou tout au moins ud parfait oubVi 
dans l'embarras où vous êtes d'affaires d de plaisirs à 
Paris, après ea avoir été sept ans absent. Mail je suis as- 
suré que vous m'aimez toujours, puisque vous m'avez 
aimé, et que je n'ai rien fiiit qui vous put déplaire que 
d'avoir été deux fois à l'extrémité ; mais j'en suis revenu 
po.ur éviter le malheur de vous tScfaer. Ce qui vous sur- 
prendra davantage, c'est qu'on m'a voulu tuer; et qui pis 
est, on s'est efforcé de noircir ma réputation. Mais ces 
horribles desseins oui si mal réussi qu'à l'heure que je 
vous parle, monsieur, j'ai plus de vie et plus d'honneur que 
je n'en eus jamais. Si les persécutious qu'on souffre pour 
prêdicp la vérité font les saints, je pourrai parvenir à la 
canonisation. En attendant cet honneur incertain, je veux 
vivre, quand ce De seroit que pour vous aller faire ma 
cour k Paris, oit je serai à la iin de ce mois. 

677.— ^Wiy 4 modasme de Sévigné. 

A iïria, m 10 «ctotee U73. 

Je Tiens de demander au roi plus de temps quil ne m'en 
avoit accordé pour faire ici"mes affaires j je croîs qu'il m'en 
accordera (1). De la manière dont j'ai réduit mon esprit. 



(1) Letcitsde ce qnl suit est oIdbI dan» le manuscrit de l'InetitDt: 
■ Je suis d'iccord avec vous, madame, que la fortuoe est bien folle, 
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ce ne seront que les gr&ces qui me surprendront. Comme 
je TOUS ai déjà mandé, ma raison in'a rendu fort tran- 
quille. Faites comme mm, madame, il vous est bien plus 
aisé, car le sujet de vos peines est fort au-dessous du 
mien. Si le roi ne me continue pas ses grâces ou que 
vous ne veniez pas bientôt ici, vous ne m'y trouverez plus : 
j'en serois Inen fïcbé. Adieu. 



678. — Bu$»y tôt due de Montaatier. 

AFuia,MIl odolnltT). 

Le roi m*a fait la grftce de me permettre de venir ici 
pour trois semaines mettre ordre aux affaires que j'y ai ; 
je ne pense pas, monsieur, que je les puisse faire à beau- 
coup près de ce temps-là; mais û Sa Majesté ne me con- 
tinue cette grâce (laquelle je lui m fait demander) je re- 
partirai le lendemaiii du terme. J'ai bien du déplusir, 
monsieur, d'être si près de vous, sans oser vous aller 
assurer moi-mdme de mes très-humbles services, et 
d'tire obligé de repartir sans avoir eu llionneuF de voir 
monsagneur le Dauphin, ce prince que le roi et vous 
avez adievé de tous points. C'est une curiosité que j'aurois 
quand je serois du Japon, à plus forte raison étant né 
François, et mmant le roi au point que je f aime. Mais il 
faut avoir patience, et cependant vous protester que per- 
sonnen'est plus véritablement que moi votre, etc. 



et j'ai pria mon parll but ce qoc sa pergëcntioD dorere tonte ma Tle. 
Les grands cbagrlns mêmes en sont passée , et comme je toob al déjà 
mandé, ma nlion, etc. «—Cette lettre a 6ii omise pu H. Houneiqaé. 



.,c,l,;cd:t Google 
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679. — Busiy à Vabhé de Brosse. 

AFacis,cel!lo«h)biem3. 

Vous avez raison d'avoir bonne opinion de mon cœur, 
monsieur, il est honnête et tendre pour mes amis. 11 est 
vrai que j'ai été accablé d'af^ires et de visites de vieilles 
et de nouvelles connoissances ; mais je n'at pas laissé de 
songer à ma province et de vous y trouver entre mes 
bons amis, sans avoir pu prendre le moment de vous le 
dire. Je n'aî rien su de vos aventures. Vous vous en êtes 
tiré heureusement, j'en suis ravi, et je vous rends grâces 
de n'être pas mort. Vous n'auriez pu rien faire qui m'eût 
déplu davantage; et puisque vous voulez vivre, venez 
vivre où je suis ; je ne vous empêcherai pas de mà?iter la 
canonisation, et peut-être m'y conduirez-vous. 

eSQ.— Pomponne à Bussy. 

A Nancj, ce K oct<d>ie 1(73, 

Monsieur, j'ai satisfait h ce quevousavez désiré de moi, 
et j'ai rendu compte au roi des raisons pressantes de vos 
affaires qui vous obligeoient de recounr de nouveau à Sa 
Majesté pour en obtenir la permission de pouvoir f^ire un 
plus long séjour à Paris. Sa Majesté a bien voulu ajouter 
encore deux mois au terme qu'elle vous avoit donné et m'a 
commandé de vous l'écrire. Je suis bien aise, monsieur, 
que vous m'ayez fait naître une occasion de vous rendre 
ce petit service; et je frouverois beaucoup de plaisir & 
pouvoir vous témoigner par de plus considérables com- 
bien je suis, monsieur, etc. 

II. sa 
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681 . — Madame de Seudéry à Biasy, 

M 17 MlcJlM KT3. 



Je stiis plus alerte sur vos afiwres que sur les miennes, 
HHMiEieDr, car je suis résolue à voir aller mal les miennes, 
et je n'ù pas encore pris ce parti-lji sur les vAtres. Je tous 
supi^ de m'en a^ii^ndi^ àes nouvelles. 

Je me doutois bi(;n que madame de M"* vous plairoit. 
E^Ue m'a écrit pour le moias aussi entêtée de vous que vous 
me le paroissez d'dle. Quand l'amitié commence par des 
services, eUe va bien vite. J'envie tous ceax qui vous ea 
peovent rendre ; je voudrois tout faire moi seule, mais je 
«iÎB fort inutile k mes amis, et il faut qu'ils aient le cœur 
aitssî'boB que vous l'avez, pour compter mes inten- 
tieus pour quelque cbose. JUandez-moi des nouvelles du 
monde. 

682. — Le duc de MorUausier à Bmsy. 

A Tefs»illea, ce ÎO Octobn 1573. 

J'ai eu bien de la joie, monsieur, d'apprendre que le 
roi voua ait permis d'aller à Paris pour mettre ordre à vos 
affaires. Je voudrois bien qu'il vous eût eoGa permis de 
te voir. Pour moi, je vous assure que je serai ravi en nton 
particulier d'avoir l'honneur de vous embrasser avant que 
vous vous en retournassiez. Car, vous savez bien, mon- 
sieur, que je suis votre serviteur de longue main, et que 
persçnne ne vous estime et ne vous considère au point 
que je fais. Je vous conjure de me conserver vos bonnes 
gc&ces et d'être persuadé que, vous ne les accorderez ja- 
mais à personne qui les chérisse plus que je fais, ni qui 
soit plus votre* etc. 

L,.,L.zcJ;,G00glc 
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683. — Bm$jf à Pompame. 

A (tri*, Mil ocMnina. 

Monsieur, je reçus inet la lettre qae vous m'avei fait 
Iboimçiir de m'écaîrâ. Je TOudroU Inen TOUS faire voir par 
nioD remerclment jusqn'où va ma reconnoisaance; mais 
je TOUS assure que , quoi que je vous puisse dire, ce ne 
seroit pas tout ce que je penserots. Vous m'avez feit plai- 
sir dans uneaffsire de conséquence, prûmptement et le 
plus honnêtement du monde; je ne saurois auginenter 
d'estime pour vous, monsieur, car elle a toujours été 
très-grande; mais j'augmenterai d'amitié, et je serû de 
tout mon cœur, toute ma vie, etc. (1). 



Le lendem^n du jonr que Je reçus cette seconde grftce du 
roi, Je l'allai dira à madame de Thianges, ma parente et ma 
bonne amie. Après m'avolr témoigné sa joie sur les assuran- 
tes d'an plua agréable arenlr pour miA, elle me demanda s'il 
Ëtolt vrai que Je fusse raccommodé avec madame de la 
Baume (2). Ja lui dis qu'elle m'avolt ftùt f^re des honoëtetés. 



(1 ) A «ette lettre Atolt Jolnle une lettre adressée an ni ; no» la 
donnerons k l'Appendice. 

(li Q'ëtBit nudame de U Baume qui avklt tnbt Btiuy en dlnl- 
gMnt l'Hiitolre amonrenK dont 11 lui e^slt ecnfié le manaetrlt (Voy. 
Kémoiru, t. il, p. ISSetsniT. ). — Madame deBéflgné redoDtaJt 
bcauooop la Técoodliation de Baiar arec celte femme qui était mm 
«memle. Le 21 octobre elle écrit 1 sa fille i >BuM]r est «neoie i 
Paru , lilMnt tom les loara dea récoDelllall<»ia i 11 a eommenoé par 
madame de U Baiime. Ce brouillon de t^npa > qui ttange tout, etaaik- 
gera peut-être sa fortune. Vom seret bien alu de Bavoir qu'avant de 
partir, Il ae fit hd>Hler i Benur, loi et m bmllle. Jacea comme fl 
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auxquelles j'BTois répondu de même, et que j'étots résolu noo- 
seolement de recevoir lea amitiés que me ponrrtrient faire 
ceux qui m'avolent fait du mal , mais encore de leur faire des 
avances. Elle me-dit que j'uvois raison, que cependant onlV 
rolt assurée que, parlant , 11 n'y a pas longtemps, du passage 
du Bhin i. Tollvits, j'avois extrêmement loué son frère et fort 
bl&mé Uarclllac. Je loi répondis qu'O ne tenoit qu'à moi de 
lui faire ma cour de la moitié du conte, en niant l'antre, mais 
que Je ne mentoisjamals, etquejeu'avoispasdltnnmotdu 
passage du Rhin ni de ces deux messieurs, depuis que j'éh^ & 
Paris, et que cela, inventé d'un tout à l'autre, ne pouvoit 
venir que de Montalais, avec quij'étois brouillé depuis poi; 
elle me témoigna être persuadée de ce que je lui disois, et 
sur cela, je sortis d'auprËs d'elle. 



684. — Bvssy à madame de Thianget. 

A Paris , c« ttl octobce I6T3. 

J'ai fait réflexion sur ce que vous me fîtes l'Ijonneur de 
me dire avant-hier qu'on tous avoit dit, et je n'ai pas 
douté que cela ne vint de la personne que je vous al 
nommée, car je crois qu'il n'y a qu'elle au monde assez 
méchante et assez Me pour inventer une chose àatA la 
faussetéest aussi facile à découvrir que celle-là. 



sera d'un bon air. Il e'est raccommodé en ce payi aveo Jeumln et avec 
FoDquet. > 

11 but que madame de Sévigné ait en ou ait m avoir t ae plalit- 
die de Bouï à cette ^toqae , car eiie parie un peu aigrement de lui et 
des ^ena dana lea lettiea qu'elle écrivait i m flUe. « J'ai en, éoit- 
elle le S Dovembre, quelques vlaite« du bel aii et mes cousinee de 
Bnaajr qui août fort paréee des belles étoffes qu'elles ont acbeUea i 
SemuT. ■ Et ailleurs ( lettre du 15 décembre) > Buss; a ordre de a'en 
retoomer eo Bourgogne. 11 n'a pas fait la paix avec aea princlpaui 
ennemis; il veut toujours marier ea ÛUe avec le comte de Limogea. 
C'est la talm et la wif ensemble ; mata la beauté du nom le cbanuc, ■ 
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Mais pour entrer plus clairement en matière, je tous 
dirai, madame, que M. de la RochefoncauH est l'homme 
du monde pour qui j'ai toujours eu le plus d'estime par 
tous les endroits par où l'on le puisse regarder, et je se- 
rois très-fâché qu'un des plus honnêtes hommes de France 
à mon gré eût sujet de se plaindre de moi; pour M. de 
Marcillac, quand on m'a fait autrefois parler de lui autre- 
ment que je n'ai &it (1], il sait le soin que j'ai voulu pren- 
dre de le désabuser, et ai^ourd'hui qu'on dît que j'ai mal 
parlé de lui sur le passage du Rhin, je réponds que cela 
est tua, et vous me ferez un très-grand plusir, madame, 
de le creuser pour l'éclurcir, quoique je sache que les 
plus délicats sur le point d'honneur doivent être satisfaits 
quand on désavoue. M. de la Rochefoucault ne sanroit 
m'ohiîger davantage que de remonter à la source, et de 
s'informer où, quand, et en présence de qui j'ai parlé de 
monsieur son fils, il s autant d'intérêt que moi k savoir 
la vérité de cela : ce sont des affaires pour les uns et pour 
les autres, et avant que de se charger de grandes haines 
(comme pareilles choses le mériteroient], il est de la pru- 
dence de tâcher à découvrir si le rediseur n'a pas dessein 
de faire prendre sa querelle. Encore une fois, madame, je 
vous déclare que je n'ai point du tout parlé de M. de 
Marcillac depuis moo retour à Paris, et que si je .l'avois 
fait ç'auroit été avec l'estime qu'on doit à son courage ; 
il n'y a personne en France qui puisse rendre de plus 
assurés témoignages que moi de la valeur du p^ et de 
celle du fils : ils ont été blessés en deux occa^ons où 
j'avois l'honneur de commander, l'une à Mardict et l'au- 
tre à Valendeones. 

Dans ce temps-l^ les Espagnols ayant commencé riufrac- 
tion de paix, par le broiement de quelques villages dans le 
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BotilonnelB et du cOté d'Ath, et «a prmsiit ûea prfBontiIers, 
on fit puUler à mi de trotnpe, One ordonnance du roi, pkr 
laquelle S. H. défendoit à les aiijela d'avoir «uoan ooinmeroe 
avec les Espagnols) w copEéqtieiice de leur lornctlon. 

Le dernier d'octobre, on mit dans la BaaHlle, Martel (1), lieu- 
tenant général i, la meri pour s'être brouillé avec le comte 
d'Estrées, vlee-amiral, ot par là, avoir été cause qu'on n'aïolt 
pas absotumsDt battu les HoUandois dans lescombal^ de cette 
campagne ; et je serai bien aise, en disant le sujet de leur 
broulllerie, d'apprendre les ordres de I& guerre i. ceux qui ne 
les sauront pas. 

Mwtel étolt na vieil ofllaler de mer qui, poar devenir lieu- 
tenatit généra), Bvolt passé par tous les de^^ ; il étott brave, 
et il nvolt la marine, de sorte qu'il lui (tat fort fftcheux d'Atre 
obligé d'obéir au comte d'Estrées, quand Is roi le fit vice* 
amiral j car bien que oelui-cl tùt un homme de giunde qiia* 
lité, très-brave, et qu'il eût servi longtemps de lientenant 
général dans les armées de terre, Martel ne croyant pas qu'il 
ensût autant que lui à la mer, avoit eu peine às'y soumettre. 
La première chose qui l'obligea de s'en plaindre, fut que ie 
comte d'Estrées lui ayant envoyé Un ordre, lui avoit mis : ■ Il 
est ordonné ati sieur marquis de Martel de faire, etc.* U 
vouloit quil mit t «M.' le marquis de Martel f^ra. s'il lui 
plaît, etc. n 

Cependant Martel avoIt tort, car non-seulement la rlce- 
amlral, qui a une chai^, peut mettre « Il eet ordonné, ■ h 
un lieutenant génial qui n'a qu'une commission «m» lui, 
mais même un c^)jthlnâ de valweau, quand 11 commande 
comme plus ancien, te peut mettre' à son camarade qui le 
suit. C'est l'ordre de la guerre qui donne toute l'autorité au 
commandant. Bans laquelle H arrlverolt mlUa inconvéHlenta 
tous les jours. 

—Au33ltétqueJ'étoisarrlvé&Paris,J'av(>l9 cherché des gens 



(1) Enmd 1612, Il étaltcommandant de marine i Toulon. Vojm 
lalettn de madame deSJvlgné à sa QUe, en date do 13 mal de la m&iK 
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en état de me raccommoder avec le prince de Condé, et per- 
sonne ne m'avolt semblé plus propre & mon dessein que la 
duchesse de Longuevllle, sa sœur, qui avoît beaucoup de 
crédit auprès de lui. Mademoiselle de Portes, ma bonne amie, 
fille d'une rare vertu et d'an mérite extraordinaire, m'avott 
promis d'obliger la duchesse d'en parler au prince son frërSt 
ce qu'elle fit; et saOn, le 31 novembre, la princesse me manda 
par mon aml& que M. son frère ne me voulolt point pardon- 
ner ma prétendue oCrense, et qu'en lui témoignant beaucoup 
d'aigreur encore contre moi, fl lui avolt dit qu'il ne aouffriroU 
pas que je fusse sur le pavé de Paris en mËme temps que lui. 
Ce discours mesurprit, et je répondis à mademolsellfide Por- 
tes qu'il n'apparteooit qu'au roi de parler ainsi i elle en con- 
vint et me dit encore que madame de Longuevllle a voit trouvé 
que cette iJgreur, Si longue pour si peu de chose , étolt un 
sentiment bas dans un grand prince, et que c'étoit une espèce 
de honte aux personnes de leur rang de témoigner une 
grande colère contre ctes gens au-dessous d'eux, sana les éora- 
ser en mAma temps. 



- £v$ty au P. fiapin. 

A Pub , M U octobre 1 e 



Je me hUe de vont bire réponat, moQ râvétoxl père, 
pour TOUS dire qiM, puisque M. de BasriDe (1) sera de re- 



(1) (SnéUn-MntcdB da LanotgBoninaTquli de ButUIb, flli da 
piamior prétideni et préaideot lui-même an parlement de Paris , ni 
ai leU.moTten 1T09. (Vo;. SaintSlmon, t. Xlll.p, !36.] La terre 
de BuTilte , dont 11 portait le nom , eet illnée dans le département 
de Sdne-et-Oite, auprès de Saint-Chéroa-Htmt-Couronoe. Lechi- 
teau «ubsJBte encore et dans le parc on montre tue ebannllle qnl 
porta le nom ds BoiImd. ~ I.e poMe était , comme on tait, l'un des 
grands amis de ta famille de Laau^oni qn'il allait visiter sanveiil 
àBiaTllle.Uam£mep«ilédBiuanedeBeBé^Ue>lVI, lfil)daUta>- 
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tour après la Toussaint, je remettrai mon voyage à ce 
temp»-là; fam-aipour le moins autant de plaisir de le 
voir que lui moi; car outre son mérite particulier, il est 
tîls de l'homme du monde que j'aime et que j'honore le 
plus. 

Je vous renvoie la lettre du roi comme je l'ai corrigée 
et même raccourcie ; vous verrez par là combien je défère 
-aux sratiments de M. le premier président et aux vAtres, 
c'est-ènllre à la raison; je me sais fort bon gré de me 
rendre dès que Je la découvre; peu de gens en usent 
ainu; ce n'est pas à mon avis que je voie plus dair que 
la plqpari d'eux ; cela ne vient pas de l'esprit, mon révé- 
rend père, cda ne vient que du cœur. 

J'^voie présentement cette lettre & M. de Pomponne, 
avec un petit ccuapliment pour lui. J'attends le succès de 
ma demande avec une indifférence que je ne tiens que de 
Dieu, car je sercns présomptueux si, après les espérances 
que mes serrices me dévoient donner et la cramte que je 
devrois avoir de la continuation de ma mauvaise fcvtnne» 
je (TOyois que la tranquillité où je suis vient de moi. 

Ce que vous me mandez, que M. de la Rochefoucanlt doit 
aller à Basville, me feit ressouvenir d'une lettre que j'écri- 
vis sur son sujet, il y a quelque temps à madame de 
Thianges, laquelle je n'ai pas vue depuis. Je vous envoie 
cette lettre, paroù vous jugerez à j'entends raison (1). 

Ha femme et mes filles vous assurent de leurs services 
trës-hiunbles ; mademoiselle de Bussy se porte fort bien ; 
mais elle dit qu'elle aura désormais l'honneur de vous 
voir, saine' ou malade, car vous lui serez bon en quelque 
état qu'elle soit. 



Ulne de la RKbfe située Ji nue lieue dn diàtttu «t qnl «t «élèbn 
duu le paji pu la baaaté de «ni eau. 
(I) V(if.I>lDBliBut,p.3(H. 



;, Google 
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— Dana ee temps- là (1), il m^airiva nue affaire arec one 
demoiselle, qui m'oblige, pour la faire eutendre, à reprra- 
dre les choses de plus baut, 

11 ; avoit trois semaiDes que J'avois fait une promeaade 
avec madame de Montmorency, là marquise d'Aubigny et 
mademoiselle de Hontalals (2) ; celle-ci étolt une fille de qua- 
lité» assez belle, mais dont l'esprit Intrigant lui avolt attiré 
mille aventures et mille disgr&ces ; elle avoit été extrémemwl 
amie de la duchesse de la ValUëre lorsqu'elles étolent ensem- 
ble filles d'honneur d'Henriette d'Angleterre, ducbesse d'Or- 
léans ; cette princesse n'avoit rien eu de cacbé ponr elle, de 
sorte que si elle eût fait un bon usage de la faveur de l'une et 
de l'amitié de l'autre, elle eût fait une grande fortune; mais 
pour mieux faire connoltre le caractère de Montalais, et pour 
faire que ce qui sa passa entre elle et mol, en suite de la pro- 
menade, ne surprenne point, j'en veux Taire on petit conte. 

Quelque temps après qu'elle fut ciiaasée par Itfadame, et 
mise aux Petites-Anglolses du faubourg Saint-Victor, elle 
m'envoya prier de l'aller voir, et me dit lorsque j'y fus, que 
Tardes, Corbinell! et elle avalent fait un projet dans lequel il 
leur falloit un homme pour faire l'amoureux de la reine- 
mère, qu'ils avoient d'abord proposé la Rochefoucault pour 
cela, mais qu'enfin ils t'avoient trouvé tout cassé, et qu'ils 
m'avoîent jugé plus propre pour faire ce personnage. Cette 
proposition me parut si folle, que je lui éclatai de rire au 
nez, et je lui dis après que je ne savois point du tout jouer la 
comédie. Elle me répondit qu'il ne fallolt que de regarder, et 
un peuplas d'assiduité ; que la coiu' que je falsoia àcette prin- 
cesse m'obllgeoit de lui en rendre d'ordinaire; que c'étolt 
par là seulement qu'on témoignoit son amour à des reines. 



(0 Tontce qal sait, jneqa'à la page 317 , est tiré du Sw^lémetit 
(WC Mimoirtt , t. II , p. T et »nlY. 

(3) Houa en rtom dé]i parié pins haut (yoj, 1. 1 , p. 403 et eniv.] ; 
elle Ëtalt sœur de madame de Haram, dont parle si BODTent madame 
de Sévlgné. C'est i k'anecdole rapportée Id que Buesy raiult bUdsIoii 
du» ta lettre adies«ée A madame de Scudéry le 32 mai leil, Voy, 1. 1, 
p. 407. 
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le IM Péjriiqaid qmfétols Incapable de n'aan^otUr.qne Je 
poomtfa blea m'acqultter de tnaccxomlsslcm hait on dix Jours 
dorant, mais qu'àlaloQgueJemeddnientJro)9, etqoeje tien- 
drols la plaw d'un hranme qnl les servlroll mieux qoe moL 
Ce fut areè bien de lapeJne que Je pua faire consentir Monta' 
lalaquejen'entrerola point dass cette folls Intrigue. 

Hids, pcmr rarmir h notre promenade, H fant savoir qae la 
demotodle se mit & me faire mille questions h la Tots, a.ax- 
qdeBes elM répondolt dès que Je G<»nmençol3 h M roololr 
répondre: ce que J'avols fait pendant sept ans & la campagne, 
ce que fj avols dcrit, si J'almois la chasse , que J'avoia été 
•mant almd d'une dame qu'elle me nomma. 

Ces manlërea folles m'échauSèrent ; Je voulus me mettre en 
devolrdejusUfierlft dame, en disant, comme il étoit vrai, que 
Je n'arofspas songé seulement à l'aimer; elle m'empêcha de 
la dire le prenant d'un ton plus haut pour m'Interrorapre , 
et répétant deut on troisfois ta même chose quand la matière 
lui manquolt.VérItablement.je m'emportai, etje toi dis, quand 
Je m'aperçus qu'elle commençoit à perdre haleine, qu'elle 
croyolt le mal trop légèrement, et que si j'avols cm toutes les 
sottises qu'on avoit dit d'elle... Je n'achevai pas, non pas que 
Moniales m'Interrompit; an centrafre, son grand silence 
m'empêcha de continuer, et les dames rompirrat cette con- 
versation par d'antres matières. 

11 ne me parut point par la suite que Montalals eât rien sur 
le cœur ; elle me reparla de mille choses avec un air d'amitié 
et me témoigna être bleu aise quand Je lut dis que Je-l'irols voir. 

Cependant, trois semaines après, 1! me revint qu'elle s'é- 
tolt déchaînée contre moi, et cela ouvertement, en pré- 
sence de mes meilleurs amis, leur disant qu'elle ne trouve- 
roit jamais une occasion de me nuire qu'elle ne la prit «vee 
la plus grande chaleur du monde. 

D'abord, Je fis dessein de lui envoyer un de mes amis pour 
la menacer le plus honnêtement qu'il se pourrolt,'et puis Je 
résolus de lui envoyer une espèce de bravo obscur; enfin, Je 
m'en tins b, la réaotatlon de lui envoyer, comme venant de la 
poste, ce billet non signé et écrit d'une aotra nain que la 
mienne ; 
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Pour madetnoUetle tU Mmiatalt. 

« Cne pemoHne de quaittg « «u avts que votu puite mal 
d'elledaDsleinoadei elle vous prie de ne le plus tttra.joae 
promettant aussi de ne pas nommer votre nom, et ce qui l'o- 
Uigera le plus, c'est qu'eu cas que la pri^e qa'elte tous fait 
aujourd'hui ne faese aucun effet, elle veut être en état de se 
ponrofr venger de Tons," sans qu'on la puisse eonv^ocre de 
rarotr Wt. ■ 

Montalais reçut ce billet le soir en revenant de la ville en 
. sonlo^s, et le lendemain matin, elletilal8port«>bmadan]o 
de Mootoorency, lui disant qn'elle voyoit bien qu'il étoit de 
mol, et qu'elle la prïolt de me Taire faire mille hoDoètetéa de 
sa part. Je n'en fis pas srand cas, oennolssant le motif qui 
roe les attiroit, mais Je lui tins aussi la parole qm Je hd av^ 
donnée de n'en prtot parier. 

Deux Jonrs après, J'all^ voir maduM d« TMasges. kpths 
noas étreépniiés de noavelles, elle me demanda s'fl étolt vrai 
que madame de la Baume et raof fluetons lyms amis : Je 1«1 dis 
qu'elle m'avoit f jut faire des honnêteté auxquelles J'avols ré- 
pondu de nëme, etquepétoisrerenuJtParlaamldetoBt le 
monde ; ellemeditqucj'av<*! raisoH, et que entendant <m IV 
volt assurée qne pariant, il n'y a pas longtemps du pasmge du 
nhin à ToUvits, j'avols extrêmement taié son frtre «t fort 
bl&mé HarcHiac. Je lui répontfis qu'il ne tenolt qu'à mol de 
Inl faire ma cour de la moitié du conte en loi nlaiit rantre, 
mais que Je ne mentols Jamais, et que Je n'avols pas dit un mot 
du passige du Rhin ni de ces messieurs depuis q^e fétols L 
Paris ; que cela, Inventé d'an bout à l'antre, ne ponvoit venir 
que de Montalais, dont je lui contai riilstolre. Elle me témoi- 
gna être désabusée, et m'ayant prié de ne point parier de ce 
qn'elle m'avoitdit, nons finîmes noire cMversatlen par mille 
assurances d'amitié qnc notre nous donnâmes. (1), 

—Le 30 octobre, J'allai dîner avec le co Ate de Gramont, mon 

1) Ce paiagraphe est en partie nne réf éttlion da ce qui le trouva 
plui haut, p. S03, 
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ancien ami ; il me fit mlUe contes, mais comme Tagrément de 
cela consiste plus en sa figure et en son accent gascon qae 
dans les choses mêmes, quoiqu'il y eQt de l'esprit, je me con^ 
tenterai de rapporter de quelle manière 11 avolt trouvé moyen 
de parier de mol au roJ, U y avolt nn mois ou six semaines, n 
me dit donc qu'ayant reçu. Il y a quelque temps, une de mes 
lettressur la mort de sou beau-frère, mllord namiltoii(l), ilse 
mit dans la tôte de nommer mon nom au roi , pour t&cher k 
déconvrir comment il prendroit la chose ; qu'un matin parlant 
à Pellisson de l'Académie Françoise en sa présence, et Inl 
(le roi) disant qu'il y roulolt aller une fols l'hiver prochain , le 
comte de Gramont lui dit que la première fois qu'on y allolt, 
quand on étoit de ce corps, comme étoit S. M., il fatloit y faire 
une harangue. Le roi lui répondit en riant que ce seroit donc 
lui qui la composerolt — ■ Je ne aerois pas aussi embarrassé 
que vous pensez, Sire, lui répliqua ie comte ; quand M. de Bussj 
fit la sienne, il commença par ; Messieurs, si J'étois à la tète 
de la cavalerie; il faudroit que V. M. dit: Si J'étois à la tête 
de mon armée. » Cela fit rire le roi, et dans la suite de la con- 
versation, S. M. me nomma comme si de rien n'avoit été. 

Personne ne savolt mieux prendre son temps que le comte 
de GramoDt, pour rendre un bon office on pour donner un 
ridicule fc quelqu'un ; c'est ce qui faisolt qu'il étoit un fort 
bon ami, mais un ennemi terrible» 

Sur la fin de notre i;epas, s'échauQÏLOt d'amitié pour mol : 
oSavez-vous bien, mon ami Bussy, me dit-il, que Je veux vous 
faire revenir à la cour Tn Cela nous ayant tous fait rire : « Oui, 
parle sang-Dieu , ;gouta-t-il , se tournant à deux femmes de dos 
amis qui dlnolent avec nous et me montrant. Je ferai revenir 
cet homme. — Je n'en doute pas, lui dis-Je ; il est bien plus 
aisé de sortir d'une affaire de la nature dont est Ja mienne et 
qui a duré aussi longtemps , par un ami qui est en possession 
de badiner auprès du roi aussi agréablement que vous faites , 
que par le sérieux d'un ministre. » Et aiprès quelques autres 
discours, nous nous séparâmes. 
Le30octobre,Jem'euallalàBasvillei chez le premier pré- 
Ci) Voy. p. SIO, lettre u° 170. 
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sident, d*où Je revlHS quatre jours après. Le lendemain de 
mon retour. J'allai au logis de Duft*8saoy, premier commis 
de Louvols, savoir si madame de Lamoresan, sa belle-sœur, 
étoit arrivée ; j'avola impatience de la revoir et d'en recevoir 
tontes les amitiés à quoi le soin qu'elle avoit eu de m'écrîre 
assez règlement trois ans durant me devoit faire attendre. Je 
la tronvi^ avec le duc de Bouillon et la femme d'un capitaine 
aux gardes; Je fus surpris d'abord de la froide réception 
qu'elle me fit, mais Je le fUs bien davantage quand je r^nar^ 
quai que, pendant une grosse heure que je fus avec elle, elle ne 
me dit que deux ou trois mots d'un ton rude et saas me regar- 
der. Cela me parut si extravagant, que je n'en cherchai point 
de raison le reste du jour ; eepeudant, le lendemain, Je crus en 
avoir trouvé quelques-unes : la première, que Louvols ou son 
père, l'archevôquede Reims, ayant su le commerce de madame 
de Lamoresan et de moi, lui avolt témoigné ne le pas approu- 
ver; l'autre, que le duc de Bouillon, neveu du maréchal de 
Turenne, étant chez elle et pour le moins de ses amis , elle 
lui avoit voulu faire sa cour des froideurs qu'elle avoit eues 
pour moi : mais la raison qui me parut la plus assurée de ce 
changement étoit une vanité insupportable, que les égards 
extraorditialres que mademois^e d'Orléans avoit ponr eHe 
lui avoient donnée, exemple qui avoit été suivi par tout ce 
qu'il y avoit de grands seigneurs & la cour et qui lui avoit f^lt 
tourner la tête; et sur cela on ne saurolt assez admirer l'u- 
sage de la cour de France qui non-seulement fait rendre 
des devoirs par les courtisans aux gens qui ont du crédit, 
mais encore aux parents de ceux qui sont avec eux. Louvols 
parolssoit tenir auprès du roi par la guerre, à cause de sa 
charge, et par l'amour, à causé des liaisons qu'il avoit avec 
madame de Montespan; tout le monde faisoit à qui mieux 
mieux des bassesses devant madame de Lamoresan , parce 
qu'elle étoit SŒor de madame Dufresnoy, maîtresse de Lou- 
vols. Je le pardonnois à des capitaines d infanterie, et même 
de cavalerie, mais non à mademoiselle d'Orléans, qui devait 
avoir honte de fure comme eux, pour ooe personne qui ne 
pouToit lui faire ni bien ni maL 
Deux jours après. Je priai HériUe, valet de chambre de U. le 
n, il 



su CORRESPONDAMCE DE BUSSÏ-EABUTiN. 

doc 4rprléHMi,qDej4 la pusse voir; 11 me vînt tronrer. et Je 
lut ta plainte ds cette femme , parce qu'il étolt assez de ses 
amlB, ^ <iu'fl m'en avelt pw^ k mon arrivée h Paris. II me 
dit qn'asnréineiit elle avoit apprébeadé quo je ne la tou- 
lune employer auprès de sa sœur pour mettre Louyois dans 
mes Intérêt* ; qu'il pouvoit bien encore entrer dans cetle con- 
duite quelque eacriSce au duc de Bouillon, comme neveu du 
marécb^ deXurenne; que tout cela n'empècboit pas qu'elle 
ne fût Mie d'eu avoir osé aimi, mais que les Aouueurs que 
tes ptua grands ieiguenrs de la cour luJ rendolent lui faisoleut 
perdre l'esprit; qu'il la vemoit et aa sœur, pour savoir d'elles 
U raison de oe procédé, et qu'il m'en r«u^oiI i^pouae. 
Le teudemain, je reçus ce billet de Uérille : 
■ Tout ce que Je vous pvis dire, monsieur, sur le compta 
de Budama de Itmcrtaua, c'est que je oe fais nul tioute que U 
tAte ne M «U tourné; je U trouve ai remplie de cbimitres et 
de vislODB de srandenrs feaasinalrefi , qu'elle n'est plus capa- 
ble d'wcan eomBierce avec mb vleus amis ; il Btoius qu'oa 
ne mit prince, cardinal, duc wimsrécbal de France, onnela 
peut ptas voir. Je crois m^ane qu'dle ne parie plus aux com- 
tes Bl aux marquis qu'en cacfcetto; pour moi qui ne suis rieo 
de tout cela, Je n'ose fdns paraître devant elle. Je ne sais pas 
il elle j perd, mais je sais bjea que je n'y perds rien: de 
teds eiBvni que celui-là d« eoavteaaent pas au mien, car 
j'aime que les honneurs ne changent pas les mœurs. Je pensa 
mMUienr, que voua ae vous souciez guère de la perte de sem- 
blables amlee. • 

Deux Jonna^^ madame de Lamiu-esan vint chez moi pour 
me dire le chagrin où elle était de ne m'avolr point conno, 
sur ce qa'un laquais lui avoit dit, quand j'avois demandé à la 
voir, que «'éloit U. le ccmto du Plessis, et que cela avoit été 
cause de tont^ les plaintes que j'avols faites d'elle. Je connus 
Cflectl venait qu'elle avoit été trompée, et comme toutes ces 
incivilités avoientétë adressée i un autre qu'il moi, je n'y 
pris point de part Elle me donna une lettre qu'elle m'avoit 
««rite eocas qu'ella ne m'£at lus b«aT4 (1), «t me prût de l'ai - 



(1] Vo;. cette lettre iitMldfl, p. »!«,•< «w. 

L,.,L.zcJ;,G00glc 
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lef t&tt le lefldemaJD. i*&\)tA àoao lu Vcrir cotfnne js loi «rois 
promis j le Ftestoy et sï femme s'y tronvoieat, et la cao- 
venAtiOn ae passa h rire de la méprise de madiune de Lamore- 
sao et k nous renouveler des assurance d'amitié. Comme j'y 
Toa Jtuqn'à l'entrée de la nnlt, 11 y vint beaucoup de geiui,«t 
entre autres, inesdaDJes de li Baume et de LouTotai ; J'en sor- 
tie Unotbt après, ne pouvant «outetiir luprétenoedesens 
que J'almoissi peu. 

— Madame de Scndéry, m'étant venue tolr, me dit entre 
antres nonvelle», qu'il y avoîtdeuX ou trois jours que le duo 
de Motitao^er parlant k f ineuil (1} de Desprêaux, lui avoltdlt 
que c'était tiH pèadard qui avolt choque mille |et» ûna ms 
satires, mafs qhHt la Vérité Jamais un homme ti'a\<MlBàt de 
plus beaux vers que Itlf, et qu'il le (Ulldlt cmvofw ans gatene 
avec tme coQtonQ6 de lauriers mt la tèta ; que Yla«ail avolt 
redit Cela, que Despréaux, qui l'avolt sa, l'avoit tncnaeé de 
s'en venger, dtsalit qu'il avolt vi&gt rimes m écrit, toutes 
plus fbrtes les unes que les autrcâ. 

Elle me dit encore que le duc d'Orléans avoit perdil cent 
mille écus au Jeu la campagne dernière, contre Dangcau, 
Langlée et quelques autres, et n'ayant point d'argent, avoit 
commandé à IHérille, un de ses premiers valets de chambre, 
de vendre sa vaisselle d"or, son balustre d'argent et queiques- 
unès de ses pierreries pour payer ces gens-lii; queMérille 
Hachant avec quel chagrin M. le doc se défbisoit de tout 
cela, avolt, sans lui en rien dire, ruiné ses parents et amis 
pour trouver de l'argent à emprunter; qu'il avoit trouvé cin- 
quante mille écu8, qu'il avolt donnés à Dangeau et Langlée 
' BUT et tant moins; qu'il avoit rapporté & Monsieur tous ses 
nieid>leei que cette action lui avoitattiréuaa grande amitié 
de son maître et l'eslimedetoiit le monde. 

— Le comte de Limoges, revenant de Skint-Germaln, me 
dit qu'il avolt donné au comte de Vivonne la lettre que J9 lai 
avois écrite; que celui-ci avolt fait mille protestations dV 
mitié pour moi et que rien au monde ne me le feroit Jatn&ls 



(0 V0J. MIT lui VHiiKrire amoureiut du Gaakt, jnnlm, 

...^...CooqIc 
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perdre ; cependant, o'étolt nn ami fort IrrégnUer, et 11 est Ed 
extraordinaire d'ailleurs qu'il n'y avott point d'exemples 
dans les siècles passés de maolëres semblables & la sienne. 

Le roi, après l'amour qu'il avoit eu pour la Tallîère, en 
avoit un bien pins grand pour Louise de Rocbechonartt dame 
de Montespan, sœur de VIvonne; et II faut dire la véHté, 
Jamais femme ne mérita si bien rattachement d'un grand 
prince par sa beauté» par l'agrément de son esprit et par la 
grandeur de son ftme. 

Les frères les plus délicats sur Ilionnear sont ravis «juand 
pareille fortnne s'adresse & leur sœur et particulièrement 
quand Ils n'y ont rien contribué. Vlvonne, non-seulement 
n'en fut point aise, même 11 en témoigna du chagrin, soit 
qu'il crût sans raison que les passlcms des rois font honte 
aux familles comme les passions des paiticullers, soit qu'il 
craignit que le monde ne crût que les dignités qu'il aurolt 
ne lui Tinssent par la TsTeur. Cependant II perdolt par ce 
caprice, non-seulement te Ihilt de l'amour du roi pour sa 
sœur et d'une grande blessure qu'il avoit eue au passage du 
Rhin, mais il recerolt encore tous les jours mille dégoûts 
dans la fonction de sa charge de général des galères. 

— Dans ce temps-là, le chevalier de Grémonvllie (1), ci-de- 
vant envofé auprès de i'empereur, reçut de Vienne la copie 
d'un opéra que l'empereur venolt de faire jouer, et dont il 
avoIt fait toute la musique, car c'étolt là son grand talent. Vu 
Italien en avoit fait le sujet; il introdulsoit deux génies : l'un 



{!) C'est probablement le flls de Nicolas Bretel , sleor de Grémon- 
viUe , président au parlement de Ronen et qui fut cliu^é de dlvents 
négociations k Veniw , de 1643 i. ISIT , puis à Rome. Lee mannecrlts 
de ces embaeftsdes sont conservés à la Blbllotbèque Impériale. 11 y 
a pliuieurs lettres écrites par lai i l'abbé Boalllati dans le Supplé- 
ment fr. n" 981. ^-Ledievaller, oupour mieai dire le commandeur 
de Grémonvllie, fat envoyé comme ambassadeur à Vienne en 1671. 
Un extrait de sa négociation est aussi dans les manuscrits dn même 
élabllssement. — H. Hlgnet a publié une partie de sa correspond inee 
iavaleiSiégociatioiurtlaliiMtàlagueTTe àelasveeeisiond'Etpagiu. 
Cf. Bemarques sut les Discouri dueomman deur de Grémonville, fait* 
M cotueii d'ÉUI At Sa Majetti impiriaU, la Hijc, IG73 , in-13. 
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Genio buimo , qui étolt l'Empereur ne prenant Jamais que lo 
bon paru ; l'antre, Genia catlivo qui étoit le François , B'dtti- 
rant toujours de méchantes affaires. Le roi fut choqué de 
l'insolence de cet Italien et commanda quelque temps après 
& Despréaux d'y répondre. 



686. — Pompojme à Sussy. 

ALaon, ce 4 norsmbM lïTS. 

Monsleor, le foible setrice que j'ai tâctié de tous 
rendre, ne méritoit pas la manière dont vous me témoi- 
gnez que vous l'avez reçu; et vous deviez me laisser la sa- 
tisfaction d'avoir fait une action que vous désiriez, sans y 
mêler un compliment que ]e n'avois point attendu. Je 
m'acquitte aujourd'hui seulement du compte que je vous 
dois de la lettre que vous m'avez envoyée et que j'ai eu 
l'honneur de remettre entre les mains du roi. Soyez as- 
suré, monsieur, du plaisir que je trouverai toujours à 
vous témoigner par mes services la vérité avec laquelle 
je suis, etc. 

e61.—BtatyàlatmréchaledeVilleroi{i). 

Je TOUS envoie lliistoire du Grand-Mogol, madame;' 
vous y verrez des choses curieuses. Je serai bien «se | 
qu'elles vous divertissentj et je n'en doute pas, car les 
voyages donnent du plaisir ; et c'est pour cela que je 



(1) Madeleine de Créqai, seconde flUe de Charles , due de Lesdl- 
goièTM. Elle mourut le SI Janrtu mb. 
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TOudrrts Wefl wus falfe TOif do pays , mtis fco voUdrob 
voir en même temps que vous. Faites-moi donc la grâce, 
madame , de m'envoyer l'histoire de Perse , comme vous 
me t'avez promis. 



688. — Madame de Lamoresan à Btissy. 

A Parla, e« i8 DOiembre IQTJ. 

J'ai été bien surprise, moDsieur, d'spprendra que vous 
vous plaigniez de moi sur la maniëre dont j'avoia roçu 
votre dernière visite (1). Peut-être ne aoîrez-vous p«a ce , 
que je m'en vais voua dire, maïs asiurément je n'eus 
point l'iioaneur de vous connoltra. Le laquais, qui vous 
vint annoncer, vous nomma le comte du Pleasis; cela, 
avec ce qu'il me païut que vous ne me oonnofsâez pas 
aussi en entrant dans ma cliambre et que je vous voyoÎA à 
contre-jour, m'empêcha absolument de vous reoonnoltre. 
J'avoue que vous deviez en être surpris; mais n'ai-je paa 
rîuson de me plaindre de vous de n'avoir pas dit un mot 
qui eût pu me tirer de l'erreur, car j'aurois reconnu votre 
esprit bien mieux que votre visage? M. de Bouillon vous 
méconnilt comme mol , et quand vous fbtes sorti , nous 
cherchâmes une heure qui pouvoît être ce comte du 
Plessis, Dans Ih pouvoir deviner. Mais ce qui est plaisant, 
c'est que dans le mCme temps que je vous recevois si 
mal, j'avoîs envOyé un laquais ches Voua vous faire des 
reproches de ma part d'être si longtemps uns me voir. 
J'ai conté cette aventtire à M. et ii M""* do Louvoll qui 
en ont fort ri. Kevenëi vite, monsieur, car je veux répa- 
rer ma sottise : je ne puis être plus longtemps mal avec 

(I) Voy. plDB baut, p. 313. 

..,.„..Cooglc 
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TOlii et SDuflHi' que voua pnisnuc mé soupçonner d'KVOir 
été aueii ritîicule que jfl l'aurois été , li j'avoù reçu M. «le 
Bais; oomme un M. du Plessis dont je n'ai jamai* ou! 
parler. 



QS9.—£tiSiyaucmiiede Vivotme. 

A Paiii , se lï BOTSolire 1679. 

J'allai hier chez vous, monsieur, pour vobâ diro adieu. 
Vous veniez de partir pour Saint-Cierniaiii. Je voulois vous 
supplier encore de faire revivre notre ancienne amitié qui 
me parolt comme morte de votre part, car ma fortune a 
été à déplorable que c'étoit à vous à prendre un peu de 
soin de moi. Ce n'a pas été un de mes moindres chagrins 
que vous ne l'ayez pas fiit; car comme Je vous aime tou- 
jours sincèrement , je ne trouvois beau ni pour vous ni 
pour moî que vous m'eussiez abandonné. Ne m'oubliez 
donc plus à l'avenir, je vous en supplie ; je le mérite moins 
à votre égard qti'h i!elut de qui que ce soit au monde. 

690* k- Sun}/ au dut dt Montmoiar. 

A Puis , n M soremlm ltT3. 

Je n'ai su obtenir du roi un plus long séjour à Parti , 
monsieur; Je pars demain avec ma résignation ordinaire 
aux volontés de 9a Majesté. Vous m'avouerez que j'en ai 
besoin pour supporter une disgrâce aussi dura et aussi 
opiniâtre qu'est la mienne. Ces rétlexioDS ne m'ont jamais 
obligé à murmurer contre mon maitre, et c'est une gi'âce 
que J'ai à rendre à Dieu ; car s'il ne m'avoit assisté, et qu'il 
m'eût laissé la sensibilité naturelle que J'ai pour tous les 
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manx qu'on me Mt, cenz qae j'û soufferts depuis hait 
ans m'auraient enfin porté an désespoir- J'espère qu'il me 
continuera le même secours dont il m'a soutenu on qu'il 
changera le cœur du roi. Quoi qu'il fasse de moi , mon- 
sieur, je vous aimerai toute ma vie et je vous estimerai 
plus qu'homme du monde. 



Le premier de décembre, mes afl^lres étant fort peu avan- 
cées au parlement, et moins encore au conseU, et les deux 
mola que le roi m'avolt donnés finissant le quinze de celui- 
ci. Je résolus de demander à S. BL une prolongation, et pour 
cet effet Je lui écrivis : 



691. — Btasy à Pomponne. 
En lui envoyant une lettre poor le ici (!}. 

A Fnii, Ml dicanbie 1471. 

Monsieur, la générosité et la frandiise, avec lesquelles 
TOUS me fîtes l'honneur de m'oBrir dernièrement de pré- 
senter mes très-humbles prières au roi , m'obligent en- 
«ore aujourd'hui de m'adresser à vous. Je balancerois un 
peu davantage pour ne pas abuser de vos honnôtetés, si 
ce que je demande ne me paroissoit le plus juste du 
monde, et si je n'avois une entière confiance en la bonté 
du roi. Faites-moi donc la grâce, monsieur, d'appuyer 
mes raisons auprès de Sa Mfyesté et de cjoire que vous 
ne ferez jamais plaisir à personne qui sut avec plus de 
reconnoissance que moi votre, etc. 

(1) V07. cette lettre à TAppendlce. 

D,c,l,;cd:t Google 



1613.— DÉCEMBBE. 
692. — Bussy à la comtesse de Guiche. 



Je ne vous saurois bien dire , madame , la part gae je 
prends à la douleur que vous avez de la mort de M. votre 
mari(l). Ma philosophie m'a rendu assez insensible à mes 
propres malbeurs; mais je ne me suis pas encore étudié à 
supporter ceux des personnes que j'mme autant que vous. 
Je vous assure, madame, que votre affliction me touche à 
un point que j'aurais bes(»n qu'on m'en consolât, et que 
tout ce que je vous puis dire , c'est que si Dieu ne tous 



(1) Le comte de Guiche était mort le 39 novembre k Kieonucti, i 
38 mu , unB laisser de postérité. Madame de SëTlgné, dans une lettre 
qn'ella écrivit à sa fllle» te S décembre, donne de longs détails sarla 
manière dont cette mort fut reisae par la famille du comte. • Hadame 

de Monaco [Bceur du comte) est inconeolabte. Madame de Louvign; [ sa 
belle-sœnr) l'est aussi , mais c'est par la raison qu'elle n'est point sf- 
Oigée. N'admirez -voua point le bonheur de cette demifreF La voilà 
dans an moment dnchesse de Gramont. La.chancelUie ( grand'mère 
de lactHntesee) est tian^portée de Joie. La comteese de Guiche fut 
fort bien; elle pleure quand on lui conte leshonnSteUs et les excuses 
que son mari lai a faites en mourant. Elle dit : • 11 Ëtoil aimable , Je 

■ l'aurols aimé passlonément s'il m'avoit un peu aimée; J'ai eouffïrt 
• ses mépris avec douleur. Sa mort me touche et me tïlt pitié. J'es- 

■ péroia toujours qu'il changerolt de sentimenta pour moi. > VolU qui 
est Tial, il a'3 a point là de comédie. Madame de Vemeuiltmèie 
de la comtesse) en est vtritablement touchée. • — C'était le P, Bonr- 
dalone que l'on avait chargé d'apprendre au maréchal de Gramont 
ta mort de son flla. • Il étoit, dit madame de Sévlgné , comme tm 
homme condamné. Le roi lui a écrit; personne ne le voit. • Cette 
grande douleur dora peu. Le 2à décembre la marquise écrit encore i 
sa fille : < Hélas 1 uons a'j peusons plus Ici à cette mort , pas même 
)e maréchal qui a repris le soin de faire sa cenr. 11 n'y a plus que la 
maréchale qui se meurt de douleur. > 

La comtesse de Gniche se remaria* en 16S1 , avec le doc dn Lnde. 
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soutient en cette malheureuse rencontre, l'esprit humain 
ne le fera pM ', tuais y là grande espénuce en votre vertu. 

693. — Basiyà la marquise de Vtlleroi. 



Je n'ai jamûs été plus content de mon cceur que je le 
tuÎ9 aujourd'hui, madame. J'aurai grand soin de le tenir 
toujours éveillé, car j^ n'aune point les cœurs endormis.* 
Je a'ai garde de manquer à me trouver demain de bonne 
heure chez vous , avant que les visilt''S vous viennent , car 
étant parti pour le public, je prends ^and soin de me 



694. '^ la tnarquiae de Villeroi à Bvuif, 

A Puis , M ■» dteo^m I S7*. 

Vous me faîtes un grand plaisir, OioDsieur, de in'ap- 
preodre que vous êtes puti pour tout le monde, hors 
pouF troiâ oo quatre de voa amie», ot que je suis du petit 
noinbre. Je veux en proflteF ttlttt que je serai à Paris au- 
près de M. te maréchal de Villeroi qui a la goutte. Venez 
me voir demain , vous y trouverez deux de vos bonnes 
atniea. J'arrivai hier au soir fort tard à Saint-Germain, et 
je MUS écris aujoiird'hitl Avant huit heures. Vous rariec 
tort de m'aceuser de paresse; aussi suia-je de tous vos 
cteun celui qui est le plus éveillé, quand 11 £st question de 
paroUre la j^us empressée de vos amies. 

La lettt-ê que J'avols écrite à madame de Thlanges (1) m 
întendob qu'elle la ftt voir au duc de la Rocbefoucault et quâ 

(1) Toy. plMbMI, p. MH, B> «64. 
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cela m^attlrlt qa^qu^ lioaa6t$të <le la part , ne m'ayant lim 
attiré. Je prUI nu cousine de Sévlgoé d'employer sa bonne 
amie m^ijama de la Fajette au[irësde ce duc. pour lui faire coi>- 
seQtîr que nous nous vissioos. Madame de SévJgné s'en char- 
gea, et qiiatro ou cîDq jours après, elle me dit que le duc de 
la Bochefoucault avolt répondu à son amie que, pufsqu'avatit 
que nous Tassions brouillés, noua ne nous Toytons pas les 
uns chez les antres et que nous nous contentions de virw 
«wMnbls honnétaniKit quand nom aouareneontrioiui, une 
plus grande liaboo o'étott pas néoewiFe; qva pour lui II m- 
rolt trës-alse de me rencontrer souvent et qu'iJsecloueroityo- 
lootie» oà je serais (ce fureiu ses projH^es termâs}. Cette ré- 
pMisemeflt jm:er que j'aurois toujours à craindre ce çôté-là 
et que je ne devoîs espérer de soutien que de la bonté du roi. 
Trois jours après, ayant appris que madame Scarron ser- 
voit snr mon st^et la haine des la Bocbefoucault, j'écrivis 
cette lettre fc madame de Sérigné : 



Vous pouvez vous souvenir, madame, de la conversa- 
liou que nous eûmes l'autre jour; elle fut presque toute 
sur les gens qui pouvoient traverser mon retour, et quoi- 
que je pense que nous les ayons tous Dominés, je ne crois 
pas que nous ayons parlé des voies dont ils se servent 
pour me nuire; cependant j'en ai découvert quelques- 
unes depuis que j e ne vous ai vue, et Ton m'a assuré entre 
autres que madame Scarron en étoit une. 

Je ne l'ai pas cru au point de n'en pas douter un peu; 
ex bien que je sache qu'elle est amie de personnes qui 
ne m'aiment pas, je sais qu'elle est encore plus amie de 
la raison , et il ne m'en paroit pas à persécuter, par com- 
plusance seulement , un homme de qualité qiû n'est pas 



..Cooyic 
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sans mérite, accablé de disgrâces. Je sais bien que les 
gens d'honneur entrent et doivent entrer dans les ressen- 
timents de leurs amis, mais quand ces ressentiments sont 
ou trop aigres ou poussés trop loin, il est (ce me semble) 
de la prudence de ceux qui agissent de sang-froid de mo- 
dérer la passion de leurs amis et de leur faire entendre 
raison. La politique conseille ce que je vous dis, madame, 
et l'expérience apprend à ne pas croire que les choses 
soient toujours en même état. On l'a vu en moi, car enfin 
quand je sortis de la BastUle, ma liberté surprit tout le 
monde ; le roi a commencé à me faire de petites grâces sur 
mon retour dans un temps où personne ne les attendoit, 
et sa bonté et ma patience me feront tût ou tard recevoir 
de plus grandes faveurs. H n'en faut pas douter, madame, 
les disgrâces ont leurs bornes comme les prospérités. 

Ne trouvez-vous donc pas qu'il est de la politique de 
ne pas outrer les haines et de ne pas désespérer les gensl 
Mais quand on se flatteroit assez pour croire que le roi ne 
se radouciroît jamais pour moi, où est l'humanité? où est 
le christianisme? Je connois assez les courtisans, ma- 
dame, pour savoir que ces sentiments sont bien f<Mbles en 
eux, et moi-mSme, avant mes malheurs, je ne les avois 
guère; mais je sais la générosité de madame Scarron, 
son honnêteté et sa vertu, et je suis persuadé que la cor- 
ruption de la cour ne la gâtera jamais. Si je ne (royoîs 
ced, je ne vous lediroîs pas, car je ne suis point flatteur, et 
même je ne vous suppUeroîs pas, conime je le fais, ma- 
dame, de lui parler sur ce sujet. C'est l'estime que j'ai 
pour elle qui me fait souhaiter de lui être obligé et croire 
qu'elle n'y aura point de répugnance. Si elle craint l'amî- 
tié desmalheureux, elle nefera rien pour avoir la mienne; 
mais si l'amitié de l'homme du monde le plus reconnois- 
sant (et & qui il ne manquoit que de la mauvaise fortune 
pour avoir assez de vertu) lui est considérable, elle voudra 
bien me fairoiplusù-. 



I6T3.— DËCEHKIE. 53S 

Denjc JooTfl après que j'euB écrit cette lettre, je reçus ca 
blUet de madame de Sérigné : 



696. — Madame de Sévtgrtè à Bussy. 

A Suit,ealiiiunùniV)t. 

Je fia voir hier soir à madame Scarron la lettre qiio 
vous m'avez éci'ite. Elle me dit n'avoir jamms entendu 
nommer votre nom en mauvaise part. Du reste, elle a 
très-bien reçu votre civilité. ËUe ne trouvera jamais occa- 
sion de vous servir qu'elle ne le fasse. Elle connoit voti<e 
mérite et plaint vos malheurs. 

QÇn.— 'La marquise de Vitleroi à Bu^sy. • 

A Puis , ce 19 décembn 16T3. 

Je suis au désespoir, monsieur, d'être obligée de partir 
pour Saint-Germain sans vous dire adieu. Je veux espérer 
de vous retrouver encore à Paris quand j'y retournerai. 
Souvenez-vous de moi, et ne dites pas comme la plupart 
de vous autres messieurs : malheur pour les absenta. Vous 
auriez grand tort, car je sois très-sincèrement votre amie; 
votre cœur vous en fera souvenir, et s'il se passe quelque 
chose de nouveau en ce pays-ci, il aura grand soin de 
vous l'apprendre. - 

698. — Bussyà lamarçuisede Vilteroi. 

Si vous m'eussiez mandé, madame, que vous alliez par- 
tir, j'y aurois couru , et je n'aurois pas lieu de me plaindre 
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de Vous de ta'àvoîV 6té le pluiâr de vouS vOît ï»ent-*tre 
pour longtemps, car je crois que Je senti pïûs Ht èa Bour- 
gogne que vous ne serez à Paris. Du reste, c'est à moi à 
oindre le malheur -des absents, on les oublie pins fecile- 
ment où tous êtes que dans la solitude; mais j'ai si 
IXHine opfmOn de mon cœur que je me fie bien à lui de 
me faire souvenir de vous. 



Le lendemain, étant allé au Luxembourg rendre mes de- 
voirs à mademoiselle d'Orléans, Je la trouvai montant en car- 
rosseponr aUeriSaint-Oennsin. Elle me dit qu'elle eût bien 
voulu me parler sur mes affaires. Je lui répondis que je la sul- 
vrois volontiers, si j'avois permission d'aller & la cour, et que 
j'avois aussi une très-grande envie d'avoir l'honneur de l'en- 
tretenir. EUe me command» de lui écrire, et je le fis ainsi 
dès le soir même : 



699. — Bassy à mademoiselle de Monlpeiuter. 

AParis, Mis déccmlm 1073. 

La part que Votre Altesse Royale m'a toujours fértioi- 
gné prendre en ce qui me toucboit, Mademoiselle, m'o- 
biigeoit, en lui allant rendre mes b'ës-humbles respects, de 
lui dire l'état de mes affaires de la cour. 

Après un an de prison, après la démission de ma 
chaîne et sept années d'exil, le roi- m'a permis de venir 
ici pour trois semaines travailler à mes affaires domesti- 
ques, et ce temps ne m'ayant pas snlG, Sa Majesté l'a pro- 
longé encore de deux mots. Je vous assure. Mademoi- 
selle, que ces petites grâces m'ont fait oublier tous mes 
maux passés. J'espère enfin que la longueur de ses châti- 
ments et la manière dont je les ai; reçus m'attireront sa 
clémence^ et que Dieu, qui a soin de sa gloîta, lui inspî- 
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reift m JQW <{u$l4i^ bonté pouç un stijet quj^ i\ bief) 
servi tonte sa vie^ qui est encore en état de )e ffùre mieux 
qu'il ne l'a jamais fait; mais ce qui est bien plus considé- 
rable, qui a toujours eu pour la personne de Sa Majesté 
un zèle et une admiration extraordinaires. Vous savez. 
Mademoiselle, que si les damnés pouvoient aimer et louer 
Dieu dans l'enfer, et ne point murmurer contre lui de 
leurs peines, il leur feroit miséricorde. Il y a plus de huit 
^ns que je suis dans la disgrâce du roi , c'est-à-dire dans 
l'enfer de ce monde. J'ai souffert une étroite prison, j'ai 
perdu toutes mes espérances en me défmsant de ma 
charge, et il y a sept ans que je suis exilé. Cependant, 
Mademoiselle, il ne m'est jamais échappé un mot que je 
f[isse fâché que le roi eût ouï; et après avoir mangé une 
partie de mon bien à son service, je voudrois qu'il m'en 
eût coûté le reste , et qu'il sût ce que j'ai dans le cœur 
pour lui , coounent j'ù toujours parlé de Sa Majesté, et 
i;ipéme ce, que j'en ai écrit. Je ne l'ai pas fût pour me faire 
sortir de me^ malheurs, car je n'ai pas dessein qu'on le 
voie tant que j'y serai. Si je meurs en disgrâce, on verra 
que je méritois que le roi , après avoir satisfait les gens 
qui se plaignoient de moi , récompensât mes services et . 
les sentiments de ^ndresse et de vénération que j'avois 
eus pour lui. 

Je ne me suis pas retenu, Mademoiselle] en vous trai- 
tant ce diapitre ; je sais combien l'on vous fmt sa cour 
quand on vous témoigne un profond respect et une 
grande amitié pour le roi , et que je ne vous déplairai 
pas davantage quand je protesterai à Votre Altesse Royale 
qu'elle n'a pas un serviteur qui lui soit plus acquis que 
moi. 

U lendemain du jour que J'écrivis celSelettre, je l'envoyai 
k Saint-Germain et je donnai charge en même temps&celul 
qni la portoit de savoir de Pomponne, s'il avoit présenté ma 



iM CORRESPONDANCE SE BUSST-RABIlTin. 

lettre au roi et qaelle réponse 11 arolt i m'en rendre. — 
Voici ce qu'il m'écrivit : 



700. — Pomporme à Butsy. 

J'aurois attendu jusqu'à cette heure que la même per- 
sonne qui m'avoit apporté votre lettre, en vint quérir la 
r^wnse, qui étoit que je m'étois acquitté de lacomnûs- 
aon que vous m'aviez donnée , mais que je n'y av(Hs 
pas réussi comme je l'aurois souhaité. Le roi n'a point 
Toula continuer le t^nps qu'il vous avoit p^mis de de- 
meurer à Paris. Ain^ il ne me reste qu'à vous assurt» 
que n'ayant pas été assez heureux pour vous rendre dans 
cette o6ca8i<Mi ce que vous en aviez désiré , j'embrasserai 
avec plaisir toutes celles qui me donneront lieu de vous 
fuie paroltre la vérité avec laquelle je suis, etc. 



Ce refUB me toucha d'autant plua que Je ne m'y attendola 
pas. 11 m'avoit semblé que le roi avoit plus de douceur pour 
moi qu'à l'ordinaire, et la justesse quimeparolssoltdaua ma 
demande m'empéch(dt de doutw que S. H, ne mel'accord&t 
D'ailleurs, il falloit que je laissasse des aSidrea de consé- 
quence Imparfiiiltee, c'eat-À-dlre quasi perdues; de sorte que 
je fus dans de grands emltarras, à savoir si Je me mettrois au 
hasard de déplaire au roi en demeurant'ik Paria, ou sljeper- 
drois une partie de mon bien en obéissant Enflu, Je crus que 
d Je me cachots si bleu qu'on ne me vit pas , ce seroit 
comme sij'étois parti. Je le fis donc après avoir (Ut adlen aux 
secrétaires d'État et b, toua mes amis & la réserve du doc do 
Saint-Aignan, & qui je ne me cacboia pas. 



.,c,l,;cd:t Google 
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IM. — BuuyàmadamedePuisieuxii). 

A Farii , ce 18 dio«nibn IST). 

Il me revient de tant d'endroits que vous m'aimez, ma- 
dame, et que vous m'en youlez donner des marques aux 
occasions, que si je suivois l'impétuosité de ma recOD- 
noissance, firois me montrer partout pour dire combien 
je vous aime, combien je vous honore, et l'obligation que 
je vous ai. Mais comme le grand air m'est contraire ici, 
et qu'il faut m'y tenir clos et couvert, c'est-ï-dire que ma 
permission pour être ici est finie , trouvez bon que je vous 
assure par cette lettre, que vous n'avez jumais eu un servi- 
teur plus passionné que moi, et que ceux qui vous ont le 
plus d'obligation ne vous peuvefit aimer plus que je fais, 

702. — Madame de Pvisietix à Bmsy. 



Je suis b&tiè d'une certaine façon que je compte pour 
fort peu de chose la bonne volonté quand elle n'est pas 
accompagnée d'effets. Voilà comme je suis pour vous, 
monsieur ; mais je n'épargnerai ni peines ni soins pour 
tftcher de vous témoigner combien je fais cas de votre uni- 
tjé. Je croyois vous aller voir ce soir sur la brune, mais ma 
âUe est malade, et je ne puis la quitter. Ne pourriez-vous 



(1) Charlotte, fille de Jean d'Estunpes, scdgDenr de Valan^jr, ae- 
onkle Temme de Pierre Btulait, marqnla de Stilerl et de Polsieox, 
secréUIre d'Ëtat , morte le S septembre 167T , à 90 ou. U en est bod- 
Tent qaeatlOQ dant la correepondance de madame de Sértgné. 
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point venir ici demain en bonne fcnrlune, U naît, sans 
flambeau, c'est-à-dire entre huit et neuf heures du soir, 
pour ne trouver personne; j'ai des choses de conséquence 
à vous dire, etc. 



703. — Buiiy àf mademoiselle d'Armetitiére^. 

Quand je serois en Hotagop» , roademotselle ,' nous 
n'aurions ce me semble, guère moins de commerce que 
nous n'en avons. C'est la facilité qui nous fait rel&cher, et 
je crois, si cela continue, que je serai obligé de m'en re- 
tourner àBussy pour recevoir plus souvent des marques 
de votre souvenir. Depuis le retour du marquis de Ville- 
roi, sa femme en est si occupée que jfi n'entends plus 
parler d'elle. Je n'avois pourtant point encore ou! dire que 
quand on avoit un mari , on n'avoit plus affaire de scn 



Les derniers jours de l'année, on eut nouvelle que le duc 
de Luxembourg étoif embarra^ pour sa retraite, n avolt 
quinze à seize mille hommes des meilleures troupes de 
France, et le prince d'Orange etMonterey, qui en avoient 

Suarante mille, le tenoient comme assiégé sous le bastion de 
aestricht. — On envoya des ordres à toutes les troupes qui 
étoient le moins éloignées, et le prince de Condé, souk lequel 
on envoya le maréchal de Torenne, fut commanda peur al- 
Iw avec cette annëe dégager te duc de Luxemtmurg. 

Je crus que c'étoH une occasion propre pour offrir mes 
services au roi, et que si S. M. découvrolt ensultequejefusso 
à Parla après sa défense , elle me pardonnerolt volontiera , 
voyant que j'abandonnofs sans peine mes affaires dès qu'il 
âtoit question, de la servir. Je lui écrivis donc une lettre 



comme 4e Stis^, |e 3( décembre 187?, et jeV&dressal & 
Pomponne. 



704. — Bussy à M. de Pomponne. 
Sn loi eavoyant une Jettn pour le foi (0> 

A BoBsj, ce 31 déMini™ ma. 

Je n'ai pu apprendre, momieur, le desfidn qu'ak roi 
de tiaire marcher des troupes en Flandre , sans offrir mes 
irès-humbles services b Sa Majesté. Si j'avais quelque 
chose de plus précieux que ma vie, je vous assure que je 
ne balancerois pas !i la lui présenter. Cependant, mon- 
sieur, il y a huit ans passés que je souffre et que je ne 
suis pas un moment sans songer à ce que je pourrois faire 
pour radouch- le roi. U n'y a pomt de si grand crùne 
4evant Ueu sur lequel je n'eusse désarmé sa colère avec 
une aussi longue pénitence que la mienne, et faite avec 
nn cœur aussi humilié. J'ai pourtant aimé et admiré le roi 
toute ma vie, je l'ai bien servi, et même dans les plus fA- 
cheux temps ; et après huit ans de prison, de démission de 
cbai^e et d'exil, je ne suis pas au bout de mes disgrâces, 
pour avoir offensé quelques particuliers, sans avoir eu in- 
t^itioD de le faire : car outre que ce qui court le monde 
sous mon nom n'est pas etmfiorqie au manuscrit que j'ai 
donné au roi, c'est qu'il n'y a personne qui ne sadw que 
ce que j'ai donné à Sa Majesté n'étoit pas fait pour être 
public. 

Tout ce que je viens de vous dire, monsieur, n'est pas 
pour me justi^er; mais c'est qu'il me semble que la jus- 
tice du roi pourroit être (oaintenant satisfaite, ^t que 

()1 Voy. celts lettre # l'appendice. 
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l'exemple que Sa Uajesté a fait de-moi twa trembler tout 
le monde. 

Je TOUS conte tous mes maux, monsieur, parce que vous 
êtes mon bon ami, et pai^^essus cela , généreux et hon- 
nête. Je m'adresseà vous, pour vous supplier trës-hmn- 
blement de présenter ma lettre an roi, parce que s'agis- 
sent de son service , j'espère que vous me ferez cette 
grâce. Je vous en supplie, et de me croire, etc. 



Comnie le prince de Coudé et le maréchal de Turenne se 
préparolent à marcher au Eecours du duc de Luxemboui^, 
il arriva nouvelle que les ennemis s'étolent retirés, de sorte 
que ces généraux ne partirent pas. 

Le 8 janvier 167Û, le roi fit le garde des sceaux d'Alfgre, 
chancelier. Le 9, ou eut nouvelle queles ennemis avolent fait 
mine de se retirer, peut-être pour obliger le duc de Luxem- 
bourg à tenter le passage d'une rivière, et pour l'attaquer à 
moitié passé , ou pour faire que sur la nouvelle de leur re- 
traite, le prince de Coudé ne se h&tftt pas tant de partir, maia 
enfin il marctiale 10, et II ailajusqu'&Laonoùliappritque 
les ennemis s'étolent effectivement retirés. 

Ceméme jour lOjauTier, le roi donna le gouvernement de 
Cliampagne Au comte dé Vivonue, et je lui en écrivis cette 
lettre : 



70S. — Buuy cm comte de Viwmae. 

A Banï (Firli), « II imiter 1*74. 

Je viens d'apprendre la gr&ce que le roi vous a ^te, 
monùeiu, avec pour le moins autant de joie que pas un de 
ceux qui vous en ont fait compliment. 

Ne vous souvenez-vous pcànt que quand j'eus l'honnem' 
de vous voir, vous me dites que je vous retrouTOis, le 
comte de Guicbe et vous, aussi peu avancés que je voos 
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avoîs lusses tous deux, et que je vous répondis que fâ vous 
vouliez vous aider, vous n'attendriez pas longtemps à re- 
cevoir quelque grâce. Je ne prétends pas par là passer 
pour on grand astrologue. II ne faut que connoltre le roi 
et savoir ce que vous avez fait pour son service pour en 
pouvoir juger ainsi et par le seul bon sens. Je vous dirai 
encore que si vous échappez des périls d'une campagne 
ou deux, vous îrex k de bien plus grands boniteurs. Je vous 
assure que j'en serai fort aise, car je vous aime et je vous 
estime sincèrement, et je crois même que si vous aviez 
bien du crédit, je ne çerois pas aussi malheureux que jo 
suis, puisque vous savez que je suis de tout moe cœur à 
vous. 



706. — Btusy à la marquite de Thimges. 

APul»,cel»]uiTier 1874. 

Si vousavez songéàmoi, madame, depuis que M. votre 
frère est gouvemear de Champagne , je suis assuré que 
vousavez cru que j'ea aurois autant de joie que persomie 
du monde, car, outre que vous savez combien je l'ai tou- 
jours aimé et estimé, vous ne doutez pas que la part que 
vous y avez u'ait Inen augmenté ma joie. Elle sera parfaite 
quand vous aurez tous deux ce que vous méritez, et j'es- 
père ne pas passer longtemps sans être bien aise sur ce 
sujet. Cependant, bien loin d'appréhender que toute cette 
bonne fortune ne vous fasse oublier vos parents et vos 
amis malheureux , je crois assurément que mes adirés 
seront en meilleur état, si vous pouvez jamais les y mettre. 
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707. — Buaiy à V^AU de Broue. 

A. E*iU, M n jniriR If». 

1^. )4 prîQcç. f^&rcliç çn Flandre avec un grand corps 
de ttotyiies, j'ï^ sur œlîi offert mes services au roi; ie 
na sui; Wt ^^^ Itçure^^ pour qu'il \^ accepte^ et le 
DQ m'y attends pas. Qua^d j^ f^is des pas que je crois 
inutiles, c'est pour que 1^ monde et moi n'ayons rien à 
me reprocbra'* Mais au fond, je me sui^ mis dans.iui état 
d'indifféreDce dont je me trouve fort bien, et si je fus en- 
core quelques pas vers la cour, c'est pour ne m'y pas las- 
ser oublier. Dieu y donnera tel succès qu'il lui. plaira, je 
!e recevrai en cliréUen et en homme fmne; je suis éprouvé 
sur de plus grands malheurs qu'il ne m'en peut vraisem- 
blablement arriver. Hais il me semble que je suis bien 
philosophe aujourd'hui; ce n'est pas que je le sois plus 
qu'^ l'ordinairfi, m^is ç'çQÏ que jç eu(s en humeur àe le 
pfiroitra, et je trctuvQ mâfllfl qn'jl est Ix^ de répéter de 
temps à autre c^le leçon. 4e a^ pi^is le &ii« avfc fin ^uni 
qui sache mieux m'y fortîQer g^e-vo^s, etqqej'estîfne 
davantage. 



fi'4i)glete|Te alors non-seulement ne reopiivel^ ppUit anrec 
ao^s l'alliance qui duroit depuis quelques années, mais elle 
s'accommoda môme avec les Hollandois (1). 
' 'Le 19 février 167ù , Il se trouva un paquet ponr le roi sons 
le chevet du lit de la reine ; elle renvoya à S. M. qui lé fit lire 
par Louvols. L'on dit que c'étoient des avis contre celu[-«[ et 



1} U e février I87i. Vo;. Bagnage, Ànnakt, ch. 128'l33i Umiers, 
IT. Tii 1 p. SJ6 st luiv. ; MénvÀres du ihevaiier Temfle , etc. 



Voù toai^nni là 'coihtCMBÏIdSOfesoeset lafemmedeCot- 
berl de les «voir donnés. 

Le 20, l'on apprit que l'on avolt fait enlever Fnntem- 
berg (IJ de Cologne, parce qu'il étoit dans nos Intérfitaet 
qu'il empêcholt i*éleetenr de Cologne de s'accommoder avec 
l'emperenr ; cela passa pour une violation dn droit des genst 
cap Furstémberg étoit ambassadeur et dans un lien neutre. 

Quelques jours après, la roi fit enlever Strossl, capitaine 
de cavalerie dans les troupes de l'empereur, par représailles 
'de turstemberg. 

Le 2é, on eut nouvelle que l'électeur palatin "(2), père de 
la duchesse d'Orléans, avolt quitté notre alliance pour s'ac- 
commoder avec l'empereur. ' 

Tant d'événements désagréables f&chërent le roi avec rai- 
son, mais bien loin de l'abattre, ils ne firent que l'obliger U 
prendre de plus grandes précautions pour attaquer ses enn^ 
mis, dans la confiance qu'il eut en la bouté de ses troupes et 
surtout en sa propre vertu : et, en effet, peu de temps après, 
le duc- de Kavaillea (3) prit Gray avec quinze cents hommes 
qui le défendoient. 

Dans ce temps-là, le maréchal de Turenne fut commandé 
de partir pour aller commander l'année d'Allemagne. Ce qui 
le fit partir de si bonne heure fut laprise de Cologne parles 
Impériaux, contre le droit des gens ; car c'étolt là le lieu 
qu'on avolt choisi pour traiter la paix, qui par cette l-al9on 
devoit être un lieu sacré. 

Le lA mars, Bauterive me vint donner avis qu'on avolt dit 
à l'abbesse de Herreton que j'avois fait des chansons contre 
le respect qu'on doit au roi, et contre les âilnlstres, et qu'elle 



[1] GDillaamedeFuulembeig, fovori et minUtre de l'électeur do 
Cologne , dont il était alors le mlnistie plénlpolentlairo an congres de 
Cologne. Cet allentat au droit des gens ent lien le i* février.— Voy. 
Ba^naga, année l6Ti, p. 4SI; Tlatmit, HùMrt de lu dipUmatÛl, 
t. Il], p- 4fDS ; LlmletB, Hr. vn, it. 338 1 1.etlre de Unli XTV i l'é- 
lecteur de Cologne, dans ses (Œuvre*, i. V, p. â!l. 

(ï) Charles-Louis, 

1^) Il était lleulenaiit général en Bourgogne. 
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avoit BOQteHn qoe cela était ftoz; U-dessus, je toi écrivis 
cette lettre: 



708. — Buuy à FeAiesse de Merretoa. 

J'appris hier avec quelle générosité vous avez ï»is,iDon 
parti, madame, lorsqu'on vous a dit des sottises de moi. 
Je vous avoue que quoiqu'il soit fâcheux de s'entendre 
calomnier, je ne suis pas fâché qu'on m'ait traité ainsi, 
puisque cela m'a fwt recevoir des marques de votre bonté. 

Aa i«ste, je ne trouve pas étrange que le misérable qui 
a Ait Ces chansons-lb les ait mises sous mon n(Hn, bods 
lequel toutes les calomnies sont crues; mais je suis sur^ 
pris qu'il y ait des gens dé«ntéressés assez sots pour 
croire qtfun homme de mon âge, du rang que je tiens 
dans le monde et qui n'a pas fait un faux pas dans huit 
années de disgrâces, soit capable de si grandes extrarar 
gances ; encore une fois, madame, je lui pardonne, puis- 
que cela m'a attiré des témoignages de votre amitié, et 
m'a donné Lieu de vous renouveler l'assurance de mes 
liès-bumbtes services et d'une reconnoissance étranelle. 

709. — Busny à madame de Sêvigné. 

A Puii, M ta Dun KTt. 



je vous envoie le cotignac que je vous ai promis, ma- 
dame : vous ne le trouverez pas mauvais; il ne vaut poui^ 
tant pas ce qu'il me coûte, mais je ne suis pas heureux en 
bons marchés. . 

Je ne vous aime pas plus que je ne vous aimois bi» 
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matin, madame, mais la conversatioD dlùer au soir me 
fait plus seotir ma tendresse : elle étoit cachée au fond de 
mm cœur^^t le commerce l'a ranimée; je vois bien par 
là que les longues absences nuisent à la chaleur de l'ami- 
tié, ausâ bien qu'à celles de l'amour. Je voudrois bien 
savCHT des nouvelles de madame de Grignan, car ja l'urne 
bien aussii et il entre dans cette amitié autant d'incUnsfion 
que de reconnoissance. 



710. — Stuty au P. Sapin. 



J'ai appris par une lettre que vous avezécrite à madame 
delScudéry, mon R. P. , que vous alliez partir pour BasviUe. 
Je vous demande pardon, mais je vous en ai porté un peu 
d'envie. D y a si longtemps que je n'ai eu Pbonneur de 
voir M. le premier président que je souhaite la place de 
tous ses amis qui sont auprès de lui. Je vous supplie, mon 
R. P., de lui dire quelquefois combien je l'honore, com- 
bien je l'estime, et surtout combien je l'aime. S'il n'étoit 
pas tant qu'il est en état de me faire plaisir, je lui donnerois 
plus souvent que je ne fais des marques de cette amitié ; 
mais j'appréhende que ces marques ne paroissent venir 
de mon intérêt plus que de mon cœur. C'est une suite des 
malheurs de ceux qui sont dans la mauvaise fortune de 
ne pouvoir guère donner de témoignages d'amitié qui 
ne soient suspects; cependant il ne seroit pas juste que 
l'on parût indifférent et même ingrat , de peur que 
les sentiments qu'on auroit de tendresse et de recon- 
noissance ne fussent mal iaterprélés. Je ne retiendrai 
donc plus rien de tout ce que je sens pour M. le premier 
prési^nt, dans la confiance que j'ai qu'il me connott jus- 
qu'au fond de rtme et qu'il juge bien que si la fortune 
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changeotl; et même dans l'ailtrè etiiémité, je ne rsime- 
Mit pas moins qoejcfeis. Vons voyez tàen, mon R. P,j 
que toute salamille m'est en véfi^tion ^gfuliëie; le m^ 
rite de chacun d'eux hi'oblige & les eitimer loni infint- 
ment et & leè ahner de raéilie. Je ne ^os dis r^ il viAtt 
en t^rticulier, monlt. P.; car tous savez combM je siib 
, %vouâ. 



Les derniers jours da raols de mars, le dnc de Salnt-Aignan 
étant venu passer l^i^s-dîoée syec moi, après avoir parlé 
des affaires sérieuses , nous nou^ mîmes sur les bagatelles. Je 
lui montrai un recueil de rondeaux , de devises et d'antres 
petites pièces de cette nature, & quoi je m'étois diverti pen- 
dant mon exil ; il me pria qu'il le pût voir à loisir. le le lai 
donnai & emporter, et un des premiers Jours d'avril) m'étant 
veno revoir (car je ne sortois point ), 11 tne dit qoe mon ma- 
nuscrit ravoit fort réjoui, qu'il Iroit le lendemain à V^^sail- 
les et qu'il en parleroit au roi, ne doutant pas que 5. M, né 
fût bieto aise de le voir. Je lui répondis qu'il me ferolt grand 
plaisir, mais que Je voulais écrire au roi pour lui offrir mes 
services pour cette campagne; fl me dît qu'il présentcTott 
volontiers ma lettre, et je lui en envoyai une (1) le soir 
même i. son logis. 



m. — Le duc de Saint-Aigmm à Btasi/. 

Ma Kiur de m'a pas empêché de lîre votre recueil "dé 
yers contre votre inûdèle, et je l'ai lu avecle plaisir qu'Hast 
digne de donner. J'admire l'abondance avec laquelle vous 
dites tant de choses différentes^ et si agréables sur Ttne 

(I) Voy. l'AppAMliee. 
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piéqie li^a^re. Je pçumti bien eo réjouir le r<^ i) qn^Qua? 
betires de son loisir. J'ai voulv essayer de faire dfi oette 
f»tta (^ yei^. Je, vous envoie mop caup d'essai, çt je. vous 
çoAVi^ ^'ân rempiir les rimes sur votre sujet or^ÎQ^iro- 

Amour, cmel amour, ploB Biner que rhvbarbe , 
Je suietam peavoli boire en l'eau jusqu'au menlon; 
Je vois MDs ceiM lri«, taiiB en BTolr de <loii , 
Et J'en tire BonTeot tous lei poUi de i» borb*. 

Hélas! mon cher Busbj, J'ai beau tenir ma sorte (1), 
J'ai beau me rabaisser, puis me baua»er d'un (on, 
Parottre aux yeui d'Iris auesl doax qu'ait mouton , 
Rimer comme Hkiberbe et sauter comme un barbe. 

Tout ne me sert de rien , Je tous le dit tout net. 
Je crains qu'un étonrdi,qullftseen sansonrMi, 
Ne la Tiemie enlever un Jour sur ma mmulache. 

Mon eapolr le plna doux est paisé détomaû. 
Je suis prêt de partir, et c'est ce qui meftleht, 

Car je itta que mon cœur ncguértra jnmoû. 



712. — ^i«sy w duc de Saint'Aiijnan. 

A Fuis, ce 4 irtit 1(74. 

Il faut avoir un cœur comme le vAtre, monsieur, pour 
vouloir tâcher de mettre à profit pour votre ami jusqu'à 
ses moindres amusements. J'en ferois bien plus de cas 
s'ils pouvoient divertir le roi quelques moments. Sa Ma- 
jesté est bien heureuse de n'avptr non plus à se plaindre de 
l'amour que de la fortune. Car si l'une a toujours respecté 
sa vertu, ï'autre,qui est bizarre, pouiroit fort bienfaire que 
le prince du monde le plus aimable fût le moina aimé. 

(I) Vlne; en Italien , i^Tiatu , de bonne mine. 
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Poor moi, qui ai éprouvé tout ce que pent sonfMr l'une 
et l'autre de plus rude et qui n'tû plus de pl^irs que 
celui de m'en plaindre, je m'en donne à cœur joie, car je 
veux vivre et espérer que le roi ne me laissera pas mourir 
malheureux. J'ai rempli vos rimes, monsieur, moins 
heureusement que vous. 

Contre tme infidèle. 

Tegfraits Bont plui ameta , tani amonr, qiu rhubarbt, 
Tq donne avant )e lémpe, des poili gris au menton. 
Et ta MiB qa'nD mortel n'* jamais ea le do* 
De prendre, comme on dit, le Grand Tore i la barbe. 

J'élois ajnantaimé d'une awei bonne garbe. 
Quoique fler, et prenaDt le« chtma d'an haut Ion, 
J'étolg , peat mon IiIb , anasl doui qu'un mouIOH , 
Et ponr eeg tntiréta bien pins Tlf qn'est nn'borb*. 

Sur la fldéUté )'bdi toujours le cœur mL 
Pour bien chanter Iris , le rue un lonionwi , 
Et cette Iris me traite en vrai broute-moviiochc. 

Ne prétende pas , Amonr, me ravoir ^lormaii. 
Il m'importe fort peu que ce dessein tefitcfte, 
Je ne le changerai jamait. 



La 5 avril, j'envoyais ma lettre an duc de Salnt-Algnan, et 
le 7, à son retour de Versailles 11 me vint voir, et me dit 
qu'ayant présenté la veille ma lettre au roi dans son Ht, S. M. 
lui avoit dit qu'on m'accusoit d'avoir fait des chansons qui 
couroient contre les ministres et contre quelques gens de la 
cour; 

Qu'il lui avoit répondu que cela étott bien étrange que je 
Tusse toujours accusé et Jamais convaincu i 

Que le roi lui avoit dit qu'il ne le croyoit pas, mais que ce- 
pendant on le disoit; 

Qu'il lui avoit répliqué que, sf S. U, le irouvolt bon, il lai 
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répopdolt que Je me mettrola h Is Bastille Jusqu'à ee qn'on 
eAtécUircl la chose, et qu'il étolt contre toate apparence de 
raison d'accuser de pareilles sottises un homme de mon âge, 
et du rang que j'arols teou dans le monde] 

Que le roi lui avoit répondu qu'il eût fallu quej'eusse p^a 
l'esprit ; 

Qu'il lui avoit répliqué qne personne n'étolt plus éloigné 
d'être fou que mol, et que S. M. le pouvoit voir dans la lettre 
qu'il lui avoit présentée de ma part, et dans un recueil de 
pièces qui le pou voient divertir, s'il avoit agréable de le voir; 

Que le ffil lui avoit répondu qui! recevroit tout eela quand 
il serolt habillé, et qu'en effet S. II. l'avolt fait appeler an 
sortir de son prie-dieu, avoit pris de lui te manuscrit et la 
lettre, et étolt entré dims son cabinet. 

En me quittant, le duc m'assura qu'il ne laisserolt pas par- 
tir le roi qu'il n'eût encore une convef^tion avec S. M. sur 
mon sujet 



713. — Btmy au premier président de Dijon (^). 



Depuis que vous êtes parti d'ici, il m'est arrivé tant d'af- 
&ires , et de tant de sortes , que je n'ai pas eu le loisir de 
vous écrire. Je commence à respirer un peu, mes affaires 
de la coursontenâssezbon train. C'est tout ce que je vous 
en puis dire, car te détail seroit trop long. Je vous envoie 
la lettre que je viens d'écrire au roi. Ne dites rien , s'il 
vous plaît, de tout ceci à personne; il n'j a point d'aflaire 
divulguée qui réussisse , mais surtout les affaires des 
malheureux. Vous aurez su assurément la conversation 



(1} Nicolas Bmlirt, marquis de la Borde, premier prMdaiit an 
ptrlonent de Dijon, né le 19 jinvier 1627, mort le 19 août teOî. U 
■Tait épousé en premières noces Haile Caiet , et en secondes Marie 
Bou Ihlll Icr-Chav ign;. 
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^f ^. de Ti^ïeaue 9sefi )e rcû si^r leg afiairas d'AU^mape \ 
f^efi pourquoi ]&_ a» vous «0 parlerai pas. U est parti d'id 
avec pouvoir de tout faire de son chef, et niâme de n'a- 
voir aucun aucun égard aux choses qu'on lui pourroit 
mander, s'il le jugeoit à propos. Il me semble que je ré- 
compense assez bien aujourd'hui le temps que je ne vous 
ai point écrit. Je vous assure que ce m'est un grand plai- 
sir, et que ce m'en seroit encore un plus ^nd ^e causer 
^yep vQiis. 

Le Jeudi 19 avril iê7h, le roi varUt de Vwealllea pour aller 
prendre le comté de Bourgogne, et le soir de ce Jour-là, Je 
reçus cette lettre du duo de Saiot-Ai^an i 



- 714. — Le duc de Saint-Aignan à Bussy. 



Je m'approchai du lit du roi , mardi 1 7 , à neuf heures 
du matin , et m'étant mis à genoux , je pris la liberté de 
lui dire : 

aOseroîs-je, Sire, demander à Votre Majesté, si elle a 
lu le livre que je lui ai donné de la part du comte de 
Bussy, et au cas qu'elle ne l'ait pas encore lu, si elle l'em- 
portera avec elle ?» Le roi me répondit : 

d A propos, Saint-Aignan, j'ai un reproche à vous faire : 
Bussy est à Paris, et vous ne m'en avez rien dit.» Je lui ré- 
pondis : . 

a Mon Dieu ! Sire, y va-t-i! du service de Votre Majesté 
de lui donner ces sortes d'avisî Un pauvre homme de 
qualité matheureus est accablé d'affitires , et pour y 
mettre quelque ordre il se cache le plus qu'il èeut, cëpen- 
(iaqtil ^trouve des gens assez lâches pour lâirendr^ en- 
core en cet état-là de méchants o£Bces. 

.,..,j>;k 



— î/lm eiifin, n» répliqua le roi, a est ^ Pai^ ^pr^ que 
Ip tepflps que je ïiii «vois douiié Çst empiré, il ia^\ qji'il s'en 
liille; oel^ »' trop paru, et si vpus ne voulez yons charger 
^e|e|uidire de iaapfirt(à cauEeque versâtes ^on^mijje 
serai contraint de le lui faire dire par quelq^^e autre peut- 
Être iqoius doucement, o Je répliquai au roi : 

fiSItiej je |ui ai toujours vu tant de soumission et tant 
d'obpissance aux vplontés dp Votre Majesté, que je ne 
doute pas qu'il n'abandonne toutes $cs affaires ^ qqelque 
état qu'elles puissent être, quand i| saura de quelle fna- 
nièfe yo^s prenez peçij mais je supplie très-humblement 
Votre Majesté de frouvep bon que, je ne le lui ^se quf 
dans (leux jours , et (l<i vouloir se représenter cependant 
par sa bonté ordinaire, et par lyie charité àgréablf à Dieu, 
en quel état elle met un gentilhomme qui l'a si longtemps 
servi, en lui refusant de la suivre à la guerre et en lui 
Ûtant \& i^oseq e^ mén^e teipps dg rpfttre en prdre ses 



Le roi, 3U li^U ^^ IP@ répondre à c^Ia précisément, me 
répondit om î 

« Je n'ai pas encore lu son recueil, il est daoa ce petit 
cabitfet et sur la table. » Je lui répliquai : 

nSire, il faut l'emporter, et je voudrais que V. M. y 
voulut joindre le premier tome de ses Mémoires; out^ 
qu'il est bien écrit, elle y verroit de petites histoires galan- 
tes qui la divertÎTOient. 

— Songez seulement |i lui dire ce que je vous ^ dît, et 
à mou retour toutes choses nouvelles. » 

Et la conversation Soit ainsîj je ne voulus rien vous 
mander de tout cela hier merci^di, «t<38m$ti!l je suis 
retourné à Versailles, et prenant le même temps, après 
avoir pris congé du roi , baisé un bout de ses draps , les 
yeux humides, et qu'il m'a eu dit qu'il avoit l'esprit en 
repos du càté où j'allois, je lui ai dit ; 

« Sire, je n'ai pu encore me résoudre à parler au pauvre 
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comte de Bnssy de ce que V. M. m'a commandé de lui 
dire, parce qa'd auroit vodIu partir dans le même iostaat, 
au pi^judice d'ooe affaire qn'îl a prête à juger, et j'u 
encore espéré quelque grâce de la bonté de V. H. » Le 
roi m'a répondu ; 

« Eh bien ! qu'il demeure encore quinze jours ou trois 
semaines, et qu'il s'en aille chez lui après. Entendez-vous, 
Saint-Aignan? Dites-lui cela, au moins, et n'y manquez 
pas. D Je lui ai répliqué : 

aie le ferai, Sire, s 

Voilà, monsieur, mot pour mot ce qui s'est passé dans 
les conversations que j'ai eu l'honneur d'avoir avec le roi 
sur votre sujet. Vous ne doutez pas que je ne voulusse 
avoir été plus heureux en cette rencontre. 



Aussitôt que j'eus reçu ce billet, J'allai voir Saint-Algnau, 
et Je lui rendis gr&ces & proportion de la dureté de celui k 
qui il avoit eu i faire , plutAt que de ce qu'il avoit obtenu 
poormoL En effet, c'étoltpeu de chose, mais qui considérera 
la séch««sse de la cour alors , trouv»^ que mon ami se si- 
gnala en cette occasion, et quMl fit une action extraordinaire 
en demandant au roi una gr&ce, et l'obtenant en partie, pour 
us homme contre qui, deux jours auparavant Sa Majesté étolt 
en colère et avoit raison de l'être. 

— La duchesse de Vaujours (I) entra dans les grandes Car- 
mélites du fauboorg SaintJ&cquea, jeudi 19 avril 167^ Elle 
pleura fort en disant adieu à la reine et lui demanda publi- 
quement pardon des chagrins qu'elle lui avoit donnés et du 
tbrt qu'elle M avoit fait. LamarécbaledelaHotbetuidisolt 
qn'dle ne devolt pas dire cela devant tout le monde ; elle ré- 



(1) LaterredeVaiiJonTBetlabirciDDledaSalnt-CbiUtopheaTaiaiit 
été érigées (IGST) en dnché-palrle aoa» le nom de la Vaille , en la- 
veur de Loulee-Fran^ise de la Baume le Blanc de la Vallière, plus 
connue Kut ce dernier nom que eous celui de Vsojours. 
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pondit que comme ses erimes avofent été publics, falloit 
que la pénitence le fût aoasi. Le roi lui dit adlen en parti- 
culier.' 

Tons ces adieux cependant fatiguoient Tort madame de 
Montespan , soit qu'elle craignit que la pitié dans le cœur dn 
roi ne réveillât l'amour, soit pour quelque autre raison ; ii 
parut qu'elle avoit grimde Impatience que la ducbesée fût 
dans un couvent. Celle-ci laissa au roi toutes ses pierreries 
pour ses enfants, M. de yermandols et mademoiselle deBlola. 
Le soir même qu'elle arriva aux Carmélites, elle se coupa les 
ctieveuK et y parut la plus contente du monde; je ne sais pas 
si elle servira d'exemple aux maîtresses des rois, mais 11 n'y 
en a point encore eu de ce qu'elle a falL 

Quatre jours après, je gagnai le procès que j'avols au con- 
seil, et le lendemain j'écrivis une lettre au roi (1). 



718. — Btitiy à la comtetse de la Boche. 

APtril.MiOaTrilm*. 

J'ai été fort agréaMemeat surpris^ madame, quand j'ai 
reçu votre lettre, car je ne vous croyois plus en Bourgo- 
gne, Je U-avaiUe ià à mes afiàîres domestiques, et Je suis 
bien persuadé que le bon état des affaires est la source des 
plaisirs. Mes affaires de la cour ne s'avanoent guère. Je ne 
fais plus de démarches de ce c^té-là que par maai^ 
d'acquit et pour n'avoir rien à me reprocher. Le succès ' 
m'en est indifférent. Celte indifférence ne me fait pourtant 
rien reiflcber de ce que je dois à ma famille et à mes servi- 
ces passés. Je travaille et mes amis aussi. Dieu y donnent 
tel succès qu'il lui plaira, jele recevrai enchrétien eten 
homme ferme. Je suis éprouvé sur de plus grands mal- 
heurs qu'il ne m'en peut vraisemblablement arriver. 

(I) Voj. l'Appendice. 

..,.„..Cooylc 
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716. — 9tasy au marquis de CkâteauneHf{\). 

Monsieur , 

ha, pianière obligeante avec laquelle voi)S m'avez <#rt 
de présenter au roi la lettre que je me domierQÎjLrtioiutÊur 
d'écnre à S. M. me fût adresser h vous eo cette Fencon- 
ixe- Vous verrez ce que je lui demande. Ua prière peut 
n'être pas exaucée , mais toujours est-elle honnête et me 
donne occasion de vous assurer que je suis, etc. 



717. — Bussy ou premier président de Bijon. 

AFiria,<!el<laTcillKT4. 

Je suis bien aise, monsieur, que ma dernière lellre an 
roi vous ùt plu. Huit jours ^rès que Sa Majesté eût reçu 
ma lettre, elle apprit que j'étois encore à Paris. Elle s'en 
plaignit, et>me commanda d'en partir tout aussltAt. Mais 
deux jours après, par une bonté toute particulière de Sa 
Majesté, non-seulement elle me pardonne mon séjour ici 
sans ses ordres, mais me permet même d'y demeurer quinze 
jours ou trois semaines. Cependant, je viens d'écrire au roi 
la lettre quq je vous envoie, pour lui demander pardon, 
et pour lui dire que je m'en vais à BuRsy attendrequ'jl me 
permettede l'altertrouver en Comté; et en effet, je partirai 
lés premiers jours du mois prochain. Je suis bienmse que 
vous ayez trouvé à votre goût la lettre pour le tw Qtie je 



(I) Balthasat Pbéiïpeaux, marquis do Cbâtrauneuf, aumOnler du 
roi, puis (1669) aecrétaire d'État en auryiTance de eoD pèrs, sut la 
(UmluloQ de un frète aioé. 11 mounit le XI affil ITOO. Vojf. but lai 
etsui sa temme Saint-SIrooD , t. IV, p. 2&S, XVI , p- 21ft 
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vous ai envoyée: beaucoup de mes amis sont da même 
avis que voua. 

718. — ÏA maryioî d!e Ckâtemmeufà Bussy. 

&a camp dermit Besanijon , te 3 mal I6T4. 

MoDsieur, 
J'ai reçu avec là lettre qu'il vous a plu de m'écrire, du 
26 passé , celle que vous m'avez adressée pour le roi, la- 
quelle ayant été présentée h S. M., bien qu'elle eût d'a- 
bord marqué un peu de chagrin de votre séjour de Paris, 
au préjudice de ses ordres, elle ne l'a pas néanmninstrouvé 
Aia'nvais après avoir considéré l'importance de l'affaire qui 
TOUS y a fait demeurer. Mais elle n'a pas estimé à propos 
de vous permettre de vous rendre ici pour y servir ; ainsi 
j'attendrai quelque occasion plus fevorableponr vmis té- 
moigner que je suis véritablement. 

Monsieur, votre tiès-humbte et très-aftectionné 
serviteur. 

itene saurois m'empêcher de faire ici réflexion surlaita^ 
nlère incivile dontlea secrétaires d'État écrivent aux gens do 
qualité-, aux mestres de camp généraux de la cavalerrê, aus 
lieutenants généraux des armées du roi et aui lieutenants de 
S. M. dans les provinces. Ils ne leur mettent que votre très- 
bumble et trës-aStetionné serviteur, quand les autres leur 
mettent votre tfès-humble et très-obéissant serviteur. . 

Et ils allèguent pour leur raison,, qu'ils ne leur ont jamais 
écrit autrement et que c'est un style ancien qu'ils ne veulent 
pas changer; mais & cela on leur répond que, quand Ils on't 
commencé autrefois d'écrire ainsi aux gens qui avoient I^ 
chargeàdont je viens déparier, ceux-ci leur mettoient : votre 
très - affectionné à vous faire service. Tel étolt l'usapte de 
ces temps-lîi; la naissance et leS armes conservoient encore 
leur radg, et cbltcnnsehlsoltifastlCe, nnla ttepulaque les 
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secrétaires d'État ont senti leurs rorcea et reconnu leur cré- 
dit, fis ont continué le style ancien malgré la politesse do 
notre siècle, et les gens & grandes cb&rges, connoissant que 
les secrétaires d'État leur pouvoient faire du bien et du mal, 
(«t été leurs trës-hnmblea et très-obéissants senriteors. 



719. — Buaiy au même. 

APiri>,M7mill«4. 

J'ai bien connu par votre lettre, monsieur, la joie que 
vous avez de la dernière gr&ce que le roi m'a faite. 
Elle ne m'a pas surpris, cette joie, car je sais combien 
vous m'aimei. Sur ce que vous me dites que vous n'auriei 
pas voulu, si vous aviez été en ma place, demander au nû 
la permission d'aller à Besançon, je vous dirai qu'il m'a 
paru que c'étoit une d«nande à faire en tous temps à son 
maître d'aller hasarder sa vie pour son service, et que 
quand il ne me l'accorderoit pas, il ne peut que m'en sa- 
voir bon gré. Et sur ce qu'on vous a dit qne mon retour à 
la cour étoit une affaire qui n'étoit pas encore pcé^ à finir, 
je vous dirai, monsieur, que c'est un bruit que font courir 
mes eott^nia pour découvrir ceux qui me servent. Et pour 
vous montrer que ce bruit est sans fondement, c'est qu'as- 
surément le roi n'a dit cela à personne. Je vous dirù bien 
plus : je ne pense pas que Sa Majesté le sadiecUe-méme, 
et je crois qne mon retour plus ou moins prompt dépend 
assez des conjonctures et du crédit ou de la chaleur de 
ceux qui me serviront. Les gens, qui vons ont dit ce que 
vous me mand», n'en savent pas tant qne moi sur mes 
affaires, et la dernière gr&ce que le roi me vient de faire t 
â fort surpris tout le monde , que je ne comprends pas 
qu'il y ait des gens assez fous pour oser assurer que le roi 
fera quelque chose ou qu'il ne le îert pas. Encore une fois 
monsieur, j'en sais plus que les autres sur ee qui Poe re- 



garde, et quand après cela, mes affaires de la cour ne fini- 
roient pas siUït que je l'espère,, je ne laîsserois pas d'avoir 
eu tion sens d'espérer, et meilleur quç ceux qui désespè- 
rent de la proximité de mon retour, lesquels assurément 
ne fondent leur jugement que sur des conjectures, car 
je vous réponds qu'ils n'eu savent rien de particulier. 
Cependant cela peut finir en un moment. Mais quand je 
croirois en être encore fort éloigné, je ne laisserois pas 
d 'offrir au roi mes services lorsqu'il va ï l'armée, et de ax}ire 
que cela ne lui déplaira pas. Je l'aime, quelque mal qu'il 
m'ait fait, car outre queje suis persuadé qu'il l'a cru juste, 
c'est que, sans vanité, je ne suis pas un homme destiné à 
devoir mourir malheureux sous un roi aussi plein de 
gloire que le nAtre. 



Le 12 mal 167â, les trois semaines que le roi m'avoit accor- 
dées d'augmentation étant expirées, je partis de Paris avec 
ma fille de BuBsy, et Je m'en vins en Boulogne. 



720. — Bttssy au comte de Gramont, 



Le comte de Limoges passant ici pour aller servir à 
l'armée du roi, j'ai été bien aise de vous faire souvenir de 
moi par lui. S'il avoit plu à Sa Majesté, je vous aurois mm- 
méme dit de mes nouvelles, mon chcr,mais le roi ne l'a pas 
encore jugé à propos. Cependant, je lui souhaite autant de 
bonne fortune qu'U en mérite, c'est-à-dire , en peu de 
mots , que je voudrois qu'il eût battu l'empereur et le roi 
d'Espagne, et qu'il fût maître de l'empire aussi bien que 
de Besançon. Si le comte de Limoges a besoin de votre 
crédit à la cour, vous m'obligerez fort de l'en assister. Il 



jylc 
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est mon parent et mon irmi, et sa fortune est à sa manière 
aussi endiablée qiie la mienne. Adie'à, mon cher, }e vons 
aime fort assurément, parce que je sais que vous tte m'aî- 
raez pas moins pour être malheureux. 



Le 33 mai , j'appris que la citadelle de Besançon se venait 
de rendre, sans en apprendre \es particularités. Cela m'auroJt 
surpris , cette place étant fort bonne , s\ je n'avois sa que le 
roi y étoit, qu'il ne se contentoit pas comme les autres rois 
lés plus braves, qai apprenolent de leor tente les événements 
des sièges et la prise de la place quHls a^é^nt eux-mêmes. 
I.e roi voyoît de ses propres yeut et pouvoit êti^ tu* comme 
les officiers généraux de ses armées. 



7^. — Xadame de Scudèry à Basty. 



Enfin voici ce vendredi arrivé auquel je me dois don- 
ner le plaisir de vous entretenir, monsieur; et quoique 
j'aie nn peu de mal à la tête , j'espère que je m'en vus 
guérir en vous écrivant. 

Au reste, monsieur, comment vous trouvez-vous de 
l'absence de vos amis? La campagne est-elle belle, et n'a- 
vcz-vous point encore trouvé quelque heure pour vous en- 
nuyer à Bussy î "Pour moi , je vous tfvoue sincèrement que 
j'en ai eu de très-chagrines à Paris depuis votre départ-; 
et c'est un grand vide que la place d'un ami Agréable et 
fidèle. On ne sauroit remplir cela, quoi qu'on y mette;' et 
je vous assure que cette vie tumultueuse et occupée qu'on 
mène à Paris n'empÈche point qu'on ne trouve fort b Re- 
dire à l'absence d'un ami comme vous. Je vous défie^ 
monsieur, de me répondre quelque chose de phts tendit. 



Jftç^encorç tniepx parler le laagftçç de Vamitié qu? 
vçug. U y en a en r^oipense plusieurs ^utfês que \o^a 
pviez et que vous entendez miçux que moi. 



Cinq ou six Jours après que j'eus appris la prise de la cita- 
delle de Besançon, j'écrivis à mademoiselle d'Orléans, qui 
étoit à Dijon auprès de la reine. 



723 . — Bt^j/ à tmdemo^eUe de Monipender. 



ifi ne fais q^e d'wriyer ici, Afadempiselle , et aussitôt 
j'envoie çayoîr l'état de votre santéi et assurer Vfttre A]- 
^sse ffoyale dç la co.ntiDuatioa d^ mes trës-liumbie^f^^- 
pecig. Si i'avpis p^ ï aller rapi-i^êijtie^ j^ n'en «urpiç pas 
^(^nné la commission à un autre, mais le roi ne m'a pas 
encore jugé digne de celte gr^ce. Elle viendra, Mademoi- 
selle. Le roi eçt trop juste pour éterniser les châtiments 
des fautes qui ne sont pas capitales, et pour ne les pas 
proportionner aux offenses. J'espère qu'après avoir voulu 
qu'on là craignit, il voudra qu'on l'aima- Pour n^oi, j'ai 
toujours sur son sujet mêlé la crainte avec l'amitié, quoi- 
qu'il m'ait fait plua de mal que de bien. Il est vrai que 
je suis tellement persuadé de la gloire et de la justice de 
g. }\., que je crois avoir plu$ failli qu'il ne in'avQÎt paru 
^'attoi'd, fit peut-être qu'il n'avoit paru à personne. 

Le bruit est-ce pays-ci que \tt r^ine viendra ÎB^a ses 
(lévotipns h Sunte-Reine. Si Sa Majesté prend cette petis^, 
je voudrois bien lui pouvoir offrir ma piaison, et j'en spr- 
tirois pour ne me pas présenter devant elle en l'état o;) je 
suis à la eoHF- Elle seroit ^eux logée que dans le village 
de Saiute-ïteino , et n'p s^pit qu'à une demi-lîeue. En 

J.ooglc 
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tout cas , Uademoiselle, si la reiae ne me faisoit pas cet 
honoear, je l'espérerois de Votre Altesse Royale. Je l'en 
supplie très-humblement et de me croire avec tont le res- 
pect que je lui dois, etc. 



723. — Btisty à la eomteste de Gtdche, 

ABiiii},ceUmiitS7(. 

Je suis bien fftché, madame, de me trouvw si ptèe de 
vous sans oser vous aller assurer de mes très-hnmUes 
services et vous faire les honneurs de mon pays. Si la 
reine virat, comme l'on dit, à Sunte-Reine, j'espère, ma- 
dame, que vous voudrez bien accepter un bon lit diez 
moi. n y a quinze jours que nous nous promenâmes y 
madame d'Orval, mademoiselle d'Aimentières et mai à la 
plaine. Nous nous souvînmes agréablement devons, et 
nous en parlâmes comme si vous eussiez pu nous en- 
tendre. Elles vous aiment fort toutes deux, mais elles ne 
sauroient aller plus loin que moi sur ce chapitre. 

721. — iiademoiuHe d'Armeraiéres à Builg. 



Je ne sais sll y en a de plus diligentes que moi à vous 
écrire, monsieur, mais je sais bien que personne ne le 
peut fiiire avec plus de désir de n'être pas oublié de vous. 
Je n'en excepte pas même votre cœur, des nouvelles du- 
quel je ne puis rien dire, ne faisant que d'arriver d'un 
voyage que nous avons fait en Picardie, Four des nou- 
velles de la guerre, c'est à vous à nous en apprendre, au 
moins de celle qu'on bit dans le comté de Bourgogne. 



1674.— JUm. 3SS 

madame de la Vallière prit hier l'halnt aux Cannélites. 
Elle n'a jamais été si belle ni si contente. 

Les HoUandois ont cent quarante vaisseaux en mer. Cela 
fait peur à bien des poMs. On me vient dire qu'on enten- 
doit h Dunkerque le bruit du canon de la flotte hollandoise. 



73S. —Mademmtelle de Montpetwier à Buuy. 
A njoa, ca 11 mil (oa t inin} 1<». 

Voun ne sauriei croire combien on est fâché d'être en 
ce pays-ci et de ne vous pas voir, et combien j'ai pensé 
de fois que c'étoit une occasion au roi de vous rappeler 
auprès de lui k ce voyage. On ne peut pas l'avoir souhaité 
plus que j'ai fait. Il est comme Dieu, il faut attendre sa 
Volonté avec soumission, et tout espérer de sa justice et 
de sa bonté , sans impatience même, afm d'en avoir plus 
de mérite. Voici un vrai sermon; mais je vous assure que 
si j'en avois besoin, je pratiquerois ce que je prêche. 

La reine ne songe pas à aller à Sainte-Reine, Bi elle 
avoit eu cette intention, j'aurois offert votre maison, 
quand ce n'auroit été que pour donner lieu de parler de 
vous au retour du roi. Je ne trouverai jamais de moment 
favorable que je ne le fasse. Je les cherchera avec plaisir, 
puisque j'en aurai toujours un très-grand de vous donner 
des marques de l'estime que j'ai pour vous ; c'est de quoi 
vous devez être persuadé. 

726. — La maréehtUe d'Hatàhret à Bussy. 
AIHJaii,M r'iuinKTt. 

Je n'ai pas été, je vous assm«, monsieur, moins seo- 
sible à cette petite lueur de bonne fortune, que je l'ai été 
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4 fou» vfls qtallieitrs- Il f4ut user <]e tout sitgeni^t. Si je 
vous avois ici, je vous m dirois davantage ; et c^la s^ fndt 
fin venant incognito. Je ferois trouTer c|ies moi luie ^^me 
qui e$t fort dans vos intérêts, avec laquelle j'ai b\em p^rlé 
de vous ce matin ■ Mais no|is ne serons plus ici que peu de 
jours, il n'y en auroit point à perdre. Vous me ferez un 
grand plaisir si vous voulez me donner cette joie , et je 
vous assure cependuit que fe serai toujours constammeot 
attachée à vos intérêts par cent raisons plus fortes les 
unes que les autres. La reine n'ira point à Sainte-Rwie, 
mais je lui ferai votre cour de vos offres. 



727 . — La eomtetse de Gidcke à Btasy. 

À. Dijon , M 1" juin !ï74. 

J'ai été ravie de savoir de vos nouvelles, monsieur ; je 
l'aurois été bien davantage, si l'on pbuvoit vous voir libre- 
ment en ce pays-ci ; vous n'avez point d'amie assuréipent 
qui là souhaite de meilleur cœur que moi. La reine n'ira 
point à Saitite-Reine. Je ne crois pas que sa dévotion en- 
treprenne un si mauvais chemin , et nous ne serons plus 
ici que trois ou quatre jours. On attend aujourd'hui la 
nouvelle de la prise de Dole. J'espère que nous ferons bien 
encore quelque promenade ava; vos amies. Le roi n'en 
demeurera peut-être pas à la petite grâce qu'il vous a faite, 
et si je puis seulement faire la moitié de ce que je tou- 
drois , j'avancerai bien vos affaires. Quand vous serez à 
Paris , nous serons souvent eosenible. 



.,c,l,;cd:t Google 
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728. — Bussy à madame de Scudéry.. 

K &assj, ce 3 juin 1074. 

Vous êtes bien bonne, madame, de m'écrire avec la mi- 
graine. Feu ma Chimène manquoit à m'écrire fort souvent 
pour de moindres maux que celui-là. Si j'ai fait une 
maxime d'amour par laquelle je d's qu'un peu d^absence 
fait grand bien (I), vous ne devf z pas douter qu'en amitié , 
je ne croie la m^^me chose. A Paris, on a de quoi ne pas 
trop sentir l'absenoe de ses amis , par le commença qu'on 
a avec ceux qui y restent; et même à la campagne, lés af- 
faires tiennent compagnie. Vous voyez, madame, que ma 
sincérité m'empêche de vous laisser croire que je sois in- 
consolable de ne vous plus voir, et me fait aussi vous dire 
que je ne pense pas que vous soyez autant Htcbèe de mon 
absence que vous le dites. 

7^. — : Bti9^y au marquis de Châte^unçiff. 
En lui envoyant une lettre ponr )erol. 



Trouvez bon, s'il VOUS plaît, que je m'adresse à vous, 
pour vpas supplier de présenter encore au roi la lettre que 
je me donp^ l'honnepr d'écrire h Sa Majesté. Qu^d vous 
ne seriez pas naturellement \p médiateur de la nQ{)|sg^ ^e 
mon pays auprès du roi , l'inclination que vous avez à 
bien élire et celle que vous m'ave^ témoignée à m'assis- 

(1) Voî. Kévwifei.t. II, p. IBS. 

L,.,L.ZCJ;,G00«|C 
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ter m'obligeroient de vous supplier de m'accwder cette 
gr&ce et de me croire, etc. 



730. — Madame de Scuâéry à Btmj/. 



. Vous me mandez qu'il ne vous ennuie pas trop de ne 
me point toît, monsieur, il but que cela soit lûen vrai, 
puisque vous le dites. Cependant je ne puis vous en dire 
autant, je vous trouve ici fort à redire. Je vis hier madame 
de Longueville, elle me &t mille caresses. Je lui parlai de 
vous, elle me répondit fort gradeusement. Pour mademoi- 
selle de Portes, je vois bien qu'à force de vous aimer elle 
vous tourmentera, car enfin elle voudroît vous faire saint. 
C'est tout de bon que le grand maréchal Sobîeski est 
roi de Pologne. Nous avons une reine Arquien (1). Voilà 
une belle fortune pour une demoiselle sans bien ; cela fait 
honneur à la noblesse finnfoise. J'ai peur que la marquise 
d'Ëpoisses, sa tante, n'en meure de joie. J'ai vu votre 
ami l'abbé de Brosse; je le trouve fort honnête homme. 
Je l'entendrai prêcher lundi, et je battrai des mains, qu'il 
fasse bien ou mal, car pour un ami que vous donnez, j'i- 



(1) lean Sobleekl tat élu le 19 mal 1674 et mourut 1« 17 JalD 1696, 
i7i aos. 11 avait épousé, le G juillet 1665, Marie-Ca«Iinire,fllle<le 
Henri de la Grange, marquU d'ArquIen. Fille était veuve de Jacques 
de Radiiwil , prlQce de Samoski, pslntln i^e Sanddinlr. Yoy, sur les 
areDtDTeada marquis d'Arquien et de sa famille, Saipt-Slmon, t.1, 
p. leSt X, IS4 et sulT.; XXVI, p. 31 et suIt. -- Cf. l'fiittein de 
JttmSobitihi, par H. de Salvandy (ISBS) , t. II. — Ou peut encore 
censnlter sur les selu dernières aimées de Sobleskl, noe correspoD- 
dance inédite dont ou n'a Jusqu'à présent point tiré parti -. celle 
de Desnoyeia , seciétaiie de la reine de Pologne, avec Vitibi BoulUau. 
Elle est conservée ï !a Dlbliolh. ioip., Swpp. fr., n* ^^. 



..Coogic 



1674.— iUm. 551 

rois jusqu'à la préoccupation. I! trouva tuer chez moi ma- 
dame de Puisieux un peu chagrine de tous les survenaDts, 
parce qu'elle avoit à me parler d'affaires; il fut bien étonné 
d'elle; c'est un mérite original qui ne ressemble à rien. 

Voilà l'abbé de Suse (1 ) qui me vient prendre pour ail» 
voir une de mes amies. L'abbé est de tous mes amis ce- 
lui qui m'aime le mieus. Ne vous en déplaise, monsieur, 
c'est celui que je devrois le mieux aimer. 

La présence d'un ami de ce mérite-là pourroit bien 
consoler de l'absence des autres. Je crois que vous trou- 
verez ma lettre trop longue, et moi je trouve les vAtres 
trop courtes. 11 me semble qu'à force de couper court les 
articles on les rend un peu secs, et que cela été d'une let- 
tre un certain caractère de tendresse qui entretient l'ami- 
tié. Allongez donc vos articles, monsieur, et je racourci- 
rai les miens. 

Notre ami, le duc de Saint-Aignan, est fort occupé dans 
l'alarme générale que donne à tous nos ports de mer l'ar- 
mée navale des HoUandois. 



731. — Bui^ à mademoitelle d'Armeitiières. 

A BnuT, oe lO iniu ISTt. 



J'ai eu des lettres de mes amies avant la vAtre, made- 
moiselle, mais votre silence n'a pu me réduire à vous ou- 



(I) ÂDoe TrlBlan de la Banine de Sue, évéqne de Tubes en 1675, 
PqIb de SfdnlrOmei et enfin arebevéque d'Anch , mort en 1 705. n était , 
le leccnd fils d'Anne de la Baame , comte de Sue et de RocheforL 

Je ne saia il ce prélat est le béroa de l'blstoire édifiante compo- 
Eée par madame deSlinlane,lapetlt&-âUe de madamede Sévigné, 1 
l'igededli tms.et dont te manucclt était Jadis conaerTé à Avignon, 
dana la bibliothèque deH. de CambU. Voy. Bïblioth. ftitior. de Ut 
Francs,!. IV,p. S36,n* 1M«4. 
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(lUep. Po,ur (non çœur^ il est fort libertin, et surtout ea pro- 
yince; j'en étpis plus content à Paris. J'ar reçu upe Icttro 
^ notre amie la comtesse de Guiche que je vous garde 
pour m'aider Jl la lire. A yoU" ses lettres, on mettroït ses 
f^udns a^ feu qu'elle n'a jamais eu de galanterie L'an^ur 
çjt (in maître d'école qui, entre autres choses, apprend à 
biea écrire. J'ai ^échiifré toutes les amitiés que la com- 
tesse me dit poiir vous et pour La ducbesse cousine. Vous 
^lez Fçvoir la çpur. Le roi est maître de la Franche-Comté, 
avec toute la gloire que donne la résistance/ car les eone- 
i^ se sont fort bien défendus. 

Il n'v a que I^eu qui puisse embellir une caiinélile. 
Ce n'est pas un moindre miracle de lui donner la joie. 

La flotte des ennemis trouvera à qui parler^ ce ne sont 
q)us les maîtres de la mer. 



732. — L'f^bé de Brotse à Btasy. 



Il est temps , moiiâ«ur > âe vpits remeccier. de vos 
nouvelles bontés, qui sont toujours dignes d'un ami aussi 
généreux au point que vous Têtes. C'est ainsi que j'appelle 
la connoissance que vous m'avez donnée de deux per- 
soimes admîtables en esprit «t ^q bonté, et {ç^ que j'es- 
time autant en elles), en affecUoQ pour vos intérêts. Stai^ 
monsieur-, l'aimable femme que madame de Scudéry, et 
qu'elle s'entend bien à faire honneur aux prédicateurs 
qu'fjle aime ! Je l'ai déjà eue à un sermon où elle a fait 
toutes les miu^s qu'il faut faire pour avertir les ^Ds des 
b§aux endroits,. 

Je trouviù l'autre jour madame de Puisieux chez ma- 
dame de Scudéry, et comme on parloit de M. de"* qui 
avoit présenté une requête au pape pour qu'il lui fût per- 



mis d'épouSer une autre femme, on dit que le Saint-Siège 
avoit accordé cette gritce une fds k un comte d'Memâgne 
auquel sa femme ne pouvoit suffire : il lui fut permît , pon 
lé salut ^e son ixoe , d'en prendre tine seconde avec la 
sienne. Madame de Paisîeux , qni s'endonnoît aapàni- 
vant, B'éveiUa eb cet endroit, et dit »i soupirant qu'ilife 
66 trouvoit ptus (te biaris feils comme celui-là (1 ]. 



733. — Sussy à M. de Benterade. 



n me semble qu'il y a assez longtemps que noas som- 
mes amis pour que nous ayons ensemble plus de coni- 
raerce que nous n'en avons. Outre la vieille amitié, notre 
conirérïe nous y doit encore obliger. J'ai su par la Gazette 
les applaudissements que vous avez eus Ji votre réception 
dans l'Académie. Cette nouvelle ne m'a pas surpris; mais 



(1) L'abbé confond ici. dent histoires distinctes: l'Hondort, dans 
BOn TlMairum nrtmpUmim, Tsconte qn'an xui< «lècle un certain comte 
de Gleichen , fait prlsonnlEr par ies Turcs, rnt sauvé de la captivité par 
laDlie de son maître à laquelle il promit mariage, quoiqu'il eût déji 
une lemme et det eBhnts. L'écrivain protestant ajoute que le comte 
ayant été k Rome exposer son cas au pape, le souverain pontife lui 
accorda la permission de vivre avec les deux femmes. Inutile d'a- 
jouter qt'on n'a jamïis pu trouver aacuu témoignage authentique de 
ce fait, — !<■ Philippe , landgrave de Hesse , mort en 1567 , obtint ( i 
ce que raconte de Thon, sans trop y croire), non poiot du pape, 
puisque le prince était protestant , mali des pasteurs luthériens, la 
permission d'ajouter nne seconde femme h celle qu'il avoli déjà et gai 
ne poBToit Ini anilire. — Voy. à c« snjet Bayle , art, Ciewhen et Lu- 
tfter, note 0. Il s'y trouve usez de détails poar contenter les plus 
curieux. — Cf. de Thon (llv. xli ), qui nous donne suc la causa du 
rougnenx tempérament de Philippe nne eipllcatioa anatomique plus 
on molDi foDdëe. 
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je voudroia bien voir votre harangue. Je vous supplie de 
me l'envoyer. J'attends avec grande impatience de voir 
vos rondeaux. 

Mais venons à la guerre. Je croîs Salins pris. On m'écrit 
que le gouverneur du fort Sainte-Anne demande mille pi»- 
toles pour rendre sa place, et on ne veut lui en donner que 
cinq cents, pour lesquelles je crois qu'on l'aura. Le roi 
est bien heureux ; si ce gouverneur n'étoit nn coquin, sa 
place coûteroit à Sa Majesté plus de cent mille francs pour 
la prendre. 

Duras (1) demeure gouverneur général du Comté et par- 
ticulièrement de Besançon. La Fouillée (2) l'est de DÔIe. 
On rase Gray. 

Du temps de nos pères, la valeur étoit alternative entre 
les Espagnols et nous, et toujours la fougue étoit de leur 
côté. Le roi a mis les choses sur un autre pied. Les Fran- 
çois sont aujourd'hui plus habiles qu'eux. La neutralité 
qu'ils out refusée en est un bon témoignage, et nous avons 
mémo ie dessus du côté de la valeur. 

Le grand maréchal Sobieski a été élu roi de Pologne, et 
te roi a nommé le marquis de Béthune (3), son beau- 
frère, son ambassadeur auprès de lui. 

Souche a refusé à Monterey d'entrer en France, disant 
qu'il n'avoit ordre de l'empereur que de défendre l'Empire. 



' {,] } Jacques-HeiiTi de Dnrfort , comte, puU duc de Duras, maricbil 
deEYanu, morten j70t,i Ti ani.'Voy. 1.1, p. 61 etU.etSatnt- 
Simon,t.VHI,p.4«-Sf. 

(!) La FeolUéi! ou la FellUe , ds la maiton de Rieni. 

(i) FraDQoie- Gaston , marquis de Délhune, mort pendant une aïo- 
basatâeen Suède, le 4 octobre 1602. Il avait épousa, en 1668, Hatle- 
Loulse de la Grang« d'Arqalen, sœur de la reine de Mogne. V07. sut 
lui et sur ta femme, Satnt-SimoD, t. Il, p. Hh, t. X,p. ISS , t. XXVI, 
p. 313. 



.,c,l,;cd:t Google 
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734. — Biatg à otadame de Scudiry. 

&Iliiaif,ceUiiiiaie74. 



11 m'ennuie de ne tous point vœr, madame, mais pas 
tant que vous voudriez : plus que jene faisoîs la première 
fois que je vous écrivis, et moins qu'il ne m'ennuiera quand 
vous viendrez ici au mois d'août. Tout cela va par degrés, et 
augmente à mesure que l'absence est longue. Je suis bien 
aise que madame de Longueville ait un peu d'amitié pour 
moi. Toute celle de mademoiselle de Portes ne m'incom- 
modera jamais, et je résisterai à ses exhortations sans me 
plaindre d'elle et sans l'en-ùmer moins. 

La conversion de mademoiselle de la Vallière me out- 
firme de plus en plus que Dieu attire les ^ens & lui par 
toutes sortes de voies. 11 auroit eu de la peine , si l'on ose 
parler ainsi , de tirer cette pénitente des mains de son 
amant , ou même s'il l'eût quittée pour ne rien aimer : 
mais la jalousie a fait ce miracle. 

Je faisois ces jours passés réflexion sur le grand bruit 
qu'elle a fait contre sa vie passée, et il me paroissoit qu'elle 
n'en usoit pas tant ainsi par Iiumilité que par vengeance, 
et que soiis son nom elle prétendoit dire des injures à sa 
rivale (I). 

Savez-vous bien, madame, que je m'aide encore de la 
prodigieuse fortune du grand marédial Sobieski, pour me 
consoler de l'injustice de la mienne? Car quand je sercùs 
grand maréchal de France, duc et pair, enfin tout ce que 
je devrois être, aussi bien que les autres, je regarderois 
toujours Sobieski à cent piques au-dessus de moi. Vous 



(1) Vo]r.plaihaat,p.834et lei.Ué(Qi»[es de Mademoiselle, p. Mfi. 
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voyez bien, madame, que je mets toutes mes pierres en 
œuvre pour ne pas avoir de chagrio; n'ai-je pas raisouT 

Je vois bien que madame de Portes m'avoit amusée 
ie l'espéraoce de voir sa nîÈce, la duchesse de Brissac, 
afin que je ne songeasse point à la voir piu* d'autres 
moyens ; mais il ne nous fout pas laisser mener par le nez. 

Je ce sais pourquoi TOtu assures que M. ràU>é de 
Suse est ceint de tous ceux de tous vos amis qui vous 
aime le mieux : il feoi avoir vu le fond des coem>s pour ea 
juger ainsi; si ce n'est qu'il ait été assez heureux pour 
trouver des occasions de vous en donner de plus grandes 
marques que les autres. 

Il est certain que le style laconique n'a pas l'atrtendre^ 
mais je l'aime mieux un peu dur et qu'il ne soit point fade. 
Demeurons-en donc oâ nous en tommes, madame, vos 
lettres ne sont jamais trop longues it mon gré, et moi qui 
aime tant à couper, je ne saurois que retrancher k ce que 
vousveaMEde m'éiTire. 



73S. — Madame tU Studéry à Btuty. 



Eufin j'ai vu prendre l'habit à mademoisdle de la Vallière . 
£He At cette action avec une grande piété. M. d'Aire (t) 
y prêcha. Je n'ai oui de ma vie nn si beau sermon. Je la 
trouve l»en heureuse, quapd ce ne serolt que de ne plus 
hsser madame de Montespan. Il faut dire la vérité, c'étoit 
là un grand martyre. 

(1) ku-Loui* il* FroaieaUct«t,«vcque d'Ain d« MTS à lut. 



736L ~ Le due de Saini-Aignan i Btasy. 

i.nHim,ulSJniDltT4. 

Voua êtes ^p juste, monùeur, pour na pKs «xonser le 
temps qua j'ai passé sans vous écrire^ et vous connoîssez 
trop mon estime et ma tendresse pour tous, pour n'être 
pas pefsuadé que si je vous avois été moins acquis, j'au* 
rois pris le soin plus régulier de vous écrire, ■ 

n &ut que je vous rende compte de mes occupations , du 
bonheur qui m'a suivi et de l'état de l'année navale de 
Hollande, aussi bien que des villes et des places de ce 
gouvernement 

J'ai donc appris en arrivant ici par des voies certaines 
que les HoUandois avoient formé leur dessein sur cette 
place avec quBtrn-vingts grands navires, force pontons, 
brûlots et barques plates, sur laconnoissance qu'ils avoient 
que la ville et l« citadelle étoient d^urvues de plusieurs 
diosas et surtout de vivres; ca qui m'aoblîgé b Itis «n four- 
nir abondamment en très-peu de jours, à faire fsire de 
belles plales'formes, à gaionner les lieux qui en avoient 
besoin, à mettre cent pièces de canons batterie, surtout 
à ce qui regarde l'entrée du port, et puis à songer ji la 
campagne ,et à {ne disposer, non pas & attendre ici les 
ennemis, non pas I me renfermer dans ce seul peUt gou- 
vernement, mais à marcher aux HoUandois s'ils étoient 
débarqués, tambour battant et trompettes sonnantes, par- 
tout oîi ils seroient en Normandie, .Js fis revua de mes trou- 
pes , dimanche denù«r , 10 de ce mois- Je trouv«i mille 
ohavftun et dix mille bramiâs de pied, bien armés et bien 
équipés, de inaoitn» que cel» ne sent nnUemant landUoe, 
mais pOTolt <tM teoupes réglées. 

Par la lettra que je recois de Is cour, je vtris, monsûiir, 

.„,„...Cooylc 
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que le roi est satisfait de ma conduite. — Par un sssez 
grand bonbeur, j'ai sauvé troU bâtiments de deux frégates 
de guerre ennemies, en faisant embarquer il demi-portée 
de leur canon plusieurs mousquetaires dans des chalou- 
pes qui leur itèrent cette proie, pendant que je Boulenois 
avec quelque cavalerie sur le bord de la mer. 

Comme tous savez la guerre, monsieur, et que vous 
m'aimez, sans doute ni le progrès ni le succès de tout ce 
que je tous mande ne vous déplaira pas. 



737. —Stissy à madame de Scudéry. 

Je ne crois pas que -Vardes ait eQ la pamisson de ser- 
vir d'offider général en Catalogne. Pour volontaire ce 
n'est rien : il l'a déjà eue, il ;a quatre on cinq ans, de 
servir en Vivarais , A cela ne loi a rien produit. 
' Pour moi , je demande de retourner : mais ce qui me 
console un peu de ne pas obtenir ma demande, c'est t'io- 
certitude où je suis du traitement que je receviois \ mon 
retour. J'aime mieux élre exilé que de retourner sans em- 
ploi et sans considération. Mon exil marque que l'on n'est 
pas content de moi; mon retour, sans qu'on fit rien pour 
moi, marquerait qu'on me méprise; je ne veux pcûnt de 
milieu enb« la bune delà fortune ou son amitié. 

Si on fait A*** et B*** ducs, il leur faudra donner da 
bien, pour n'Mre pas ridicules : je né pense pas qu'ils 
aient de quoi avoir des dus dé velours.' 

Quoique vous m'eussiez préparé aux -exhortations de 
mademoiselle de Pertes, je ne'm'attendois pas' au sérieux 
avec lequel die me prédie. Me me parle conmte ii un 
évéque qu'elle auroit attrapé en Sagrant dâU. Ce grand 



déchaînement qu'elle témoigne contre l'amour marque 
bien qu'elle n'a jamais été aimée. 



738. — Btissy à mademoiselle de Parles. 

■ ABiitST,MlT]i]lnieT4. 

Je vous rends mille grftces, mademoiselle, du zèle que 
TOUS me témoignez pour mon salut : je vois bien que ce 
n'est pas seulement comme votre prochain que vous m'ex- 
hortez, mais encore comme votre ami. J'en ferai mon 
profit, si je puis : car je sais bien que vous avei ruson : 
mab voulez-vous bien- que je voos dise quil faut aller 
par degrés en ces espèces de conversions- là? Vous me 
faites trop d'bonoeur de croire que je sois déjà si prodie 
de la perfection où vous me voulez conduire : j'ai de plus 
grands défauts par oti il faut commencer. Je suis une 
terre pleines de ronces , d'épines , et de haut et bas, qu'il 
faut défricher et aplanir avant que d'y faire un parterre. 
Cependant, mademoiselle, je vous promets de travailler à 
me foire meilleur que je ne suis. Outre l'intérêt que j'y ai^ je 
regarde fort le plûsir que vous en aurez et l'estime de 
notre princesse. Ne laissez pas de lui faire voir mes Mé- 
moire», dans l'assurance, que vous lui donnerez de ma 
part, que j'en retrancherai les endroits qui vous, ont déplu. 

739. — Butty audvcde SattU^Mgrum. 

A BuMï, m 19 juin 1074. . 

Lorsque j'ai appris la nouvelle de l'élévation au trâne du 
grand maréchal Sobiesiti, monsieur, j'ai aussitôt pensé & 
vous. La reine, sa femme, étant fille de votre cousin ger- 
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nuiii] tons ws wûa vons en doirent témoigner leur ]oie, 
et vous croyez bien que |o ne lu» pw oelui qui y ^end U 
moins de part. 

On m'a mandé que tous étiez à la t£te de la noblesse de 
la haute Normuidie. Je voudrois bien que Ruiter prit ce 
temps-lii pour vouloir faire une descente, parce que vous 
en détromperiez le monde. Adieu. ' 

740. -r- Buuy à madame de M^ontma'eney ?) . 

Allanj,inis]<iiiiiaT4. 

n y a un uxris que je suis parti de Paris, madame, d 
V008 se m'avez point encore écrit. Cependant je voui 
laissai en bonne santé, et même avec assez d'amitié. Qu'y 
a-t>i1 donc, madame? Je crois [Dieu me veuille pardon- 
ner) que vous attendez que Je fasse c«s premiers' pas, 
croyant qu'il est honteux h une belle dame de commencti 
une un cavalier. Ne vous allez rien mettre de travers dans 
l'esprit, je vous prie, et me traitez comme un ami avec qm 
on ne (hit point de façon. Je ne sais pas si vous ne voulez 
plus me disputer avec madame de Scudéry; mais je vous 
donne avis qu'elle m'a écrit trois fois depuis que je suis 
parti. Ne vous assurez pas tant b la vieille amitié; c'est 
quelquefois nne raison de perdre son i»ocès , outre que 
les soins l'emportent toujours sur la négligence. 

141 . -^ Btm;/ m P, Hapm. 



ïà trouvé ici mille «fitoes , j'ai fait un voyage à la 
cour(l); tout celam'aempéchédevouséerire, mon R. p. 

(i> LardiM Malt ahm k NJoa. T07. plu haat, p. S5i. 
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et de tous mes bons amis, je n'ai pu avoir de commerce 
qu'avec madame de Scudéry à qui }'m fait réponse. Je ne 
siûs si eUe ne vous aura point dit que mes amies de la 
cour ayant souhaité de me parler, j'allû à Dijon, et je pris 
là avec elles les mesures que nous jugeâmes les plus pro- 
pres pour servir à mon retour. 

On ma dit à I^oa qae la P. Ferrier alloit revenir fc 
Sainte-Reinû i^endre dès eaux ; je m'en réjouissols , car 
je lui fturois été offiw ma maison pour les prendre plus 
commodément ; cependant il n'y est pas.Tenu, et je crois 
qu'il n'y viendra pas, car le roi est sur le point de partir 
du comté. Je lui ai écrit une lettre sur cette conquête par 
le conseil de mes amis ^ et U. de Ch&teauneuf la lui a 
présentée. J'attends la réponse du secrétaire d'État. 

J'admire la patience que j'ai en toutes ces af^res-là et 
j'en rends grftces & Dieu , car il a changé mon tempéra* 
ment en cette rencontre. Je «uis dans une tranquillité qui 
n'est pas imaginable; si l'on ne mouroit pas quand on est 
heureux, je ne me consolerols pas de n'avoir point f^t de 
fortune, mais je vivrai peut-être plus que ceux qui sont 
dans la prospérité, et quand jb mourrai, j'aur^ moins 
qu'eux de regret à la vie. Voilà, mon R. P., les réflexions 
que Dieu me fait faire pour me mettre l'esprit en repos. 

Mais c'est assez parler de ma philosophie; je vous sup- 
plie de me mander des nouvelles de M. le premier pré^ 
dent et de toute sa femille. Je lui écrirois si je ne oraignois 
qu'il se me fit réponse et que cela ne le contraignit dans 
la quantité d'affaires qu'il a; mais, mon R. P., faites-lui 
un peu ma cour, et lui dites bien , s'il vous platt , que je 
l'aime autant qu'il le mérite, c'est-à-dire infiniment. Pour 
vous, mon R. P., vons savez bien que je suis à vous de 
tout mon cœur. 



.,c,l,;cd:t Google 
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7i2. — Bussy mt P. Bmthoun. 



Ce que je mande aa R.'P. Rapin de mes affiiires de la 
cour servira aussi, s'il. Toùs'idalt, pour voiis les ap- 
prendre, mon révérend père. Du reste, je vous dirai qu'en 
mettant ordre ici & mes affaires domestiques, je passe une 
petite vie mille fois plus douce que celle des courtisans les 
plas heureux. La Fortune est une sotte, quand elle a cru 
m'avoir &it le plus grand mal du monde ; elle n'a montré 
que de ia baine et s'est àéshonorée pour rien en me vou- 
lant accabler. 

Mais je fais réflexion sur mon chagrin , et je trouve que 
c'est un grand. soulagement pour nous autres malheureux 
d'avoir établi la Fortune sous le nom de laquelle nous pou- 
vons nous plaindre impunément de ceux qui nous fout du 
mal ; sans cela , il nous faudvoit crever ou nous exposer à 
de pires disgrâces que ia première, si nous nous empor- 
tions conke nos maîtres. 

Si nous étions îd seulement huit jours «nsemble, je me 
trouverois biea plus heureux, et peut-être vous ferois-je 
oublier pour ce temps-là les douceurs de Vos occupatiODs 
de Paris.: mus conmie mes souhaits n'aunmt pas de lieu, 
je vous irai trouver le plus tôt que je pourrai. Cq>eDd«nt, 
aimez-moi toujours^, mon R. P., et croyez que je vous 



743. — Benserade à Bussy. 



Vous m'avez surpris le plus agréablement du monde, 
monsieur, et je ne m'atteadois pas que l'Académie me dût 
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produire une chose ausû avantageuse que me le doit &se 
rhonneur de votre BOUTenïr. Il y a mille ans que nous 
nous coDBoissons, et il ne s'est rien passé depuis qui 
nous &it pu dégoûter l'un de l'autre par tout ce que nous 
avons M. Madame de Clérambaut(l), notre amie^ est té- 
moin que j'ai .toujours tait mon devoir à votre égard, jus- 
qu'à être scandalisé dii soin que vous preniez à vous ca- 
cher de moi. Quoi qu'il en soit, je suis ravi que vous 
soyez enfin revenu h vous «t à moL 

Je vous envoie ce que vous m'avez demandé, et vous 
TOUS aperceviez Inentôt que ce qui est fait pour être dit 
ne doit point toe lu. Ce qa'il y a de moins mauvais ce 
me semble, dans ce discours (3) , c'est qa'il ne convient 
qu'à moi, vous en jn^erez. 

Vous n'avez pas tant d'envie de voir les Rondeaux sur les 
Métamorphoses (3), que j'en ai devons les montrer; et je 
suisbien'aise que vous en ayez fait aussi pour m'aidera 
mettre ce style en honneur. Maïs quand reviendrez-vous? 
et qudle bizarrerie de s'empresser d'obtenir une permis- 
sion pour'n'en [ws user 1 ' . 

Le roi sera mardi à Fontainebleau,, et trois jours après 
à Versailles , si la nofivelle de la défaite du duc de Lor- 
raine etde quelques troupes de l'empereur par M. deTn- 
renne ne rompt ses mesures. 

Au nom de Dieu , monsieurle comte, revenez et soyez 
persuadé que je n'ai pas laissé d'être toujours de vos amis 
malgré vos froideurs ; et que je ne vous l'ai point dit, parce 
qu'il m'a paru que vous Se vous souciez guère de le sa- 
voir. Mais au moindre si^e que vous ferez, vous conool- 
trez que personne au monde ne vous estime, et n'a plus 
dinclinatioa pour vous que, etc. 



(1) La MintMM dn Plessle. 
' (3)'Saii àlMonn de rjcqrtion i l' Académie. 
(l)'Voy.!leUien°767, page 383, notai. . 
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744. —Butiy au duc de Satnt-Àigntm. 

Voici la seconde lettre que je votu éorû, numneur, d«- 
puis que je suis à Bussy. Celle-ci est pour répondre k la 
vMre du IS de ce mois. Je vous en rends mille grâces. 
C'est une véritable marquequevousmedomiezdeTOtn ami- 
tié, t%T je wmpreods bien qu'aux afiàires que vous avez, 
il vous reste peu de lemf>s pour écrire à vos ami& 

Ce que vous me mandes que vous avez fait pour voos 
préparer & recevoir les ennemis ma satisfait au dernier 
point. Il est conté de manière à divertir quand ca ser(Ht 
une personne iodiâSreatâ qui l'auroit écrit. Vous jugez 
tma que venant de la personne que j'aime le mieux, les 
choses et le récit m'en plaisent ioBoiment. Baas savoir 
tout ce détail, je vous miuadois l'autre jour sur ce que j'a- 
VQis ^prîe que vous étiez Jt la tête de la noblesse de Nus- 
mandie, que je soubaitois que Ruiter voulût faire une dea- 
oeole duis votre gouvernement, et que je croyois qu'il ne 
s'en retoumeroit pas. Mais maintenant que je sais aa vrai 
)*état où voua êtes, je tiendroia la défaite infaillitde. 

Je ne doute pas que le roi ne soit très-eontent de tous, 
monstaur ; ce que vous faites me devnùt raeomnmoder à 
la cour si j'en pouvoia autant, (Ma fait donc Inea no antre 
^et, quand c'est un homme qui y est déjà fort tÂm qui 
rend d« si bons si 



745. — Madame de Scuâéry à Bussy, 



Je n'ai en ma vie reçu une si agréable lettia que la der- 
mère que vous m'avez fait l'bonnaur de m'éorire. Elle l'est 



h un point que quoique j'aime fort à voir mes amis, iKn'y 
a pas moyen que je sois fAchée contre une absence qui me 
fiût recevoir de leur part des lettres aussi bien écrites 
qu'est la vAtre. 

Le roi sera mardi à Fontainebleau et samedi à Vci^ 
sailles pour n'en bouger du reste de l'année. 11 a con- 
quis une province. N'est-ce pas une belle campagne 1 

La nouvelle vint hier d'uoe bat^lle gagnée par M. de 
Turenoe contre M. de Lorraine, à une petite ville qu'on ap- 
pulle Bintzheim ( t ). On dit que ce combat fut fort opiniÂ- 
tré, et que M. de Lorraine fut trois fois à la charge. 
M. de Turenne fut obligé aussi de se mêler deux fois. 
Il avoit de l'infanterie et du canon , et les ennemis n'en 
avoient point. Ua ont perdu plus de soldats que nous, et 
nous avons perdu plus d'officiers qu'eux ; on en attribue la 
cause aux armes (3) que leurs ofiiciers avoient, et à ce que 
les nôtres n'en avwent point. Saint-Abre, lieutenant gé- 
u^^, a un coup qui lai a cassé la cuisse, et &on fils (3) a 
été toé auf^ès^ de lui . Bauvesé , maréchal de camp et qui 
commandoit la cavalerie dans cette armée, y a été tué; 
Coulanges, brigadier, tué, et viu^ capitaines dacavalerie, 
dont on ne dit pas encore les noms. Moatgûmmery 
blessé , le chevalier de Piûsieux , la lA^rck (i) et beaucoup 
d'autres blessés. 

Ce uiccàft nous va bien relever le courage et ^abUr notre 
rotation. 



(1) La bktaUle fat lliréo la IS InLn. Voyei-W le pUn dans l' jlù- 
toire du vicomte dé Turenne , t. Il , p. 260. 
(ï) C'eat-à-dire aui armes défenalTes. 

(3) Bochefort. 

(4) Heoii-Robert, comte de UHirdLetde Biaine, colonel do r6- 
glDisotdePicaidleV tiriiCoBaubïûekea iei&*Noiu avoua vu plaa 

haot^^Mî,»M>q^l'a•v«lé^*■ 
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ltë,—Btt$i]f à tadorne de Saidéry. " , , 

*Biitay,CBU]iiinlST4.- 

J'surai la tife boniie, madame, si vos louanges ne me la 
font pas tourner. Car enfin qui ne croiroit qae vous cGIes 
vrai? Ma fortune n'esE pas en état que je puisse avoir des 
flatteurs : tant y a, madame, que je suis fort aise de vous 
plaire. 

Il est bien juste que le roi se délasse de tontes ses fati- 
gues : il en a eu assez pour prendre du repos. Ceux qui 
n'approfondissent pas les choses, croient que la cam- 
pagne du Comté (de Boulogne) de 1668 est la plus 
grande action du monde, parce qu'elle fut faite en huit 
jours. Mademoiselle votre belle-sœur en fit un nxain que 
je n'oublierai jamais(l). Cependant i] n'y a pas de compa- 
raison entre la gloire que mérita le roi à cette fois, et cdle 
qu'il vient d'acquérir. Les ennemis furent surpris la [xe- 
mière, et ne se défendirent pas, et ils viennent de faire 
une grande résistance, parce qu'ils étoient préparés. 

L'actioi) de M. de Turenne à Sintzham est fort belle, 
mats j'estime bien plus la diligence qu'il a faite pour com- 
battre les ennemis , avant qu'ils fussent tous ensemble, que 
la vigueur avec laquelle il les a battus. Le dessein est d'un 
capitme, et l'exécution est d'un soldat qui même n'a pas 
trop hasardé ; car il avoît du canon et de l'infanterie, et 
tes ennemis n'en avoient point. U faut dire la vérité, ma- 



Lrabiroidel'inQqiiiU 

n'ètoiecl qne dn htoa d'éU; 
ni mlTOiant le prlnteinpi coiiun* 1m himiddlBi. 
L* Tiiitaln«ihivei pou «ni n'iToit point d'ulu; 
Uaii Bilgii lu Irinuti , U oeigs et les gla^u , 
LobI* Kt BD héioi de toatet Ici uinni. 
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daine, M. de Turenne est à mon avis le premier capitaine 
de son siècle. Vous savez que mes louanges lui doivent 
faire de l'honneur, car il ne m'a pas obligé d'avoir, assez 
d'amitié pour lui pour en être aveuglé. 

Mais je ne songe pas que je vous enti^iena du détul de 
la guerre, comme si vous n'étiez une dame à qui on pâut 
parler d'autre chose. H est vrai que vous m'avez fait une 
relation qui m'a fait vous prendre pour un offider (1). 



Dans ce temps-tà, Je partis de Sussy, et je vins & Chasea. 
Je fus plus de trois semaines dans l'embarras des visite? de 
mon voisinage, dont on n'est que trop accablé dans les pro- 
vinces; cela étant enfin r^euti. Je repris mes commerces. 



747. — Mademoiselle d'Armenltères à Bussy. 

Ne vous attendez pas, monsieur, que Je vous dise des 
nouvelles. J'aime à les savoir et je les oublie dans le mo- 
ntent; d'ailleurs vous n'en manquez pas. Faites-moi sa- 
voir des vAtres, je ne suis pas seule qui en demande. 



(1 ) Volel comment 1m deni derniers pHagnplies sont dcnmés dam 
les BDClionnet éditions : 

■ L'actloD de H. de Tuienne est fort belle. Hala qui tous en a tant 
api«lB? voua parlez delà guerre ccmme un vleui capitaine. Patsqae 
Toos êtes donc si bablle, Je m'en vais vous dire mon sentiment sur 
cette at&dre, comme Je feroi» avec un homme dn métier ; et Je tous 
dirai que H. de Tnrenne ajant de l'infanterie et du canon , et les en- 
nemis n'ajant ni l'un ni l'antre , c'étolt presque nn coup sûr à lui de 
les tiattrei mais c'est l'acttoa d'un bomme vigilant de ne l'avoli pas 
manqua. ■ 

Je etfAa que Bnisy a cbangé le texte de cette lettre en la tnucU- 
«nnt snr le maonscrlt qui appartient anjonrd'hol à l'Institut. 
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Notre unie la oomteMe de Guiche eu veut avoir ; elle est 
MnbeUîe de tonte» lea fittJguM. Oa ns parle id que de 
fdtea et de pUiaifs à la eoui dont je suis fort contente de 
De voir que les relatitm». Je iiiéi»is« aujourd'hui les plai- 
nfs qai co&tont uitant de peine» que ceux que l'on a & la 
Cour. C'en eat im grand pour moi de voir bientôt ma- 
dame la gmlde'^iK^eaN (1) qui revient «d France avec 
cent ndlle éeaa de peniioa de aou laaii. 



746. —Bimjf à madame de Scudéry. 

k Ghuca, N IVJiiilM 1OT4. 

Il n'y a plus que pour M. de Turenne à iuttre les enne- 
mis, n faut dire la vérité, c'est un grand homme de guore. 
Vous savez bien que l'amitié que j'ai pour lui ne m'aveugle 
pas. 

Je croirois assez l'accommodement secret des HoUan- 
dois avec nous , et que l'équipée de Belle-Isle (2) a été de 
concert; et sur cela j'admire la cruauté de la raison d'État, 
qui fût que Ruiter d'accord avec ses ennemis, sacrifie une 
pai'tie de ses gens pour mieux tromper ses alliés. Quand 
nos soupçons ne seroîent pas bien fondés en cette ren- 
contre de Belte-Isle, tous les jours c^ se |»atàque ail- 
Ifws. Je cK» la paix cet- hiver. Je ne sus si j'ai retoune- 
rai plus tdt à la cour, mais cela ne sauroit fiûn moiai qifa 
fût ta guerre. 



(t) Hugawite LohIu d'OrliauB, née en 16)5, mariée en tGCi à 
Coma Ul, grand-duc de Tuscane , dont elle se sépara en 16TS pour 
maali en Fraact. Elle mourut le IT septembre 1721. 

1?) BeUd-lsle tut alUqnëe le 3T j uln par les Hollandali , qui durent 
M bma à IsTW 4«s «MUUfcatlaiu MI l«i lublttiiti. 
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749. — Sttiiy d l'éoêque de Verim {I ). 

A Chuea, ce 19 Jumet IST4. 

Votïe lettpe m*» 'aitrémejnent réjoui, monsieur. N'en 
pecevpir point de rous at ce que m'écrivoit madame de 
Soadéry em* vo^ santé m'avoient extrêmement fort alarmât 
Pouf ma dùgrâcâ, c'est une dçs injustices de la fortune que 
l'on voit quelqufifoÏB il la couF' Des bagatelles avec des 
«nnenùs eo crédit font bien plus de mal que des crimes 



Javouï attendrai à Bussyavecimpatienceàla fia d'août, 
et qitsnd Je vous j aurai un peu gouverné, -nous irons voir 
M. le cardinal de Reti. Je aens que mon amitié pour lui 
mi taniAt égale ii mon estime. On me mande que M. de 
Turenne vient encore de pousser l'anrière-garde des enne- 
mi!. C'est un vrai conquérant , il n'est plus reconnoissable: 
Fabius est devenu Alexandre. Ce qu'il fait est fort beau. 
Mais, sans l'offenser, l'habileté du roi fait aussi des mira- 
cles par les bons ordres qu'il donne. Vous me ferez un 
fort grand plûnr de me donner souvent de tos nouvelles, 
mais ce dont je vous supplie bien plus expressément, c^est 
de m'aimer toujours, car vous êtes l'homme du monde 
pour qui j'ai le plus de tendresse, d'estime et de respect. 

11 y » deux jours que je soupai avec M. d'Autun;il.me 
parla de vous comme on en doit parler. Je l'en aime da- 
vantage. 



[1] AnnaDd de HoDchi dlIocqiiIncotiTt, éTdqne-comte de Verdan 
[IBG8) , mort le 30 octobre 10T9. U était fils du marédial d'Rooqnln- 
courl. 
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750. — Sussy àmademoiselle d'Armentières. 



Non, mademoiselle, je ne m'attends pas à vos noaveNes. 
n ne fout pas que vous nous en contiez, c'est à nous autres 
& vous en conter, et trop heureux que tous veuilliez nous 
entendre. Pour moi, je ne fais depuis deux mois que des 
comptes qui ne réjouisseni personne, car c'est avec des 
fermiers qui sont en reste et qui n'ont point d'argent à me 
donner. 

J'ai déjà out dire que notre amie la comtesse de Goicbe 
est plus helle qu'elle n'a encore été. Je ms suis toujours 
bien douté que le veuvage l'embellîroit. Je voudrois qi^au 
bout de son année quelque jeune prince la <TÙt une aussi 
bonne fortune qu'elle l'est. Pour moi, si j'étois prince du 
sang à marier, je croirois ne pouvoir mieux faire que de 
passer ma vie avec elle. 

76!. — Le comte de C<^igny à Btaty. 

AËUogiMUjnillat 1«T4. 

Vous ii>.commoder et perdre deux heures de ma journée, 
ce sont deux choses dont j'ai cru que je pouvois bien me 
passer. A cela près, vous ne laisserez pas de cnnre que je 
suis toujours à vous du meilleur de mon âme. 

J'apprends que vous devez aller bientôt !t la cour. Si 
vous en êtes bien aise et moi aussi. Mais comme je ne vous 
ai pas cru beaucoup à plaindre quand vous n'y avez pas 
été, je ne crc^ pas aussi qu'il y ait grande matière de ré- 
jouissance pour ceux qui y sont. Pour moi qui y vais 



1«7*.— AODT. 377 

quand il me platt, j'y vais fort rarement, et je gonverne 
ma goutte avec beaucoup de repos et de grandes douleurs 
qui me font enrager les deux tiers de l'année. Tout podagre 
que je suis , c'est avec une forte passion de vous rendre 
les très-humbles services que vous a voués et promis^ mon 
très-cher cou^, votre, ete. 



752. — Madame de Scudéry à Btmy^ 

AP.rt«,ce4ïoiitl61*. 

Voici deux ordîpaires que je n'ai pu vous écrire, mon- 
sieur. Le chaud m'avoit donné la fièvre et une fort grande 
douleur de tête. Je vous en demande pardon, car vous 
êtes l'homme à qui je dois et à qui je veux garder le plus 
de fidélité en toutes choses, et je me reproche fort aujour- 
d'hui de n'avoir pas passé sur tout cela pour vous entre- 
tenu'. Je sais bien que la trauquille amitié ne se pique pas 
d'ordinaire d'être si exacte; mais moi qui ne connais que 
cela, j'élends ses bornes le plus loin que je puis, et si je ne 
craignois point de vous contredire trop ouvertement, je 
vous dirois que quand elle est grande, je la tiens obligée à 
presque autant de choses que l'amour. En voilà beaucoup 
sur cette matière, et vous savez que j'y suis inépuis^Ie. 

Le bruit est que les ennemis ont investi Grave avec sept 
mille chevaux; ce sont des troupes de Frise, et leur grande 
armée marche droit à M. le Prince, lequel a, dit-on, 
mandé au roi qu'il ne se retù«roit point, quoiqu'ils aient 
dix mille chevaux plus que lui. 

Aimez vous, monsieur, que Despréaux lût nommé votre 
nom dans une de ses satbes (t ) î J'ai ouï dire que le roi avoit 
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demandé œ quil vouliût dire à l'endroit où il puis da vous 
et qa'm lui répondit i'om nanibret qui voua aunxt fôebé 
n vûtu le Mviec 



753. — Stisty àM.d^l 

AChuen.MTaoUim. 

Je n'anrpis paa fté s) longtemps sans recramnencernolre 
commerce , si je n'avois eu mille trscaa et des voyages à 
:^re. Je reviens donc h, tous pour tous dire que j'ai lu et 
relu le discours que vous fites à l'Académie, et que je l'ai 
trouvé digne d'un honnête homme de la cour qui a de la 
naissance. Je suis étonné seulement que vous ayez eu 
l'effronterie de dire qu'il vous ftudroit, pour bieû louer 
Je roi, la force héroïque de Chapelain, dont vous n'avez 
que la place. N'avez-vous point de honte de cette mo- 
destie? Je sois assuré que vous ne persuadâtes personne 
de votre sincérité, quand vous vous mîtes tant au-dessous 
de Chapelain. Je meurs d'envie de voir vos rondeaux, car 
tout ce qiie vous faites me touche extrêmement. Je m'at- 
tends bien que vous me les enverrez dès qu'il? seront \vt\- 
primés. Pour moi , je vous porterai mes ^i^^gments, 
aussitôt que j'aurai achevé mes affcùres. Mais il faut tra- 
vailler il la subsistance ayant toutes choses ; c'est 1^ source 
de tous les plaisirs. 

Ifa mMtM M nng de* aainti ^'a dUMi Boni I 

Vojea, pour l'explloUon depesTeradelaSaUfeVIlI, une note à 
t'Appuidlce. 
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7B4. — Ausy è madame de 8ev4éry. 



Vons avez des bontés pour moi qni me font de la p^e, 
madame, car avec togte ma reconnoissance j'ai SDCore 
peur d'être ingrat. 

Q parolt que les ennenqîs se sont réservés pour faire 
leqr grand coup sur la fin de la campagne , qu'il sont per- 
suadés qu'il, noua faut laisser d'abord Jeter notre feû et 
qu'il n'y s que notre première Ibugue b craindre. Ce- 
pendant, ib se pourroient bien tromper. M. le Prince a 
gagné des batailles au mois d'août, aussi bien qu'au mois 
de mai, et pour le battre, il n'y a presque point de mesu- 
res à prendre n) de temps & choisir. En cas de combat , je 
suis bien plus alarmé pour sa vie que pour la victoire. 

L'endrojt où Despréaux ni'a nommé dans ses satires Tait 
plutAt contre lui que contre moi. — Pour dire les cocus, lit 
métamorphose est ridicule. PQur n)oi, je ne vois pag que 
eela m'ait f^t ni biçn ni mal, ni la répons qu'on avait pu 
faire m roi ei^t Aix me déplaire; d'aiUews Pespréaux est 
UD gftnOQ d'wprit que i'q^pie fort, 

. 765, -rr. ifadm* df Scuidéry à Muii]/. 

(R^nN 1 14 pcicédents.) 

a.) 



Pour Despréaux, je ne trouve pas qu'un homme comme 
voua, qu<^que toub en putsàez dire, doive Être cité si lé- 
g^reweid que v>\» l'ave* été, Lq nû, à œ qu'on m'a dit, 
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demanda ce que c'était qoe les saints que vous aviez, célé- 
brés'; OQ liù répondit que c'était une badinerie un peu impie 
que TOUS aviei faite. Je ne trouve pas cela plaisant 



7S6, — Le tnarqms d'Hauterive à Bvtty. 



M. le Prince, par sa lettre du ,6j mandoît que les enne- 
mis s'étoient encore. approctiés de lui, et qu'ils n'étoient 
pas à trois heures les uns des aulxes, qu'ils àvoient encore 
.un assez gros parti vers notre camp et qu'ils dévoient en- 
core en envoyer le lendemain, qu'ils pourroient bien aussi 
en voir des nAtres. 

Sa lettre est enjouée, et comme une personne qui n'é- 
loit pas embarrassée de la force et du voisinage des enne- 
mis, en quoi il ne surprend personne. Il est totyours à 
Piéton, où il ne manque pas de vivres, ayant la France der» 
rière; les fourrages y sont un peu plus rares. 

On écrit qu'on est tous les jours à la veille d'une bataille ; 
les plus fins en pensent autrement. Quant & me», je suis 
de leur avis. Je ne le crois ni ne le 'soubaite. Oyauroitde 
beaux raisonnements ii faire là-dessus, sur quoi je vous 
laisse la liberté tout entière. 

Grave est investi de tous câtés, à ce que l'on croit. Ce- 
pendant, les derniers avis portoient que les ennemis qui 
avoient toujours demeuré au delà de Ift rivière, l'avoient 
passée et avoient investi la place, à la réserve du c6té de 
Maastricht et qu'ils s'étoient voulu loger aux Capucins qui 
ne sont qu'à cinq ou six cents pas de là ville, mais que 
te gouverneur les en pourroit bien avoir chassés l'épée à 
la main. 

Nous avons appris par les nouvelles du 31 juillet que 
pendant le dégftt que H. de Turenne faisoit autour de 
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MaDbeim , l'électeur étoit monté à cheval et s'était porté 
sur la contrescarpe, où il s'étoit tenu le sabre à la main à 
la tête d'une petite troupe, et avoitécrit ensuite à M. de 
Turenne une lettre dans laquelle, après lui avoîrreprocbé 
son chang^nent de religion et les obligations que feu M. de 
Bouillon avoit h sa maison et fait de grandes plaintes des 
désordres et surtout du feu que l'on avoitmis en plusieurs 
endroits, il finit en disant que, comme il n'a pas une ar- 
inée si nombreuse que celle du roi pour la combattre, il 
le veut faire seul à seul, et lui demande un jour et un lieu 
pour le combat (i). 

La réponse de M. de Turenne a été que, bien loin que 
le feu ait été commandé , il avoit été expressément dé- 
Tendu, mais que quelques soldats des nAIres ayant trouvé 
de leurs camarades brûlés par les paysans, ils s'étoient veur 
gés sur les paysans par le feu même, et qu'il suppitoit son 
Altesse Électorale de lui conserver sa bonne volonté. 



(t) GatleirdeCotirtili,i]ut MUS tenomdednBaliMDapablléline 
Tie de Torenne , méritant peu da eonOBoce , a ramnté tont an long 
l'hiitAira de ce cartel et rapporté H f^^te dee lettrea échangées à ce 
sujet enln l'électeni et le maréchal. — Soa récit a été réfuté pn nn 
noDimé CoUnl, dans une Diuertation hittorique et critique iw le 
préitndv cartel ou lettre de dé/t envoyé par Charlei-LouU , ëleeleur 
palatin, tut vieomle de Turenne, U&nMm, 1137, In-S" de 135 pages. 
{ Voy. CvrioHlëÊ hiographiquet , 1846 1 p. 39S et sdIt.) — D'après la 
lettre d-deMoï qui est Inédite, on volt que le bruit du cartel avait 
conni an moment même où l'électeur avait envoyé, par an trompette, 
nne lettre pour se plaindre desdévoitationt commises iUd» tt& Ètatt. 
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TST. — Madame de JttAatinàButsy[l]. 

Aftf>, tcl4MAII«4. 

Enfin, on s'est battu en Flandre; M> |e Prince a défait 
une partie de l'arrière-garde des ennemis ^ Senef (2), La 
nouvelle en a été portée cette nuit au roi par Briord (3). Ce 
que nous pouvons savoir des particularités, c'est que M. te 
Prince a été vingf-sept heures à cheval et a eu trois chevaux 
tués sous lui jqueM. le ducaeu deux contusions, unelégère 
blessure à la jambe et a eu un cheval tué sous lui; que 
U. d'Diers, sous-lieutenant des chevau^égers ^ la garde et 
ChanvalloD, cornËtte, ont été tués j quePourille(l),mestre 
de camp général de la cavalerie et lieutenant général, y a 
été blessé à mort ; que le Montai, maréchal de camp, y a eu 
la cuisse cassée. Rochefort, capitaine des gardes du corps, 
Iteutenant général, y a été blessé h l'iule. H. de Soubise, 



[ I ) Celie .lettre. est dopn je àfiotltt aDciennea Mitlopi eomm écrite 
par B(. 4e M. ou par madame de H, 

.[!] Voy. sur celle sSDglante bataille, qui fut livrée le 11 BoùtiBa»- 
DE^e, Annales, année Ifi74, cb. 56'64; Limlera, I. rii.p. !59etEnlr., 
les jr^mciVfi ^a chevalter Temple, et ceux de la Fare qui } attlt- 
tait. SuiTant Slgmondi.U y larfllt «u 3&,IX)<} iporta des dfiui cAUi. 
C'est une eKs^ratlon éyideqie. lipiera t]U, ce qqi est plus près 4e 
la yétlté, quil y eut ^vlrop six dp |ept mlllp bommeq de tufo4e 
paît et d'autre. 

(3) Premter écnyer du prince de Coudé , auquel 11 avait montré un 
grand dévonanent pendant la Fronde. • G'étoit , dit Satat-Slmon, un 
ttès-bomnie d'iiouDeur et de valeur, qui afoit du sens , quelqn'eiprit 
et beaucoup d'amis qui flrent si bleu pour lui que son attacbement 
pour H. le Prince ne nultit point i sa fortune, chose fort extraordi- 
naire avec le roi et peut-être unique* (t V11,f. 117 }. 11 avait JU 
ambassadeur A Turin , puis à la Haje, et mourut de la pierre en 1 7D3. 
Vo;. surlulleslTAnoireideBDEEj, t. I,p. 321 et eulv. 11,103, lt3. 

(4} Voy. sur sa mort. Limiers, I.YII, p. 3â&âG0. 
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lieutenant des gendatmefi du roi, y a été blessé dangereu- 
Mnwnt à la jambe; le marquis de Ragny blessé dans le 
nati* et le bras cassé; le marquis de ViUeroi, maréchal 
tie CÊiap, la cheville du pî«d ca^ée ; Gassé-Matignon, bri- 
gadier d'infanterie, blessé dangereusemeatt le marquis de 
Nesle, iils de Mailly, colonel du régiment de Condé-fn- 
fantone^ Uewé ; Sévigoé, blessé & la tête ; Chmieraut tué ; 
Lebrun, Muret, Chevrières, Sirot et Lusancy, morts; qua- 
nutte-dans offiaen des gardes-françoises, tant mcsts que 
blessés. On ne sait pas enco» le nom des officiers de ca- 
Tiderle 6t d'ÎD&nteiie moins coqoos, tués ou blessés. 

Les aDDODois ont perdu plus de trois mille bonunes sur 
la j^ace et flm de trois mille prisoimiers, qui sont : le 
marquis d'Assentar, mestre de camp général de l'armée 
d'Ë^tagne, mort depuis dans notre camp de ses blessu- 
rM; le prince de Salm, le duc d'Holstein , le prince de 
ISaSsaut le comte de Solm, colonel du régiment des gardes 
du prince d'Oange^ le comte de La Rivière, blessé et pris; 
les cokinris Cachpia et Stokein, blessés et pris ; le colonel 
Kamer, son lieutenant-colonel et dix capitaines de son ré- 
giment, j^s; le général-major Vakenbourg, commandant 
le régiment de Hollandois de la marine, pris avec onze ca- 
pibùues du mémp régiment, et plus de deux cents offiders 
subalternes. 

L'on a su par les prisonniers que le c6mle de Waldedt,. 
maréchal de camp, les princes Charles de Lorraine, Pîo et 
Bitkenfeld, le marquis de Grana, le comte de Douglas, le 
eolonei Ouverïkerka et le lieutenant général de l'armée de 
Frise, nommé Abou, ont été blessés; le landgrave et le 
colonel ViloQHT ont été tués< 

Qs y ont perdu deux pièces de canon, trente pontoos et 
presque tout leur bagage pris ou brûlé; deux cent mille 
écus de l'argent du prince d'Orange, pris. Le combat com< 
menca à onze heures du matin et dura toute le journée du 
onnème de ce mois. On dit qu'ils éioient avantagés par le 
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terrain, y ayant des défilés qu'il a fallu passer pour aller & 
eux , et tout l'endroit où ils étoient étant coupé de petits 
fossés et retranché de haies, tellement que c'étoit presque 
autant de petits forts, dans lesquels ils se tèuoiout si fermes 
et si serrés, qu'on les battoit par pelotons, La nuit sépara 
les combattants. M. le Prince se retira de son cAté et 1^ 
ennemis du leur; ainsi le champ de bataille ne demeura ft 
personne. 

Au reste, monsieur, je vous supplie de ne vous pas mo- 
quer de moi de la manière dont je parle de la guerre. Je 
ne m'en mëlerois pas à un autre qu'à tous, mds j'aime 
mieux m'esposer à dire quelques temtes impropres, que 
de ne pas tftcher de vous faire entendre tout ce qu'on dit 
ià d'une affaire aussi considérable qu'est ce combat. 

J'oublioïs de vous dire que le marquis de Tavannes ( 1 ] , fils 
du comte notre ami, s'est fort distingué. U a gagné trois 
étendards. L'on a, dit-on, convoqué Parriëre-ban (2). Cela 
seroit plaisant , qu'après vous avoir tant refusé d'aHer à 
l'armée, le roi vous le commaadftt; maisoela n'est pas fait 
pour un homme comme vous. 



Sur ce qu'on m'avolt mkndé que madame de Sévigné avoit 
failli mourir d'apoplexie, Je luiferfvfs cette lettre : 



(1} GhoTltt Hule de Sanli, comte ds Baiancols , muqiiU de Ta- 
vannes , lleataiant ginéraldeBoD^ogne, mort i M ans, leïSinia 

nos. 

(!) Voj. le texte de la eonrocatlon en dateda 11 août, dauLI- 
mien, 1. Tn,p. 163> 
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768. — BuuyàmadamedeSéi)igné(i). 

A. Chaua , 1:9 10 aoiit 1S74. 

J'ai appiù que vous aviez été fort malade, ma dière 
cousine; cela m'a mis en peine pour l'avenir, et j'ai ap- 
préhendé une rechute. J'ai consulté votre mal à un habile 
médecin de ce pays-ci. U m'a dit que les femm^ d'un bon 
tempérament comme vous, demeurées veuves de bonne 
heure, et qui s'étoient un peu contraintes, étoient sujettes 
à des vapeurs. Cda m'a remis de l'appréhension que j'a- 
vois d'un plus grand mal; car enfin, le remède étant entre 
vos mains, je ne pense pas que vous haïssiez assez la vie 
pour n'en pas user, ni que vous eussiez plus de peine {i 
prendre un gahmt que du vin émétique. Vous devriez soi- 
vremon conseil, ma chère cousine, d'autant plus qu'il ne 
sauroit vous parottre intéressé ; car si vous aviez besoin de 
vous mettre dans les remèdes, étant à cent lieues devons, 
comme je suis , vraisemblablement ce ne seroit pas mû 
qui vous en servirois. 

Raillerie à part, ma dière cousme; ayez soin de vous. 
Fùtes-vous tirer du sang plus souvent que vous ne faites j 
dequelle manière que ce soit, il n'importe, pourvu que vous 
viviez. Vous savez tàen que j'ai dit que vous étiez de ces 
gens qui ne devroient jamais mourir, comme il y en a 
qoi ne devroient jamais naître. Faites votre devoir là- 
dessus. Vous ne sauriez faire un plus grand plaisir à nu- 
dame de Grignan et à moi. Mais à propos d'elle, trouvex 
bon que je lui dise deux mots. Je vous envoie à tontes 
deux ma dernière lettre au roi sur hi prise du Comté. 



(1} C«Ue lettre a été tronquée dau lu denlèies éditions. 
II. 33 

. . J.oogic 
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A nadame de Grignan. 

Comment vous portez-vous de votre grossesse, madame, 
et du mal de madame de Sévignét Voua bien des incom- 
modités à la fois. J'ai ouï dire que vous étiez déjà délivrée 
de l'une, et que vôiiâ t'en aviez qiie quelques restes; 
pour l'autre, j'espère qile voua ep sortirez bientôt heureu- 
sement. 

Voïlà ce que coûtent les maris et les mères. Si on n'avoit 
pas tout cela, ou ne seroit pas esposé à tant de déplaisirs, 
mais d'un autre c&té , on n'auroit pas toutes les douceurs 
qu'on a. Cest là !a vie : du bien , du mal: Cefui-cï fait 
trouver l'iautre meilleur, J'aurai plus de plaisît de vous 
revoir après quatre ou dnq mois d'absence, que si je ne 
vous avois pas qiûttée. 

789. -•■ Buaty Ou «mVÇitJi â'BmttriM, 

JlCklN«,M»Mtol«M. 

3e sttis de votre avis, nioûEiéarj il n'y aura pcAnl <Ie ba- 
(nUe entre M < le Prince et les enatemis. Je n'ai petit-^tré 
fm tofUés les raisons que vouai avez pour ne le pas chiite, 
ttMâs qMnâ on sait la gna-te; OA sait que lorsqt^on s'est 
«pprocbé sans §& battre d'abord , e'est (forffifiaîA slgti^ 
f|«'on se nurcbande , et Pon ne se bat plds, i ttto\ts rfoe 
Y«6 bë (Aixtge rMtièi<e-gardel de eOtà rftii âén&ntpë të 

il mCJ {ttiott qo6 CbftnST; (1 ) ac^uerrft d(f TlkofMëdf $ 



[f T RoSl Bbàtni , niaiqoii de Cliudllï, maiëcbal de France , n^ en 
leao, mort en 17I&. 11 t'tH lUuttré pu la débsw de Grate, qui dora 
qnatre-Tlogt-tntu Jonfttt <(à^ ne redffit qae lor totin it uul* tiy. 



lu dëfimiA <&» Owm. n « qo^w noilte bOffîmM Ii^(içd4ns> 

twgifflt, «WH qtli f^ 4111 6iég.« flâne {es règ^, stm qflfi 

point. 

La réponse de M. de Turenne est bien d'un homme 
sage qjii méprise la ca)ëre et les repToCties~ du plusfoible 
et qui se moque de lui par des honnStetés. Je crois que 
le Palatin, <jui a de l'esprit, le hait plus pour cette r^ 
ponse que pour le dégât de son pays. • 



T60. — Bttsst/ à M. de Pompmne. 

AChiis«ii,MiaBoatiiT4. 

Monsieur, les choses que je demande au roi me parois- 
sent si honnêtes à denjander , que je m'adresse libre- 
ment à vous pour vous supplier très-humblement de 
m'assislcr de votre entremise. 11 m'a semblé que la coi)- 
ionçture est fort propre à lui ojtrir mes très-hun^Ies 
services, comme vous verrez" par' la lettre que je me 
donne l'honneiir d'écnre à S. M., et que je voussuppUe 
(Je lui présenter {!). Je n'entre pas dans un grand détail 
avec elle, mais je vous dirai que si le roi veut que je lui 
fasse des troupes de cavalerie ou d'infanterie, Jelui en 
ferai d'aussi bonnes que qui que ce soit ppur l'argent que 
Sa Majesté donne aux aulres. 



ee siège coAta 16,006 hommet an prlncd d'Onnee.— Ccst i ChaiBllIji, 
servant en Portugal, qu'une Jeune rdlgteoee du pajs, éprige d'a- 
TDOUT pour lui , écrivit lea célèbres lettres publiées boub le titre de 
iMtm fM*mUtt,T^S». MaWHnw , t. Vt , b. RM rt e«t¥, , xxii, 
p. 133 «t BDiv, — Cf' LImlwB, 1, f h > P; U4. 
(1) Vof. l'Appendice. 
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Par qaelque voie que me viennent les gr&ces dn n», elles 
me seront toujours très-cbères, mais elles augtneateroieat 
de prix pour moi , si elles passoient par vos mains; car 
personne ne vous aime et ne voaS estioie plus que je ^s 
et n'est plus que moi> etc. 

761. — Sustn à madame de Zonguemlle (1). 

A. Gbuan, m U uU ItTL 

Le malbeor que j'ai de n'être pas dans les bonnes grft- 
ces de M. le Piïnçe, madame, peut bien empêcher de té- 
moigner à Son Altesse les sentiments que j'ai de l'action 
qu'elle vient de faire à Senef, m^s non pas de l'admirer 
et de m'adresser à Votre Altesse pour vous assurer de !a 
part que je prends à celle que vous avez en cette rencon- 
tre. Je crois, madame, que vous me feites bien la grâce 
de n'en pas douter. Le hasard vous a fait voir dans mes 
Mémoires des choses qià n'étaient pas faites pour vous 
être montrées, qui doivent assurer Votre Altesse, ma- 
dame, de la sincère admiration que j'ai de k gloire de 
monseigneur le Prince. Je ne désespère pas qu'il ne se ra- 
doucisse un jour sur mon sujet, quand il voudra bien se 
souvenir du zèle qu'il m'a vu pour sa persoiine, et quand 
il lui plura d'en &ire la différence avec ce que mes enne- 
mis m'ont supposé. Mais quand je serois assez malheu- 
reux pour que Son Altesse ne me fit pas sur cela la justice 
que je mérite, je ne dis pas seulement que je l'estimerai 
toujours, ses plus grands ennemis y sont forcés, mais je 
l'aimerai encore avec tout le respect que je lui dois. Et pour 



(I) Ann»-GflDeTlèvedeBoiiifa(m-Gondé,>œnrdngniidC<mM,née 
en 1619, marte en 1679. Voy. bdt elle let llncB de H. Comln, les 
« de Coanac, etc. , etc. 



vous, madame, je ne cesserai jamais d'être avec toute la 
TOConnoissance et toute la soumission que doit à Votre 
Altesse, madame, etc. 

762. — Bms^ à la marqutie de Villerçi. 

A. ChuM, M U HXtt IS74, 

Je me réjouis avec vous, madame, que M. te marquis 
de Villeroi n'ait été blessé qu'au pied dans un combataussi 
rude que l'a été celui de Senef. S'y étant exposé comme il 
a fait, il ne pouvoit en être quitte à meilleur marché. 
Mais, madame, je ne sais pourquoi je vous écris, car vous 
m'avez bien oublié. Je vous écrivis en partant de Paris où 
vous étiez , sans que vous ayez daigné me faire réponse. 
Si je tenois mon cœur, je sais bien ce que j'en ferois; je 
vous le laisse à penser, et si vous le devinez, vous verrez 
bien que je vous aime encore plus que vous ne mérit«z. 

763. — Bufsy aumarquit de Reael{\). 

AGbian.nUutlint. . 

On me vient de mander que le roi vous avoit donné la 
charge de M. de Fourille (2). Je m'en réjouis , monsieur , 
noh-seulenient comme ami, miùs 'encore comme trouvant 
de l'avantage d'avoir un successeur fait comme vous. Je 



(1) LouUdBCleFqiontd'AmbolH,niBrqalïdeRniBl,bBllUetgon- 
veTnear de Chaumont, Lent enant général des années , meetre de 
camp géniral de la cavateda légère en remplacement de Fourille. Il 
fut tué an elége de Cambrai , le 11 anll I6TT. 

(S) I^ durge de mestie de camp général de la cavalerie légère , 
dia^ qu'avait ene Bubs;. 
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p'avûi» Bi te fflénie plftiMr 5» iP ipême honBpHf ^H t^ps 
de celui tt qui tous mtx^^h lïp soflli^te qu^ VQW gwdiw 
cette charge plus longtemps que lui, et qi{'»q ipciijia ^ 
vous procure les faoïmeurs et les établissements qu'elle 
doit faire avoir aux gens qui ne sont pas iiuIheureQX.'Ce- 
pendant oroyez bien que personne ne tous lime et ne 
vous estime plus que je fais et n'est plus & vous que moi. 



764. — Butiy à Pévéque de Verdm. 

AGhMn.nHuèltSH. 

Hé l^eo, monsieur, voilà un combat dont ta gloire est 
toute personnelle pour M. le Prince : il a Mt la seule 
chose qii'jl y aypit il faire , étant le plus foïble comme il 
l'étoit. La plupart des autres grands capitaines seseroient 
contentés, en pareille rencontre, de se tenir sur la défen- 
sive, et ils auroient cru même faire beaucoup de s'empê- 
cher d'être battus. Mais M. le Prince, ponr satisfaire à son 
courage et k sa réputation, a vovilu i^taqoer, et il ne le 
pouvoit faire à propos qu'en faisant tout juste ce qu'il a 
fait. Le roi de son cdté n'oublie rien pour soutenir M. le 
Prince et M. de Turenne. 

Je crois biei) que je q'aqif^i pas l'bonpeur de yov^ voir 
cette jumée k Bpesy; voqsntt pouvez quitter votpe diocèse 
dans l'état où soflt les ^ffqir^. Ppur pioi, j'attends ré- 
ponse des offres que j'^f f^it^ au roi, pquT^ulement de 
ma personne, mais encore de lui faire des troupes; peut- 
être que l'état des affaires présentes m'attirera plus d'é- 
gard que par le passé, car enfin la convooation de l'ar- 
rière-ltan fait croire qu'on a besoin c^e tou| le monde. 
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768- — Bussy aa comte de B"". 

A Cbism, te 30 août 1ST4. 

Qq m'avoit 4H la mort d^ mon cQu^n votre filsj nifiis 
commç Ofi ne pi^t l'av(ùt pas assurée, ft qvq je doutais 
méipe qi^e vous sussiez ce bruit, je x\p me pressois pas de 
vous en témoigner nion déplaisic et la part que je prê- 
oQÎf il votre affliction. Je suis ravi d'avoir appris que vous 
avez pnpore de l'espérance. Cependant il ne faut pas tel- 
leiqent yous ji abandonner que, si {non cousin venoit à mour 
rirj vous reçussiez une seconde fois une aussi grande dou- 
leur que vous avei eue à cette première nouvelle, Pour 
mon ^l$(l),. je l'enverrai l'année qui vient à l'année; Dieu 
nie l6 gardera , ^'jl lui plaît > sipw sa volonté soit faite : 
il m'a appris depuis quelques années à me popspler de 
tout. 

n est vrai que jusqu'ici la convocation de l'amèm-ban 
n'avoit pas été la suite du gain d'une bataille. On nous fait 
voir tous les jours choses nouvelles. J'ai écrit au roi, et je 
hii offire de ^ire des bvupes pour le même aident qu'il 
donne aux autres, et moi de servir de ce qu'il liù plaira. 
Nous v^nxHas oomme il répondra à ma demande, Je dois 
cela k mes services passas , à va,a, &mille et h Xwv^ Q^e 
j'aurais de plum an roi. 



(1) Almé-NIcolBs , l'aîné dea flli de Bnesy , qaX phutwd ht if- 
p^ le Durqnii de Bnu;. Ob ccm dnu le lolams laliut «nll tôt 
Mt priuDirtei VU ifiTS. 1) i^til iion *ii>gt i^ 
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766. — Moderne de PuUieux à Busty. 

A Fuù , M 1" MplUDbn 1S74. 

Je vous Femeitûe , monsieur, de m'avoir donné une pe- 
tite commission. J'espère que vousm'en donnerez de plus 
grandes, et que vos lettres ne finiront pas à moitié de la 
demi-feuille. Pour moi, qui ne suis point laconique, je me 
trouve fort embarrassée à vous imiter, et je finirois mal- 
gré mon inclination babîUarde, en vous assurant de mon 
estime et de mon amitié, si je n'avois à vous rendre compte 
de la lettre dont vous m'avez chaînée pour madame de 
Longueville, Elle m'a commandé de vous dire de sa part, 
qu'elle vous étoit fort obligée et qu'elle ne perdra point 
d'occasion de vous rendre service. Pour moi, monsieur, 
je les chercherai toujours avec un grand désir de vous les 
rendre utiles. 

767. — Bemerade à Bvtty. 

A P*iig, «a rupUadm 1(74. 

Je suis bien fâché, ihoaaeur, qu'il ait fallu que vous 
ajez hi le discours que je fis à l'Acadénùe, et j'eusse bien 
mieux trouvé mon compte de toute manière à le pronon- 
cer devant voua. Si ces aortes de choses-là sont suppor- 
tables, c'est quand on les dit. et les meilleurs sermons ne 
valent guère écrits. 

Mais quene revenez-vous, puisqu'on dit que. vous avez 
permission d'être id T Vous moquez-vous , et ne le tn>u- 
veriez-vous bon que quand il vous serait défendu! Il fiiut 
que vous ayez de grandes affaires où vous êtes,' puisqu'elles 
vous empêchent d'^Ire à Paris. Faites-les, monsieur, te 



plus vite que tous pourrez ; mais au moius tàch^ h con- 
tinuer le droit que vous avez de demeurer parmî nous. 

Les rondeaux (1) s'en vont être imprimés, et il n'y a 
^js que les planches que le roi fait faire qui les retardent : 
mais elles seroni bientAt achevées. C'est, je crois, ce quil 
y aura de mieux. Ce n'est pas que ce ne soit beaucoup que 
la grâce de la nouveauté. Je ne s^s » je dois être bien 
aîse que vous en ayez aussi voulu faire; et il n'est pas de 
rmtérét d'un auteur de s'accommoder de cela. Aussi le 
suis-je moins que pas un antre, et je suis mille fois plus 
votre serviteur. Combien y a-t-U, bon Dieu ! Je vous as- 
sure que cela n'a point été interrompu dans mon coDur, 
et je me suis toujours intéressé à tout ce qui vous est.ar- 
rivé. Croyez-le, monsieur, si vous voulez me rendre jus- 
tice, et employez-moi pour voir si je mens. 

Que dites-vous du combat de Senef? Pour moi, je cr<«8 
que si on estimoit la gloire par la cherté, comme on es- 
time les étoffes, celle que vieut d'acquérir M. le Prince k 
ce combat est des plus belles du monde, car elle lui coûte 



768. — Madame de Sévigné à Bussy. 



Votre médecin qui dit que mon mal sont des vapeurs, 
et vous qui me proposez le moyend'en guérir, n'êtes pas 



(1) LetMétanwrphoieiiOvidttnTondema Ha 'ptuaent qu'en 1616 
( in-4°). Cet ouvragé a'etl recbeiebd anjourdliai que pour le» belles 
gravuree deSébu^n le Clerc, Cbanvetu et Lepantn. — On conmJt 
le rondena de Ctupelle<iQl se termine hIdeI : 



Uiis ^tunl 1 moi je le tnan !eH bein i 
Fipin, dorure , Images, earictère, 



;, Google 
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}£S i^^niep^ qui m'av£i (xms&Hà do mp flaett^ dans, 1«8 
ren^èitea spécifiques; ra^^ U raison de p'ftvoir point eu 
de pfécaution ppur prévenir ces vapeurs put 1^ f-Qn)èdes 
qnë VOU^ me proposez^ m'eippfi^^^npsrQ 4'^ llMr 
pour les g[^érif . 

ï«e f)és|ntéKSseinept don^ vous voulez que je vous 
loue tJ^Bs fe cQpseil que voua mç donnai, u'e^t pas h es- 
tiro^ble qif'il l'aurqit été du temps de notre belle jeo- 
iiepgfi ; peut-être' qu'ep ce tewpS'Ià Vpijg ^uripz eu pjqs 
de inérite, Quw qu'il pp ^it, je pie portp Um, et si je 
m^nri^ d^ celle maladie, pe sera d'une belle épée , et je 
vous iai^set^i le soin de mon épitaphe. 

Que ditesrvous de pge y'mtqiresl Je n'eateodg jamais 
p^ler (Je gp^rre que je ne pensp ^ vpus, Votre charge 
vacante m'a frappé le cœur. Vous savei d^ <1U> f>^^ ^ 
remplie, Le marquis de Reoel n'étoit-il pas d§ vâs ^is et 
de vos alliés ? Quand je vous vois chez vous daQs le temps 
q^ OQits^mme^, j'admire le bonheiir du ru da se iKHivwr 
passa; de tant de bf^ve^ gens qu'il laisse inutiles. 

Cette victoire nous coûte si clier, que sans le If^ {iaim 
et les drapeaux portés à Notre-Dame, noua croirioDs avoir 
perdu le combat. 

Mon fils a ^té blessi Ugèremmt à la tél«. ffest un mi- 
racle qu'il en soit revenu, aussi bien que les quatre es- 
cadrons de la maison du roi qui furent postés huit heures 
dur^pt à la portée du feu d^s eimemiSi sans autre monve- 
mei)l flftp ceiiîi de se presser à mesure qu'il y avoit dfis 
gens tués. J'ai ouï dire queVest une souffrance terrible 
qae d'être ainsi exposé. Vos lettres au roi me charment 
tptiioufs. Adieu^ bmw dier cousin. 

De madame de Grigmmt 

Je vous remercie d'amîp pensé ea moi peur me plaindre 
du mal de ma mère. Je suis très-contente qae vous coq- 

..,„. ..Google 



htASéki maoiAea tbon Goettr eat pénétré d» tout oe 4ui lui 
arrïte. H die seitible que c'est bion meilleur eo^oit) et 
ië S(M hka àiàe qtle toUS ,- âtint je tsax droif l'eathde, Dé 
i'igUtiféi f)â5. ft fSToîs qu8)<]lia astre bonne q»smé e»^ 
sentiëlltt, je TOtis lerds mon porftoH ; mais ne jo^et q/ae 
celle-lii, et le goftt cfue fm pOnt totfe ttiSriie, qui ne peni 
se sépârtV d'une très-^nde inâi^mtion contre la forisne 
fnur tes idjtis^ÊeS qti'elte IVttto faite 



709. J« AmipMrfe â ifttts^' 

A Tenailles , ce T ]iepteiiibn I6T*. 

Monsieur, j'ai remis entre les ftïaiiïs dû roi Ift lettre que 
vous m'avez adressée pour Sa Majesté. La réponse que je 
puis vous en rendre est qu'elle trouve bon qu'une per- 
sonne , qui a rempli comme vous d'aussi grandes charges 
dans la giiefre, ne remplisse fias aujotird'hiri le» troupes de 
l'arrière'ban. J'aifrols bied de la joie de poOroir vons té- 
moigner en deâ occasion^ pHtë hïiportMifM ^fte je miis 
véritablement, eïC. 

Ti(t.-'-^B*uyàmad«mMkde Portes. 

A. Gtuuen, ce 10 lepUmbra lt74. 

la raison que vous avez eue, mademoiselle, de meren- 
Toyet la lettre qucf f av<»s écrite à madanaa de Loague- 
tîlîe est la meilleure diï mMuIe, et je ne s^s oe qu'étoit 
detemie la mienne quand je lui écrivis ainsii Je crtris que 
je D'envisageai que Itf maison où elle étoït entrée^ et que 
j'onbliai celle dont elle sortoît. Quoi qu'il en soit, made^ 
motseAe, voflà cette lettK âaAs IM fwntes qu« je voas 



jylc 
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renvoie et que je vous supplie tràs-bomblem^t de voaloîr 
bien présenter. Si j'avois besoin dç votre entremise pour 
des ^ires de plus grande conséquence, je me servirois 
des offres que vous me fajtes avec tant de franchise et 
tant de bonté; et quand je serai un peu plus en commerce 
avec vous, mes lettres ne seront pas si courtes. Pour les 
faire plus longues, il but de la matière, et ce sont les oc- 
casions et les aSàires qui la peuvent fournir; car pour des 
compliments les plus courts , OMume vous savez, sont les 
meilleurs, pourvu qu'ils viennent du cœur; et c'est asses 
quand il est vrù que je vous assure que je suis à vous 
avec toute l'amitié et tont le respect imaginabtea. 



771 . — Buity à madame de Siàgné, 

AClu«a,CB tl)((iall))septoiiil)nieT4. 

Comme je ne trouve ancnne conversation qui me plaise 
tant que la vôtre , madame, je ne trouve aussi point de 
lettres si agréables que celles que vous m'écrivez. H faut 
dire la vérité; ç'auroit été grand dommage si vous fussiez 
morte -. tous vos amis y auroieot fait une perte infinie : 
pour la mienne, elle auroit été telle, que, quelque intérêt 
que je prenne en votre vertu, j'aimerois mienx qu'il lui 
en codtflt quelque chtse, et que vous vécussiez toujours; 
car enfin ce n'est pas seulement comme vertueuse que 
je vous aime, c'est encore cocàme la plus ûmable femme 
du monde. 

Nos victoires sont fort chères, mais elles en sont plus 
honorables. Le roi est bien heureux, dites-vous, de se pou- 
voir passer de tant de braves gens qu'il laisse inutiles : 
j'en demeure d'accord; mais ce n'est pas une bonne for- 
tune nouvelle pour lui, car il s'est autrefois passé de M. le 
Prince et de M. de Turenne, et les a même bien battus. 
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eux qui présentement avec ses armes batlent tout le reste 
du monde. Après cela, nous pouvons bien nous faire jus- 
tice et ne pss trouver étange qu'on puisse faire la guerre 
SSDS nous. Dans cl'aub«s Ëtats que celui - ci nous brille' 
rions, et il faudrait que l'on comptfit avec nous 'quand 
on anroit de grandes affaires sur les bras; mais en fVanco 
il ; a tant de gens de mérite , et beaucoup plus qui ont 
apparence d'eu avoir, que ceux qui en ont un véntâble a« 
sont distingués bien souvent que par la fortune : quand 
elle leur manque, on les laisse cbez eux, pendant qu'on 
gagne fort bien des batailles sans eux , avec toutes sortes 
de gens mêlés. Ua charge est remplie par un galant 
liomme : il a de la naissance et du mérite, et celui auquel 
il succède n'avoit que du courage et de la faveur. Je viens 
de lui écrire Comme à mon ami et & mon allié. 

Aussitôt après la nouvelle du combat de Senef, j'écrivis 
au roi, et je M offris mes services. Je vous envoie la copie 
de cette lettre (1). Toutes mes honnêtetés et ma bonne con- 
.duite sont des oeuvres mortes maintenant que la grftce me 
manque; mais peut-être que tout cela me sera compté et 
me tournera à profit, si je reviens jamais à la cour. Il iaut 
espérer, et cependant se réjouir. M. votre fils a été bien 
heureux d'en être quitte pour une l^ère blessure à la tête. 
Ce que le peuple appelle mener la gens â la boucherie, c'est 
les poster ob étoient les quatre escadrons de la maison du 
roi, et quia passé par \h a essuyé les plus grands périls de 
la guerre. Quand on afironte de la cavalerie ou de l'infan- 
terie , l'action anime ; mais id c'est de sang-froid qu'on 
est passé par les armes. 

A madame de Grigmrn. 

Vous m'avez écrit d'une encre si blanche, madame, que 

(1) Voy. l'AppendlM. 

u. U 

DiclizcJ;, Google 
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je n'ai lu que dix oh douu mots puMii per-Ià de votn 
lettre, et ce a'a éàA que votre boa Km et le mien qui m'oit 
bit deviner le retle. C'ect uae vntie encre k iaim det pio- 
mesus qu'on ne voudroH pu teaîr. De Tbaure .qu'il al, 
tout 9Bt eSacé ; mais enfin il me louviftat bien que few 
m'} aval dit des ohoses Qbli§eanlei> J'espèrv que m 
honiéa auront &it plus d'impinssîon sur votre eceur que 
Btff votre papier, K eela étdt égal , vous séries la plu* lé- 
ftère amie du monde. Pour l'onitié que je voua ai (wunite, 
madame, die est éaH» dans mon cœur avec des » 
ntctènt qiù ne s'effiueront jaouus. VotU de grwde* pi- 



Jtt wm rtvte que vova me gvondtei qwûqiK je »c su 
point grond^ltle; mjûa comme vons ne sayies pas mes rai- 
sons, j'auroia trouvé fort mauvais si tous n'aviez pas fàft 
le diable it qi«itr«. Au fond je suis c^twte, et vous dem 
l'être de n)on cœur qui n^ Quoquera jtuoais d^amitié poot 
vous. J'ai eu m prô«ès^ une maladie^ et j'ai fait m 
voyage depuis que je ne vous ù écrit. Voyez si je pouvM 
faire autre chose; n'étoit-ce pas assez de vivre avec cdal 
JKardi dernier M- d'fflowie, l'abbé d'ESat, l'abbé de Bd- 
1^^ V«s¥é et Vioeuil furent exilés. V<âUi dea camarades, 
monsieur, c'est une consolation de n'être pas seul niis»' 
rable; je vous en fais mon compliment. M. de Turenne 
est campé dans un poste fbrt avastagem près de Candel (i), 
qui n'est accessible que par un défilé où deux escadrons 

W Gtuid mm da ducM dB Deux-Poatî, à 15 lien» de SU^ 



ont peine k marier de flrtKlt. B y a fingt nak hoTdtnes 
qui De demandent qn'à oombotbs; les emuanid ne aoat 
qu'à six lieues de lui, plus forts en nombre, mais point 
CfHnparables.d'ailleurs. On croit l'Alsace en sûreté : on ne 
parle pas si &ffirmativem«it de la Lonaine; mais si les 
ennemis y vont, M. de Turome les y suivra. Le chevalier 
de Rohan est à la Bastille : II est accusé d'intelligence avec 
les ennemis (1). Chandenler a été à l'extrémité , il en est 
revenu dévot. 



773. — Sussy d madame de Montmorency. 



Enfin vous m'aves mis à votre poiilt, niad^në, je n'at- 
tendrai plus vos raisons pour faire beau bruit. Vous voyez 
que j'aime mieux être injusle que de vous déplaire; car, 
par exemple, vous n'aviez pas tort de ne me point écrire 
quand je vous ai chanté pouille pour ne l'avoir pas fait. 
Voilà un grand nombre de confrères qu'on donne à Vardes 
et à moi. Nous verrons dans dix ans s'ils soutiendront 
leur dîsgr&oe comme nous soutenons la nAtre. Si nous 
étions tous en même endroit, nous nous trouverions 
bonne éompegni», et alim ai vous m'ahniez autant que 
vous dites, vous diriez quelque sottise pour vous fàiie 
dbasser. Maifldanslehasardobvousseriez|d'£tre peut-être 
seule à Quimper, je vous C(»ueille d'être toujours sage. 

Je n'eusse jamais cru -que M. de Rohan se fût perdu 
par les cabalesi Je ne s^s si M. de Turenoe battra encore 
les ennemis cette année, mais je tous assurerois bien qu'il 
ne sera pas battu. 



(I) II iTBlt trellé taee let Rollandalii poar Imr liTin 
ou HonDeui. Voy. Umlm, Ut. tu , p. 3T3. 
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Chandenier donnera sa démîsùon cette fois , puisqu'il 
est dévot. Dien veut que l'on obéisse à son maître. 



774. — Buay au comte de Colignif. 



Est'ce voas, mou cher couùn, qai passez à ma porte à 
l'entrée de la nuit sa^e venir coucher chez moi (l}t Quoi! 
mon parent, mon ami, qu'il y a dix ans qui ne m'a vu, 
me faire un tour comme celui-là ! Allez , vous ne méritez 
pas les reproches que je vous fais , ils sont trop tendres 
pour une pareille action. Quand vous n'auriez pas eu le 
plaisir de me revoir, je vous aurois dit mille nouvelles 
sur quoi nous aurions fait cent mille réfleûcms : nous 
nous serions montré l'unà l'autre la f«ineté avec la- 
quelle nous soutenons notre mauvaise fortoue. Hais en- 
On, puisque tout cela vous est indifférent , je me conten- 
terai de vous dire que je suis, eic. 

775. — Bussy au due de Saini-Aignan. 

À Cliueii , ce tO Mpltutnint. 

Je vous envoie , monsieur, la copie de la lettre que je 
me suis donné l'honneur d'écrire au roi sur la nouvelle 
du combat de Senef et la réponse que Sa Majesté a com- 
mande fi M. de Pomponne de me faire. Quoique la grâce 



(1] C'est siiul que comnMQce cette lettre dani l'édition de 4711. 
Dans d'autres on trouve cette plirue : • Le compUment que vons t»- 
nei de roe felre est nne honoéteté qui ne s'iccoide pas avec passer 
VOUHnénie i ma porte , à l'enUée âe la nuit , etc. , eic 



1674.— OCTOBRE. *0l 

qu'il me ffût soit très-juste, il me l'a fait par des termes 
si oUigeanIs et si honorables qu'elle rae fait autant de 
plaisir que si je ne le méritois pas. Il nereçolt pas les offres 
que je lui fais. Tout ce qui lui plfùra, acte de mes dili- 
gences. Il est Ifop juste et trop bon pour ne me pas savoir 
quelque gré de mon zèle pour son service. Il se souvien- 
dra de tout cela quelque jour. Cependant, monsieur, je 
me réjouis avec vous des égards que j'ai appris que Sa 
Majesté avoit eus pour vous en faisant sortir du Havre un 
commissaire qai vous déplaisoit. Personne au monde 
n'aime mieux le roi que vous, monsieur; mais il faut dire 
la vérité, il vous oblige bien à l'aimer. Adieu, monùeur, 
aimez-moi aussi toujours. Vous le devez pour peu que 
vous ayez de disposition à la reconnoissance, car je vous 
aime (te tout mon cœur. 

Dims ce temps-l& , Je parUs de ma maison de Gbaseu pour 
aller à celle de Bnssy, où quelques jours après je reçus ces 
lettres. . 



- 776. — LeducdeSaint-AJgruttiàButsy. 

AnHaTK, ce lïoctobre lt14. 

ne se peut rien ajouter, monsieur, à la lettre que 
vous avez écrite au roi, et vous m'avez infiniment obligé 
de m'en avoir envoyé la copie. Je trouve aussi que Sa 
Majesté vous a bien fait de l'honneur en vous rendant jus- 
tice. En effet, il n'eût pas été raisonnable que celui qui 
avoit assez servi pour pouvoir commander l'arrière-ban 
de la manière que le maréchal de Créqui le commande, en 
fit partie après les othvs pleines de zèle que vous avez 
faites de servir Sa Majesté à tous les commencements des 
six dernières campagnes. 

84. 
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Le (dieraliar de Rofaan et ees complices en Touloient , 
ditron, k ma place, dans l'abominable dessein qu'JU 
avoîent. lU ne s'ad^uoient pas mal. Le Havre en vaut 
bien la peine, mais ce dessein n'étoit pas trop siaé à mé- 
cuter, au mmns de mon vivrat. 

Adieu, monsieur, aimez-moi toujours, je vons en con- 
jure, et soyez bien persuadé que mou estime et mon emî' 
lié pour vous seront toujours égales à votre mérite, et 
par couBéqueot des. fias grands. 

' 111.'— Madame de Scuâéry à Butsy. 

AFnu,«HMtdnllTt. 

Je vous écris par pure tendresse, mooûeur, oaf je ne 
sais point de nouvelles et j'ai si mal à la télé que je m'en 
meurs. Je voudrois bien que vous fassiez à Paris pour 
votre intérêt et pour le mien. C'est une grande douceur 
et même un remède fa bien des maUx, qu'un véritable ami 
à qui on se peut fier et qui entend la langue qu'on parle; 
car il De faut que jargonner presque avec tout ce qu'on 
rencontre de gens. Mes chagrins nie Rendent si solide, 
que tous les discoure inutiles commencent à me lasser. 
Vous avez raison , monsieur, de m'«sborter à me re- 
tourner du cfttéde Dieu. Ma raison est bien - convaincue 
que o'eat le meilleur parti, et je le veut prendre. Mais 
peut*on ce que l'on veut? C'est en v^ité dans les afiaires 
de salut, comme dans celles du monde, qu'il nonï faut 
de 1b gr&ce et de la fortune pour réussir à tous les deux ; 
et en aommes-noUs les maitresf Beaucoup sont appelés, 
mais péi) aotit élus. Cela me fait trembler. Je ferai lùen 
aise mademoiselle de Portes quand je lui montrerai le 
sermon que vous me faites. Vous faites bien tout .ce que 
vous voulez, monsieuri et je crois qu'il ne tiendra qu'A 
vous que vous ne soyez un saiut. 



l«14.-H)CT0BItS, 40S 

138. -^Madame de Sévigné à Btaty. 

AFub.MltMtcteaim. 

n me semble que je n'écris plus si bien; et d c'étoit 
Une chose nécessaire k mot que d'avo^ bonne opinion de 
mes lettres, je tous prieroîs de me redonner de la con- 
tlance par votre approbation. 

J'ai donné à cUner depuis peu à moo cousin, TOtt« fllsj 
et à la petite cbanoinesse de ïlabutin, sa soeur, que j'ainie 
Fort. Leur nom touche mon ccenr et leur jenne mérita 
me réjouît. Je Toudrois que le garçon eût une bonne 
éducation. C'est trop présumer que d'espérer tout d'une 
heureuse naissance. 

n y a deux RabUtins dans le riment d'Anjou que 
Saint -Géran commande; il m'en dit des biens infinis. 
L'un des deuxfutlué l'autre jour à la dernière bataille que 
M. de Turenne vient de gagner près de Strasbourg (1), 
l'autre y fiit blessé; la valeur de ces deux frères les distin- 
guoit de celle des autres braves. Je trouve plaisant que 
cette vertu ne soit donnée qu'aux môles de notre maison, 
et que nous autres femmes nous ayons pris toute la timi- 
dité. Jamais rien ne fut mieux partagé ni séparé si nette- 
ment; car vous ne nous avei laissé aucune sorte de har- 
diesse, ni nous à vous aucune sorte de crainte. Il y a des 
maisons où les vertus et les vices sont un peu plus mêlés. 
Mais revenons k la bataille. 

M. de Turenne a donc encore b&ttu tes ennemis , pris 
huit pèces de canon, beaucoup d'armes et d'équipages, 
et demeuré maître du champ de bataille. Ces vic- 
toires continuelles font grand plidslr au roi. J'ai trouvé 

CO A EnsUheim , le t ochdire. 

D,C,L.ZCJ;,G00«|C 
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la letlre qtie voas lui écrivez fort bonne; je voudrais 
qu'elle pût faire un bon eSet. Jamais la fortune ne m'a 
fait un plus sensible déplaisir qu'en vous abandonnant. 
£lle n fait encore pins tort à M. de Rohan. Son aSkiro va 
mal. Il faut faire réflexion sur l'état de ceux qui sont plus 
malheureux que nous pour soufirir patiemment les nOtres. 

Mandez-mo) où en est l'histoire généalogique de nos 
Rabutins. Le cardinal de Relz est ici. 11 a les généalogies 
dans la tête. Je serois ravi qu'il conntit la nAtre avec l'a- 
grément que vous y donnez. C'eût été un vrai amusement 
pour Commerci , mais il ne parle point d'y aller. Je aois 
que vous le trouverez plutôt ici. C'est notre intérêt qu'il y 
passe l'hiver; c'est l'homme de la plus charmante société 
qu'on puise voir. 

Ma fille est fort contente de ce que vous lui écrivez, il 
n'y a rien de plus galant ; elle vous promet de vous écrire 
au premier jour de la bonne encre. 

Mon Sis vous rend mille grâces de votre souvenir. 11 est 
bien heureux, comme vous dites, d'en avoir été quitte à si 
bon marché. 11 est vrai que d'être au poste où étaient les 
gendarmes au combat de Senef, c'est précisément être passé 
par les armes. Quel bonheur d'en être revenu 1 Adieu, mon 
cher cousin. 



779. —Le P. BottAour» à Butsjf. 

& Faiii, ce le octobis 1S74. 

Vous avez sujet de <Mire, monsieur, que je suis mort. 
Je crois moi-même que je l'ai été. Et quand je songe que 
mon mal ne m'a pas permis d'avoir commerce avec vous, il 
me semble qu'il m'a empêché de vivre. Quoique je ne 
sois plus nudade,griceauxeauxdeBellesme(ljetàl'air 

(DDtuhPnclw.t 4 Uenes de ll«rti«iw. 



16».— HOVEMBIIE. 4U 

de la csmpagne, je ne sais pas encore Inen ressuscâté; 
car ce n'est pas assez pour vivre que d'avoir de la santé, 
ilfautavoir delà joie. Depuis mon retour^ j'ai perdu pres- 
que en même teiapB un bon ami et mie bonne amie -, et 
on ne peut être plus tonché que je le suis. Vous savez , 
monsieur, vous qui avez le cœur si bien fait et l'esprit si 
éclairé, que ce sont-là de véritables pertes, particulière- 
ment pour des gens comme nous qui fusons tort peu de 
cas des autres biens de la vie. L'amiUé que vous m'avez 
promise ne sert pas peu è me consoler; je vous en de- 
mande la continuation de tout mon cœur. 



780. — Btaay à la nutrquise d'Épouses. 



Vous croyez bien, madame, que je ne savois pas que vous 
Rissiez à Semur, puisque je ne vous y écrivis pas. Je n'y 
aurois pas manqué ; car pour être tante d'une reine, je ne 
vous en aime pas moins ; et devinsùez-vous reine vous- 
même, je vous aimerois toujours de tout mon cœur. Si 
vous êtes aux Bordes ce printemps prochain , je vous irai 
voir, et je vous mènerai ma fille de Bussy, si d'ici-IÀ je ne 
la donne à quelque autre à mener. Elle ne m'a point 
quitté depuis ma disgr&ce et m'aide fort à la soutenir. 

781. — Madame Scudêry à Bussy. 



Je me porte un peu mieux , monsieur. Cela n'est pas 
d'assez grande importance pour être dit, mais vous me 
Eûtes l'honneur de m'aimer, et l'amitié rend les plus pe- 
tites choses considérables. J'attends notre ami le doc au- 

..,.., .,.C,oo.;lc 
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)Mirâ%iii on denunii. Ja cnùl que je n'ai que âôN de 
votu iraiouveler ma proteaUtJon da foi pour que vous 
soyez ènuré quo je f^oi de œoa laieiU pour seufQef le 
feu de ami amitié. La bruit eit^rand que M. d'Autan aura 
Toulouse > parce qu'il ne le damaode paa. Le roi a reçu 
Chamilly ft merveillfl, et l'a f«t maréchal de camp (1). Il 
fait bon servir un maître qui tait récompenaer. Q est venu 
un ordre de l'empereur aux généraux des eDoemifi de ne 
pas repasser le Kbia et de prendre des quartiers d'hnrer 
en Alsace. 



782. — L'évêgue de Verdun à Bwsy. 



U y a si longtemps que je suis malade, monsieur, que 
Vous n'avea non plus oui parler dé mol que si j*étdB Mort; 
je suis venu ici pour me faire traiiër oet hiver ; Je souhaite 
que vous ayez assez d'affaires pour vous obliger de de- 
mander au roi permission d'y venir. Cependant Je m'en 
Vais vous dire des nouvelles. 

Le chevalier de Roban doit être condamné aujourd'hui; 
a été sur 1& sellette ftvec Un habit neuf et la tdeilleure 
mine du monde; 11 ne croit pas mourir. Qe qui me parott 
digne de pitié > c'est qu'on croit qu'il aura la question; 
car, à mon gré , les tourments sont pires que la mort. 11 a 
(dît-on) avoué le dessein du soulèvement de la Normandie 
dans ses interrogats, et puis il l'a nié sur la sellette : ce 
qui est vraisemblable, c'est qu'il a eu intention de tirer 
de l'argent des ennemis, et du reste de ne se mettre 
piim en p^ne de Irar tenir parole. Gala u« laisse pas,, à 
mon aviSf de mériter la mort. 

(1) Voy. plm haut, p. llB, «totei 
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On parle fort de faire trois maréchaux de France , 
MM. de Luxembourg, de Durija et de Rochefort. On dU 
qu'ils ont parole de l'èlre cet hiver, 

Le roi a Fq;u Chitaûlly k merveille, le fit maréchal de 
camp, et lui a promis dans peu un'bon gouvernement; 
mais, monsieur, que pensez-vous de cet homme-là; L'avez- 
vous vu servir? J'ai oui dire à des gens du métier que 
c'étoit un brave homme, et puis c'est- tout. 



783> — Sutsy à madame de Seudéry. 
k. Boicf , M t* MTCnlin 1IT4. 

Que pourriez-vous me dire, madame, à quoi je m'inté- 
resse plus qu'à votre santé î Songez à vous la conserver, _ 
c'est le plus essentiel de tous les biens de la vie. Pour 
moi , j'aime mieux l'état misérable oii je suis, en me por- 
tant bien, que d'èlre le maître du monde avec la goutte 
ou la gravelle. Je m'attends bioi que vous donnerez à 
l'amitié àfi notre ami pour moi le degré de chaleur qu'il 
lui faut pour mo la rendre utile : il n'y en a guère qui 
ne s'éteigne, si on ne souffle de temps en temps. Je vou - 
drois t»en que M. d'Autun eût tin grand établissement,, 
mais je vondrois bien aussi qu'il ftit toujours mon pasteur 
et mon voisii;. Cbamilly mérite bien toute la bonne ré- 
ception que le roi lui a faite. La défense de Grave est une 
des plus belles qui se soit faite de nos jours. L'empereur 
a raison de vouloir faire hiverner ses ^Upes en Alsace; 
inois je crois que c'est de M. de Turenne qu'elles devroient 
prendre l'ordre. Il faut savoir s'il le trouvera à propos. 
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784. — Butsy à Vivique de Ferd«n. 

ABnitr, eeWiwTemicem*. 

J'e^>érols toujours que vous viendriez cet été jH^ndit 
ici des eaux de Sainte-Reine, comme vous me l'avb 
mandé; je crois qu'elles vous auroieot plus servi que le 
remèdes des médecins. 

Je n'irai pdat à Paris, c'est-à-dire je s'en demanden 
pas la permission au roi, car je n'y m point d'a^ires. 

Au reste, moilsieur, je ne suis toudié d'aucune txm- 
passion pour le chevalier de Rohan : un hoanéte homme 
à qui le pied glisse me fait pitié quand il tombe, mais oa 
fou ne m'en fait point. 

Je faisQÎs réflexion ces jours passés à l'état où est cdot- 
ci et je pensois que , quand ïl est aiminel de lèze majesti, 
il a de qui tenir. M. son père est mort à la bataille de Se- 
dan, l'épée à la main contre le feu roi Louis XI 11 (1): voa 
savez de qui il étoit fils, monsieur. 

Je crois bien que MM. de Luxembourg, de Duras et de 
Rocbefort pourroient être maréchaux de France cet hivr, 
miûs je ne pense pas qu'ils en aient parole ; ce n'est pts 
la manière du roi que d'en donner pour ces choses ii. 
Ce qui me feroit douter de la promotion de ces messieurs, 
c'est qu'on ne nomme point la Feuillade, qui est de mol- 
leure maison que Rocbefort , qui n'a jamds servi contie 
le roi, comme lui, et qui en sait au moins autant i b 
guerre. 

Dn peu avant la paix des Pyrénées, je donnai attache 1 



(I) Le comic de Soisaona qui sTslt été l'amant de mndaine d: 
Monttkiion , mère du cheviilei de Roban. Va;. rbUUviette d« «dit- 
d daui 'L'alleinaDt des Rëaui. 
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Chantilly ponr servir de capitaine de cavalerie dans le ré- 
giment de feu M. le cardinal . Après la paix faite, il alla 
servir en Portugal avec Sdiomberg. Après cela je l'ai perdu 
de vue ; mais quoi qa'il ait bat depuis, la défense de Grave 
mérite bien toute la bonne récepUoo que le roi lui a faite. 
Cependant j'admire combien la fortune contribue à la ré- 
putation de la plupart du monde : le bonheur de Chamilly 
le fait trouver commandant dans l'une des meilleures 
places de Hollande, dans laquelle il y a trois mille bommes 
de pied et cinq cents chevaux des meilleures troupes de 
France , quatre cents pièces de canon, des monitions de 
guerre et de bouche pour un an , et pour lieutenant de 
rot un des plus braves et des plus entendus officiers de 
l'iofanterie. Cette même fortune fait que la reprise de cette 
place est d'une extrême conséquence aux Hollandais et 
qu'ils l'attaquent contre les -règles, et avec de méchantes 
ûoupes , de sorte que tout cela fïiit que Cbamilly passe 
auprès dequasi tout le monde, qui ne voit que les d^ors 
et qui n'entre point d'ordinaire dans le fond des choses, 
pour une merveille de nos jours en matière de défense de 
places. Cependant tous les braves gens du royaume , qui 
auroient été igncurants, auroient Eut autant que lui. 



765. — Bmsy à moderne de Scudéry. 

AChtMn.miSdiumbieim. 

J'attends la réponse du roi avec une tranquillité qui va 
au delà di! la résignation. Cela me fait aoire que cette 
réponse ne sera pas favorable, parce que Dieu qui me 
soutient dans ma disgrftœ ne me donneroit pas tant de 
force inutilement. Nous parlons souvent de vous, made- 
moiselle de Bussy et moi , et de la manière dont vous le' 
pouvez souhaiter. Nous passerons l'hiver à Aubm avec 
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raasaeurjL'abbessedeRoagemont (l],qiii a (le larwsoa; 
avec ma belle-jHeur de Toulongeoa qui a du mérite, de 
t'agrémeot} et qui n'a paa vingUànq aiu i avec Jeamiia 
qui fait fort t>ono« chère et qui eat un très-boD homme 
d'aillenn. 11 y aura encore d'autres gens qui non* direr- 
Uront par leur esprit ou par leurs sottisea, car nous faistma 
profit de tout. 

U, de Gréqui a tant fait par tout assiduité à la coor et par 
les cwileuvree qu'il y a avalées sans se plaindre, qu'il est 
, rwtré daos l'emploi. Ce. ne simt pat de grondes années 
qu'il commande ; mais cela vavt mieux qua d'être amré' 
chai volontaire. 11 né fait pas encore grand'chère, mm il 
ne meurt pai de faim- Avec de 1« patience les gsands gé* 
néranx mourront, et il m trouvera dans le service (ï) ■ Ce- 
pendant le peu qu'il bit l'empéohe de s'enroifiller. 

Vous avex raison, madame, d'admirer M. de Turenne; 
il est admirable «t p^wnne n'est capable de f^iire tout ce 
qu'il fait.auaû bien qu'il le failr C'eet «eutecDont la force 
de son ménts qui me le f^t loueri.Je suis très-aise que 
te jeune Tavannef «it de U r^iH^tatit», car son père est 
un de motmetUeim «mis. 



(0 Annc-HaTie-Agnès de RooTllle, abbeue de Saiiit-Jnllen de 
RougemoDt, uBar de la -«coande ftomoie de Baray, motte en 1643. 
Son oralsoD fanêbre fut prononcée dans l'église de l'abbaje à Dijon , 
le 1" septembre delà niais wnds, par le P. Jnnot, prorlntial des 
CordeUeis. (Dijon, 1683, ln-t°.} Voy. Gailia ChrùHima, t. IV, 
p. 749. 

(2} C'eit M «ni H Tétifla l'aiuM *utva«iê, *r»i* la mvrt de 
Tureone. 
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786. — Btasj/ â madame de Sévigné. 

A Chasen , tr t jinvîO' tm. 

fl y a, OC me semble, assez longtemps que je tous laisse 
en repos, madame; c'eà que j'ai eu beaucoup d'affaires 
depuis mon retour b Paris ; cela ne m'ai «ùt pourtant pas 
empêché, si je n'avms vrtànt sottement que si je voua 
écrivois, TOUS ne crussiez que j'avois affaire de vous. Il 
faut dire le vrai : on est quelquefois bien ridicule ; mais 
pour TOUS montrer mon rstoor au bon sens, madame, je 
TOUS supplie de me mander la réponse qu'a eue M. le car- 
dinal de HetE sur ce qui me regarde. Je n'oserois presque 
TOUS dire mon Indifférence sur mon retour. Vous autres , 
gens de k oour, m faites guère de diffëroQoeeub'e un fou 
et un philosophe \ vous appellerei ma IranquilUté mmme 
il vous plaira, mais je l'aime mille fois mieux que de l'in- 
quiétude, qui ne sert de rien. Ce qui meconsolera d'ailleurs 
du œédiant succès de cette négociation) ce sera la marque 
d'amitié que j'aurai reçue de son Ëminence; c'est sur cela 
que je ne serois pas indifférent , et sur votre tendresse f 
madame : il me faut l'une et l'autre pour que je ne aois pas 
tout à fût malheureux. . 

A madame d« Grïgnon. 

fl faut qu0 Je sadu non pas de quel bois vous vous 
diauffesj madame, mais de quelle encre tous éraivez. Si 
TOUS n'en pouvez trouver d'autre que celle dtuit vous vous 
servîtes l'année passée (i), souvenez-vous de m'écrire sur 
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du papier noir, car enfin je veux lire^% que vous m'écrivez. 
Je n'y trouve qu'un incouTénient, c'est que le commis de 
la poste, qui n'aura pas assurément de même encre qœ 
vous, jettera votre lettre au feu, n'y pouvant Toettre de 
port. Badioerie à part, madame, je serai fort aise de savoir 
de vos nouvelles par vous-même, et surtout d'apprendre 
que vous ne retournerez pas de trois ans en I^vence; 
ciT, sans m'inforuier de ce que vous aimei le mieax, je 
souhaite de vous retrouver fa Paris , et je prends un ietme 
on peu long pour n'y pas manquer. 



787. — La Tmtnelle (4) à Btaty. 

Aa«*mpd« Cobn», calimlfr 1(71. 

M. de Turenne, ayant appris qu^l n'y avoit auprès de 
Mulhausen que les troupes de Munster, marclia avec la 
gendarmerie et la txrigade de Sourdis. 11 fit passer à ses 
troupes la rivière d1ll devant les ennemis que l'on trouva 
beaucoup plus forts que l'on ne croyoît, car l'on vît d'a- 
bord seize gros escadrons en bataille , cinq desquels vin- 
rent cliai^r trois des nôtres qui achevoient de passer le 
gué. M. de Montauban, maréchal dé camp, qui étoit à la 
tête de ces trois escadrons fît charger les cinq des ennemis 
et les renversa, ce qui donna le temps au reste de nos 
troupes de passer l'eau. Cependant M. de Mfflitauban fut 
pris; nos troupes ayant achevé de passer U rivière diar- 
gèrent jusqu'à trois fois les ennemis et les battirent tou- 
jours. Cta leur prit quinze étendards, des timbales et près 



(1) t Capitaine au ruinent de» garda , mon parent et mon ami , ■ 
dit Bussï. Cest sans ancnn doute Boger, macqula de la Tonnielie, 
enpitalne aux garde* Françaises, goaTemeur deMarsal, pub de 
Grave! inea. 
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de 300 h(Hnnies. Nous n'y eûmes qu'environ 00 hommes 
de tués ou blessés. Le comte de Broglia, lieutenant des 
gendamiesde Bourgogoe, Beaumoat, Sanguin et Rosamel 
} inrent blessés, et deux aetres officiers de cavalerie. 

faut remarquer que l'épouvante fiit si grande ce jour- 
là parmi les ennemis quebuit ou dix escadrons qui étoient 
demère une colonne & demi-quart de lieue du combat , 
avec quelque infanterie, n'osèrent venir au secours de leurs 
gens. M. de Turenne qui, de son cbié, se sentoit Tort 
fiHbla ne fit pas suivre les ennemis et se i-epentil plusieurs 
fois, à ce que je lui ai ouï dire depuis, d'avoir passé la 
rivière devant eux. Les prisonniers dirent qu'ils ne 
eroyoieot pas M. de Turenne si proche et qu'ils prirent 
nos troupes pour celles de Brandebourg, jusqu'à ce qu'ils 
nous virent aller à eux l'épée à la main. M. de Caprara et 
M. d'Oneval,qui sontleurs plus habiles oHiciers, étoient à 
celte action. Un major de brigade, qui éloit venu deman- 
der permission à M. de Turenne d'enterrer leurs mort& et 
d'emporter le corps d'un colonel allemand de grande qua- 
Uté, nous dit que leurs généraux avoient un si grand 
chagrin de la p^rte de ce combat qu'ils vouloient faire 
décimer leurs troupes. On loue le marquis de Fervaques 
d'avoir fait marcher à propos l'escadron des chevau- 
légers de la Reine. Là vMté est que ce fut par l'avis de 
Sesan. 

Toute l'armée des ennemis devdt s'assembler deux 
jours après dans la plaine de Gemay, mais cela a changé 
les mesures qu'ils avoient prises. Le lendemain du com- 
bat, M. de Bournonville abandonna Ënsisbeim et nous 
primes dans un diftteau le régiment de Portia tout entier. 
C'est un des vieux régiments de l'empereur. 11 y avoit dix 
drapeaux, environ trente capitaines ou officiers et 500 sol- 
dats. Le colonel étoit allé à B&le au-devant de sa femme, 
ce qui l'a empêché d'être pris. On fait tous les jours de^ 
prisonniers. 

35. 

^.ooy le 



414 CORRESPOHBAIfOB DB NSST-ItABDTlH. 

Ajffèb Hvoir B^timé deûf. jonn, nous mtDiAftâieB en 
pleioe bataille af eo toute l'iirméQ sus «inraiili , et liotlB 
<a>ûmes en donner une 8am«di dernier 5, mab ce iM flit! 
qu'une grande «scanAoudie par nx ou Bept bMalllAns" 
qui se trouvènebt les pins proches de la riviâre que les 
ennemis avoieat devant eux. Ce» bataillot» éloient /Va- 
varre, la Marmiy ie Vaûteau, Ar^tm, Orltatu, iH Anne 
et le premier bataillon dea Oardes ob js lUis. LM «t&etnii 
furent d'abord chassés d'une petite ville nommto Tur^ 
queim (1) , dans laquelle on mit un âtodiemetit de l'tt>- 
inée) nos batailloni chEssërent les enn«nU ds leim postes, 
et sa rendirent mdtres de la nvitre que quiques MOh- 
droos passèrent. Le marquis d'AIbret fbt un des pn^ 
miere à la paMer, mais.M. de Turenne les &t repasser 
promptement, n'ayant pas de caTaleHe de l'autncOté> et 
craignant que celle de* eimemis os vint renVN'ier ses 
JMtaillons, 

. Fendant la nuit du 6 au 6 de ce mois , les ennemis 
se retirèrent et tous les prépaTatifâ que M. de Turenne 
avoit ffûts pour la bataille qu'il croyoit donner le dimanche 
matjn se teouvèrent iuutilû. A la pdntd dnjour, ses partis 
lui rappottèrent que toute l'armée ennemie avolt défilé 
pendant la nuit, qu'elle avoit passé la rivi^ d'Ill et 
qu'il n'y avoit personne duia GcdmaT. AuUitAt H. de Tu- 
renne envoya 300 soldats du régiment des Gardes se saisir 
de cette place et détacha les brigades de cavalerie de 
l«mbert et d'Hiunières à la suite des ennemis. 

M. de Turenne vient de receveur nouvelles que les 
ennemis se retiroient «a diligence. Nous ne doutons pas 
quils n'aillent repasser le Rhin. Je ne vous dis rien de la 
prudenoe et de la capacité de' H. de Turenne. Elle est 
adnùraUe d'un bout à l'au^. 



[1) TonUeim à ans llene de Colmar. 

L,.,L.zcJ;,G00glc 



Au combat dé TuH]ueiiia ntwi avoni pwdu H. (Kl Fini'- 
cault, lieutenant géoéral, et le marquis de Mouflày, twi- 
gadier, vingt-cinq ou trente capitaines ou officiers d'in- 
^terie, et près de 300 soldats tués ou blessés. Le combat 
de Mulhausen ne fut que de cavalerie, et celui de Turqueim 
' d'infanterie. 
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Gg ItJniTiM itn. 

Madame de Thîanges a donné à M< du Maine ^) eo étran* 
nés une cbambre grande comme uns table, toute iaiie. 
Au-dessus de la porte il y a éArit Chsaabreiultlinu, et dedans 
UB lit, un baluBtre et un grand fauteuil, dans lequel est 
assis H. du Maine fait en dre en petit , fort ressemblant. 
Auprès de lui M. de la Rocbefoucault auquel il dœme des 
vers pour les examiner; derrière le dos du fauteuil , 
madame Scarron. Autour de lui M. de Martillao et M. de 
Condom (3); à l'autre bout de l'alcove, madame de Thiau- 
ges et madame de la Fayette lisant des. vers ensemble. Au 
dehors des balustres, Despréaux, avec une fourcbe, empê- 
chant sept ou huit mauvais poètes d'approcher. Raeïne 
auprès de Despréaux et un peu plus loin la Fontaine au- 



(I) Tiré da Si^Uaunt, t, I, p. iSj.-^Cette lettre, gol y est don- 
nfe BiDi indication de slgnatalie ni de dettloatalre , est paut-éUe de 
mademolBclle Dapré. 

(!) Le due dn HiUie , (lia légitimé de Lonla XIV et de madadie de 
lloateipan, né le 31 mars 16T0. 

(3) Bien qae Boasuet ae bit demie de réTJché da Condom en iflTi 
et qu'il y eût été remplacé , II continua à en porter le Utie joaqa'aii 
moment ClMl) où Ulat pounn de l'évAâié de Veaai. 
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qnel il fidt sigoe de la inaiit d'approclier. Toates ces figures 
sont faites en cire', en petit ; et chacun de cenx qu'elle 
représente a donné la sienne. On les appelle la ealtale 
iublime. 



789. — Btaay au P. Rapin. 



J'écris à H. le premier président snr la blessure de 
H. le comte de BasTille, mon révérend père. Je tous sup- 
plie de lui donner ma lettre. On m'a mandé que cette 
Messure n'était pas dangereuse, et qu'après y avoir fait 
mettre le premier appareil , M. de BasviUeretoama au cran- 
bat. Quelque légère qu'elle Ait c'est une belle ac^on et 
fort extraordinaire ; pourvu qu'il guérisse bientôt, je serois 
très-fftché qu'il n'eût pas été blessé , car cela aide fort à la 
réputation et même à la récompense. 

Je n'ai pas encore de réponse de la cour du côté que 
vous savez; je t'attends avec ma tranquillité ordinaire. 
Je vous assure,' mon révérend père , que je ne m'en fois 
pas l'honneur et que je connois bien qu'il n'est dû 
qu'à Dieu ; il ne me parott pas qu'il soit de la force d'un 
b(»nme d'être aussi patient que je suis dans tous les maux 
que je sais qu'on m'a fait et qui durent encore. J'espère 
que Dieu m'assistera jusqu'au bout, en continuant de me 
donner la fermeté que j'ai dans une mauvaise fortune, 
ou en la rendant meilleure. Cependant, mon révérend 
père, aimez-moi toujours, écrivez-moi quelquefois, et 
croyez que personne n'est plus à vous que moi. 
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790. — Madame de Mabutin à Bm$y. 

AFuia, M ISjulTtel lETS, 

Les enneinis cmt repassé le Rhin; c'est une grande 
gkiire pour M. de Turenne, et un grand bonheur pour - 
le roi. On me vient de dire que lorsqu'on apporta cette 
nouvelle à Sa Majesté , elle se fît apporter une lettre de 
M. de Turenne datée du jour de la Toussaint, par laquelle 
ce général lui mandoit ce qu'il prévoyoit que les ennemis 
feroient, et ce qu'il prét«ndoit fture pour s'opposer h leurs 
desswis ; et l'on trouva que c'étoilt une prophétie, et que 
rien n'étoit plus juste. Cela, avec Jes louanges que Le roi 
donne à M., de Turenne, le rend aujourd'hui le plus con- 
sidérable homme de l'État. 

791. «^ Moderne de Seudéry à Butay, 

AfuU, wltJawTiei ins. 

Voici mot ponr mot, moimear, ce qne notre.ami le duc 
m'a dit qui 8*01011 passé sur votre sujet entre le roi et lui. 

Le jour qu'il eut- une audience particulière de Sa Ma^ 
jesté pour lui rendre compte de ce qu'il avoit fait à son 
voyage du Havre, il résolut de parler de vous; ce qu'il fit 
d'autant plus volontiers qu'il trouva le roi fort gai et tout 
plein de bonté pour lui. 11 commença donc par lui de- 
mander votre manuscrit; le roi \\)i répondit qu'il avoit 
achevé de le lire à Versailles et qu'il l'y avoit Iaissé,qu'il le 
demandU fc Bontems (Ij, et qu'il le lui rendroit. aJesup- 



{1} Le premier dea quatre premloB TKleta de chambra do ml , gon- 
Tcmenr deTenaUleaet dcHarij, mort i près de SO ans , le njin- 
vletlTOl.Voj. ■arlulSalnt-StmoD.t.l, p. si; t. V, p. 114. 
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plie très-humblement Votre Majesté, Sïre, reprît le duc, 
de trouver b(Hi que je lui dise que raoa malheureux ami a 
servi avec éclat vingt-cinci ans, qu'il > en a dix qu'il est en 
disgrftra pour une fauta qui ne parolt pas irrémissible, 
qu'il adore Votre Majesté, que c'est le meilleur ami que 
j'aie au monde. » — Leroil'iaterrompiteaeetëlldrdUi et 
lui dit : <i Saint- Aignan, je tous arrête; ne me deiuuidt>E 
pas son retour, car je ne tous le puis accorder. — ^Votre Ma* 
jesté me permettra, Sire, que je lui dUe encore un mot, 
répliqua le duc, qui est que je ne lui demande pas son re- 
tour à la cour, ce n'est qu'fa Paris oii il a des affaires oon*- 
sidérables que sa femme ne sanroît fure. ■ Le roi lui 
répondit : <t Je suis bien fftché, Baint-Aignan, d'avoirpré- 
sèntement des raisons invincibles qui m'empêchent de le 
lui pouvoir permettre. » Vous jugez bien, m<Hisieur, que 
noUv ami se tut 

Nous avtms raisonné sur cette lépmue madame votre 
femme, modaiâe de R(d)Utin et moi , et noue avons jugé 
que ce que le roi appelle des raisons invincibles pour 
empêcher votre retour regarde M. le Prince et M. de Tu- 
renne, pour qui B& Majesté a de grands égards. 

Cela étant , monsieur, fl fmdroit fUre en sorte qUË le 
-Ai 86t que ces meraieurs'là no aont pu A échaufiiés 
«otitre vous que Sa Majesté peut ooire. 



T98< ^ £,9 marfuite tU Villerot à Buu]/, 

&Pull,MlTjUTi«flS75. 

H Tons aavl«x, tdoti^ur, combien je vous déidre, tous 
m'airowiez bien plus que vous ne foites. Je crois en vé- 
-lité qu'il fi'y a que l'épaisseur, d'un cheveu entre uno belle 
passion et la tcmdresss que j'ai pour vouB< La mari de 
madame de Monlglas est arrivé \Â depula dauX jours en 



piloyabia état; ses pieds et se» mains sont des carrièros; 
(^{unilly a le gouTenmneDt d'Oudenarde qu'avoit Rocho* 
ppire, à qui le roi a donné une groua penùoB. Mais i 
pn^KWi j'fvois oublié quand j'ai commencé ma lettre que 
j'étois ^a oolère. Se ne sais comment j'oae voua mand^ 
des mmvelles après avoir su que votre nouvelle amie da 
trois jowa voua écrit dea lettrâs àa dix pagéi , et qu'eUf 
vous mande le présent, le pasaé et ravmir; que tous n'a» 
vez confiance qu'en elle, «t qu'en un tnot, vous ne faitea 
cas qufi de lei teUiea, Voua u'aUaa pas mai^uer de dire 
que voilà mon humeur jalouse qui me tient. Gli lùeal oui, 
Ja voilà, ai- je lortî Cette nouvelle amie a-t-elle des privi- 
lèges pour faire oublier des amies de quinze années? Lui 
écrivez-vous tous les jours des volumes, pendant que vous 
ne me ferez point de réponse? Je suis en colère, il est 
vrai, et j'ai grand regret aux larmes que j'ai répandues en 
vous disant adieu. Si vous continuez à me négliger, et si 
vous ne me dîtes des injures quand je ne vous écrirai pas 
assez souvQQtj voua v^rez ce qu'il eo arrivera. 



793. — Bussy à Cévêgue de Verdun. 

4 GMm, *» « (0% «} jw»*(» HT». 

Il faut dire la vérité. M.' de Turenne a bien acquis de 
la gloire cette campagne. Je dirois volontiers de lui ce 
que Jean da Vert disoit avec Uen dkhus de raison du 
(tomU d'Himpurt, quand il battit les EspBgn<rfs qui assié- 
geoient Turin, et qu'il secourut «Jette place (1) : J'aime- 



il) En 1610 le prince Thomas de Savoie, maître de Turin , ai«id.> 
geait Is cHtdelle OMopée pu les Français. II éUit assiégé de ton e4lé 
par dVmonrt , q^il tiil-ts4a« l'était daiu son esmp par le marquli 
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rois mieux être général ffareourt gtitemperewr ; mm effi»- 
tivement j'aimwois mieux être gânéral ToreBne qu'em- 
pereur. Je orois qu'on le bait bien en Allemagne : mais je 
crois qu'on le hait bten aussi en France, et Toilîk des haines 
qui valent bien mieux que des amitiés. On ne laissera 
point établir les Espagnols dans Ivoy. S'ils sont plus forts 
que nous, nous avons plus de bons offiôer» qu'eux , et 
plus de bonnes tronpes. Dieu , à l'on ose parler ainsi , 
est bien François depuis quelques années. Je ne sais pas 
quand il tournera casaque; mais jusqu'ici il est Ûen 
déclaré pour non». 



794. — Suuy à madame de Aoiitfm, 

Â. Cbuea, « 18 juTier 1179- 

ifrofftteHt) 

Je n'aime pas trop M. de Turenne (comme vous savez) 
cependant , comme j'aime la justice, je trouve que le roi 
ne sauroit le rendre trop considérable. 

79B. — Le P. Souhûuf$ à Buuy. 



Je vois l»ra, monsieor, qa'il faut vous réveiller pour 
avoir de vos nouvelles. Si nous étions au printemps ou 
dans l'automne, je dirois que les plaisirs de la campagne 
vous occupent; mais il me semble que dans la saison où 
nous 8<Hnmes, vous avez le temps de songer à vos amis. 
C'est peut-être, monsieur, que vous vous trouvez si bien 
an coin de votre feu avec madonoiselle de Bussy, que 
vous en oubliez tout le reste. J'avoue franchement que 
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qiiand vous éles ensemble, vous pouvez vous passer de 
beaucoup de gens ; mais je ne suis pas assez sincère ni as- 
sez modeste, pour demeurer d'accord que vous de>iez 
m'oublier. 11 me semble même que, vous estimant et vous 
admirant autant que je fais, vous êtes obligé en conscience 
de m'aimer un peu. C'est à vous, monsieur, à me détrom- 
per si je suis dans l'erreur. Je ne sais pourtant si je vou- 
drais être détrompé là-dessus. Car il y a, comme vous 
savez, des erreurs agréables qui valent mieux que ce qu'on 
appelle deieagano en espagnol, et ce qu'on pourrait appe- 
ler en notre, langue désabusement , si ce motqu'un de nos 
meilleurs écrivains a hasardé avoit été reçu. 

796. — Btasy à madame de Scudéry. 

A Gbum, ce iS jiQTlu ia7!l. 

Je viens de recevoir votre lettre du 16 de ce mois, ma- 
dame, j'y ai vu la réponse du roi à notre ami le duc, sur 
laquelle je n'ai pas fait le même raisonnement que vous. 
Je crois bien que Sa Majesté a de grands égards pour M. le 
Prince et pour M. de Turenne, mais je ne pense pas qu'elle 
les voulf^t nommer des raisons invincibles; il faut que ce 
soit encore quelque chose de plus grand qu'eux, que les 
gens galants mettent au-dessus des princes et des grands 
capitaines, tant y a que je ne crois pas que ce refus vienne 
d'aversion que le roi ait pour moi, et je rends grâces à 
Dieu de ce qu'il me donne ces sentiments-là; car si avec 
les traitements que je reçois depuis si longtemps, je 
eroyois que Sa Majesté {que j'ai toujours aimée, et que 
j'aime encore plus que ma vie) me hait, je serais inconso- 
lable. Je me. fais justice, madame, et cela m'aide It rece- 
voir tout ce qui me vient de la part du maître avec pa- 
tience et résignation, ainsi je ne ferai pas les pas que 
vous me conseillez de faire, les croyant fort inutiles. 
II. " ao 
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797 . — Stat}/ au duc de Saint- Aignan. 

J'ai appris de madame de Scndôry, monsieur, avec 
combien de ctialciiF vous aviez parlé au roi de mon re- 
tour, et Je vous assure que tA vous l'aWez obtenu avec des 
grâces considérables ensuite, je n^ voua serois pas pins 
obligé que je le suis, car il n'a pas tenu k vous. Auisi 
vous protêslai-je qu'il n'y a jamais eu une reemmoissance 
si tendre qu'est la mienne, que je dirai toute ma vie, par- 
tout où je pourrai , les obligations que je vous ai, et que 
vous êtes le meilleur et k plus géoéMUx ami du monde. 
Retirez, je vous supplie, des mains de Bontems le manu- 
scrit que vous aviez mis en celles du roi; je serois au dés- 
espoir que ce j'ai fait dans le ressentiment d'un homme 
abandonné de sa ipaltresse, et que les amants excusent, 
pi\t nuire (s'il devenoit public) & une femme de qualité (1). 

Au reste, monsieur, je ne puis m'empécher de vous 
dire avant que de finir, que le roi a beau faire durer ma 
djs^pràce, je l'adorerai toute ma vie. 

798. — Busiy à la marquhe de VHteroi, 

0< Kl jlntte 1S7G. 

Je commençois à me détacher un peu de vous , ma- 
dame, quand j'ai reçu voire lettre. Elle m'a fait rompre 
les demi -résolutions que j'avois faites de ne vous plgs 
tant aimer, et me revoilà plus à vous que jamais. Si j'u- 

D,c,L.zcJ;,G00glc 
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ttrt> U liberté de Tgat Itilltf dllre bnHntoia, ja vos» as- 
sure que je Ae Mroit pu iû ) mfcia td n'ost pas enoora le 
bon plaiiir du nui J'eipère toujoncs que ceci finira Inen- 
tdt. Cepeuduit, madamej ayei un peu plus de soin de 
votre 8mi malheureux que fouii n'avez eu jusqu'ici. Vous 
séries la plus ingrate feomie du monde si vous m'aviez 
oublié) car personne ne vous aime et ne VOui estiaic tant 
que je fait. 

799. — Madame de Sévigné i Buay. 

A Puis , m 14 juTin un, ' 

Et quand j'aurois cru que vous m'auriei é<a'it parce que 
vous auries voulu me dire quelque chose pour vos iotéréls, 
y trouveriez-vous un grand mal ? Ne nous sommes-nous 
pas assez écrit pour rien, ne pourrions-nous pas bien nous 
écrire pour quelque chose î II me semble qu'il y a long- 
temps que nous n'en sommes plus là. 

Je songe fort souvent à vous, et je ne trouve jamais 
votre nièce, la maréchale d'Humlères, que nousM fassions, 
pour le moins, chacune un soupir à votre Intentiofi. Elle 
est toute pleine de bonne volonté atisM bien que mol; et 
tous nos désirs n'nvancent pas d'un nloment l'arrnngn^ 
ment de la Providence^ car j'y crois, mon cousin; c'est 
ma philosophie. Vous, de votre côté, et mol du tnia», 
avec des pensées différmtes, nous allotis le mAuM chemin : 
nous Tisons tous deux à la tranquillité t vous par vos rai- 
sonnements, et nlioî par ma soumission. Ut forcé de votre 
esprit et la docilité, du mien nous conduisent également 
atl mépris de tout ce qui S0 passe loWbUi Totit de bon , 
c'est peu de chose; nous avons peu de part à nos desti- 
nées : tout est entre les mains de Dieu. Dans de si soUdes 
pensées, jugez si je suis incapable de comprendre votre 
tranquillité. 
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Vous meiaites grand plusir d'excepter de votre indiffé- 
rence les bonnes grâces de Tolre cardinal; ^es me parois- 
sent d'an grand pm. Ce qui fait que je ne vous ai ptùnt 
rendu sa réponse, c'est qu^ n'a point tq M. le Prince de- 
puis qite TOUS êtes parti d'ici; ii est à CbantiUy, où il a 
pensé mourir. Il n'a point voulu recevoir la visite de son 
Ëminence qu'il ne ftA en état de jouir de sa bonne com- 
pagnie, n ira dans peu de jours ; il parlera comme vous 
pouvez souhaiter, et je voua manderai tous les tons de 
cette conversation. 

Que dites-vous de nos heureux succès et du beau coup 
d'échec qu'a fait M. de Turenne en foisant repasser le 
Rhin aux ennemis 1 Cette fin de campagne nous met dans 
un grand repos et a donné à la cour une belle disposi- 
tion pour les plaisirs. Il y a un opéra tout neuf qui est un 
des plus beaux qu'on ait vus. Avec votre permission, mon 
cousin, je veux dire ici deux mots à ma nièce de Bussy. 

A mademoiselle de Buuy. 

Comment vont les mariages dont on parle pour vous, 
ma chère nièce î L'arriëre-bao vous auroit pu faire choisir 
eoFruice, si votre oncle de Touiongeon n'en étoit pas 
revenu. Uais il est bien gardé que Dieu garde. Vous n'avez 
plus à compter que sur les infirmités ordinaires de ta na- 
ture humaine. 

Je prends toujours un très-grand intérêt it tout ce qui 
vous touche; cette raison me fait sentir le t>onheur que 
vous avez eu de n'avQÎr point épousé le comte de IJmo- 
ges, dont je trouve le mérite aussi petit que le nom en 
est grand; il faut avoir mieux ou rien. Adieu, ma nièce. 

A Bussy, 

Je reviens à vous , mon cousin, pour vous dire que je 
laisse la plume k madame de Grignan ; je dis la plume, 
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car pour l'eocre, vous savez qu'elle en a de toute parti- 
culière. 

De madame de Grignan. 

Si vous De pouvez lire aujourd'hui mon écriture, mon- 
sieuTj ce neserapas à cause de la blancheur de mon encre. 
Je vous écris de la plus noire de Paris. H n'est festin que 
d'avarîcieux : voyez comment celle de ma mère est effacée 
par la mienne. Je n'ai plus à craindre que les pâtés, qui 
sont presque indubitables avec une encre de cette épaisseur ; 
mais enfin il faut vous servir à votre mode. 

En vérité, monsieur, vous feriezbien mieux d'épai^ner 
uotre encre et notre papier, et de nous venir voir, puisque 
vous me fûtes le plaisir de m'assurer que mon séjour & 
Paris ne vous est pas indifférent. Venez donc profiter d'un 
bien qui vous sera enlevé à la première hirondelle. Si je 
vous écrivois ailleurs que dans une lettre de ma mère, je 
vous dirois que c'est même beaucoup retarder mes devoirs, 
qui m'appellent en Provence ; mais elle trouveroit mauvais 
de n'être pas comptée au nombre de ceux qui doivent ré- 
gler ma conduite. Elle en est présentement la niattressej 
et j'ù le chagrin de n'éprouver son autorité qu'en des 
choses où ma complaisance et mon obéissance seront 
soupçonnées d'être d'intelligence avec elle, 

Je ne sais pas pourquoi je m'cmbarqueàtoutcediscours. 
Il ne me parott pas que j'aie besoin d'apologie auprès de 
vous ; c'est donc seulement par le seul plaisir de parler à 
quelqu'un qui écoute avec plus d'attention et qui répond 
plus juste que tout ce qui est ici. Je vous demande une 
petite aniitié h mademoiselle de Bussy. 

Suite de la lettre de madame de Sévigné. 

Voilà ce qui s'appelle écrire de bonne encre. Je reviens 
encore à vous, mon cousin, pour vous dire que je vou- 
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drois iÀva qu6 voua fuaùM ià. Noua oauwnoitt de mille 
choses , mais surtout des sentiments dont l& Provençale 
TOUS parle , qu'il &ut cacher à la plupart du monde, quel- 
que véritables qu'ils soietit, parce qu'ils ne sont pas nai- 
semblables. 

Corbiaelli est ici; il croît que vous ne songez plus & lui, 
cependant il vous honore et it vous aime extrémetnenU 
Votre souvenir fait les délices de nos conversations, 
et des regrets ensuite de vous avoir p^u. Adieu, mon 

OOUSÎD. 

800. — fwiy ou P. Âaptn. 

ÂChutn, «etS jaUTierltTS. 

Je DO fais que de recevoir votre lettre du 19 de dé- 
cembre , mon révérend père; on me l'a adressée à Bussy 
et j'étois venu dans ce temps-là à la muson que ]'ai dans 
le voisinage d'Autun; mais quand elle serolt venue tout 
droit je ne l'aurois pas reçue plus tAt, car je viens de faire 
un petit voyage qui m'a même empêché de vous ëcrîie 
le premier comme j'aurols fait. J'avois laissé mademoi* 
selle de Bussy avec deux de ses amies de province à 
Ëussyj et nous nous sommes rassemblés pour venir passer 
l'hiver ici où il y a quelque noblesse de la campagne qui 
ne sait ni vivre ni parler; les plus supportables sont ceux 
qui ont assez d'estime pour moi pour se taire où je suis; 
et le mieux qui me puisse arriver c'est de leur entendre 
dire des nouvelles sur lesquelles ils ne fassent point de 
réflexions. Voici comment je passe les journées : j'écris 
le matin ou des atfaires ou des lettres ou d'autres choseâ, 
et dès que j'ai dîné, je joue jusqu'au souper et depuis là 
jusqu'à onze heures. Si vous étiez ici, je ne jouerais pas 
tant et je gagoeroii âtvantigij mâii je tià mis pas fessez 
heureux. Je ne sais quand dm foctUM cbaogeiv t c'ast 
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HH gnhdi dùgrlde à l'égird du mmda j jl au flatte 
qiteiqaefoiri eu oroysol qu» oé D'en est piv vha à l'égard 
de Dieut 

Auuitdt que j'eus lu l'Apltra de Desprteta (1), on me 
rtnnprunta ei j» ne l'ai pu encore - ravoir depuU ; «Us me 
■Bul« BUS yeul oûmme tout ce qu'il fut et l'endroit que 
voua Tûa mRrqbei Aie parut admirable; eependant il fkilt 
que je la levoia k -IcôBir pour vous en pEtrlar jiittoi 

Je trouve plaisante la devise d'une belle dama en 
croupe derrière un cavalier et je la ferai peindre à Bussy 
dans ma galerie. 

J'écris il M. du ËoUchet; j'écrirois à madame, si je 
croyois qu'elle me pût faire réponse ; je suis bieu fâché de 
son mal, j'espère que M. Sanguin ne sera pas plus mal- 
heureux, à son égard qu'il l'est à l'égard des autres. 

Adieu , mon rév^cnd pèr* , limes-mol toujours et m'é' 
crivez qnslquefds; pour moi je ne toBnquftvi pu de bire 
pour vouB l'un et l'autre. 



801. —Bui^ à madotne de Bung (9). 

«. Gh4HD, M 1" (tTfler IBTI. 

Coauab chréUeoi il nous r&ut avoir dé lA patient» dans 
nos Uftux, mit Rite ; mais quand je serois Tvst, je souf- 
tHrois avec fêrmeté ce que je ne pourrois empêcher. 
J'esp^ toujours que je vemii la fin de lo.ut ceci, et que 
pluB elle sera éloigna, plus dlé me se» anmtageum. 



(1) L'épltM V, «ooiposée en I6T4 «t fvbllét l'anaéi NlTute. Voy. 
pliu 1(^ , lettre d* Sûi'., p. 433. 

(S) Diane Chaiiotte , religieuse ao ceavent de la Viiltallon Salnlè- 
KatM. — Cetilt la flUe aln^e de Bdu} A Ulne ib Kb premier UM- 
itagt. 
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Gepradanjt je suis aussi content que si j'avois les bonoenrs 
et les établissernents que je devrais avoir, et je me fais 
des plaisirs daos ma petite fortuoe, qui sont plus purs et 
moins troublés que ceux que j'aurois dans one plus 
grande. Od a tort à mon avis de me vouloir donner des 
soupçons du peu d'amitié, ou même de la mauvaise vo- 
lonté de madame de Sévigné. il me faut de grandes con- 
victions pour me faire croire qu'une personne que j'ume 
et que j'estime, soit fourbe. 

803. ~ LeP. Boukours à Buisy. 

A Puis , M • finitt 1(75. 

J'ai reçu votre lettre, monsieur, avec toute la joie que 
donnent les lettres qu'on souhaite extrêmement, et qu'on 
n'attend presque plus. Je ne savois à qui me prendre de 
votre silence ; il ne s'en est rien fallu que je ne m'en sois 
pns à cette résignation que le ciel vous a donnée depuis 
peu, et qui vous a un peu endurci. A vous parler fran- 
chement, monsieur, quelque zèle que j'aie pour votre 
repos et pour votre salut, je ne serois pas bien ^se que 
vous fiissiez si pfailosopbe et si chrétien pour mol. Je vous 
plains à la campagne; mais je ne vous plains pas tant 
depuis que mademoiselle de Bussy est venue à votre se-~ 
cours. C'est une grande ressource pour vous qu'une per- 
sonne aussi raisonnable qu'elle, parmi de sottes gens qui 
ne pensent pas l'être. La vie que vous menez est ce qu'on 
appelle une vie réglée. Je suis ravi que Dieu entre un 
peu dans vos réflexions, et que vous regardiez comme 
une feveur du cid, ce qui est une disgrftce aux yeux du 
monde. Croyez-moi, monsieur, votre mauvaise fortune 
en est une bonne pour vous, à parler chrétiennement. La 
Providence a des desseins de miséricorde sur nous loi's- 
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qu'elle nous afflige ; et les chemins les plus rudes sont 
d'ordinaire les plus sûrs pour aller où elle nous conduit. 
Mais parlons d'autres choses. Pour peu que je continuasse 
sur le môme ton, vous prendriez ceci pour un sermon, et 
je craindrois de vous endormir. EnSn nous avons un 
confesseur du roi. C'est le père de la Chaise (1), provincial 
de la province de Lyon, homme de mérite et de qualité, qui 
a de l'esprit , du savoir, un grand fonds d'honneur et 
une droiture des premiers siècles, surtout beaucoup de 
piété et une conduite fa^-sage. Ceux qui le connaissent 
lui trouvent toutes les vertus d'un parfait religieux, avec 
tous les s^timents d'un vrai gentilhomme. Il est neveu 
de l'illustre père Cotton, (2) confesseur d'Henri le Grand j 
et selon toutes les apparences il remplira dignement ce 
poste que je ne lui envie pas, je vous jure. Quand on a 
une fois renoncé à tout, on est trop heureux de n'être 



(1) Pranfolg d'Ail de IaClulM,ni en 16!4, mort en nos. 11 fut 
pendSDt 34 ans le confeaseuT de LonU XIV et Jana un T6le imporiant 
daiu tontes les aflïlreB eeeléaiastlqueg du temps. Vof . snr lai Saint- 
Simon, t. XII, p. 69, 170 et suiT. 

La nomination du P. la CbalM donnti lien au eonptet suivant quç 
DOns tirons du t. IV, p. 189, du chanBonnierMaarepas: 
CliaiitoiiE , chanloDi, fabans lioune chère, 
Notn monarque Taln^eor 
A pTÙ poni Eon confesicnr 
ti Ohiise, père i^tre. 
V promet que dus un an 
n readia la Montespao 
CompigDB de la Vallièn. 
(I) Néen IW*, mort en I6!e. 
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803. -^ Amy à PtMé D> (1) 

AAaMfMIfWitKUn. 

J*«i apprit avec bien da dépIaUlr, montleur, la perte 
que TOUS avet faite de madame Votn Ixbr : ear Abfre la 
part que je prends flUK choses qui vodê tou<^eDt, j'avois 
encore l'bo&nent de la ccnmolu*, et j'en fâfïolB le Cas 
qu'elle méritoit. Vgua tous dinH sur oet acddent totlt ce 
qu'il ; a il vous dire , tant de la part de Dieu que de votre 
raison ; et pour mol , je me conteflterai de vous at^rer 
qu'il ne vous anivera rien à quoi je ne m'IntéreMe ettrè' 
mement, et que je auis fle tout mua oœur fc Vous* 

804. — Busiy au due de Saînt-Aignan. 
G« 11 f»Trin in 

Se prends toujours patience sur nia mauvaise fortune, 
monsieur. Si Hnipatienct! pouvoit awvir de quelque ohoee, 
je n'en manquerois pas , mais je fais de nécessité vertu. J'ai 
gagné au moins.une chose à mes malheitrs, c'est de con- 
nottre combien est véritable et fort« l'amitié que vous 
m'avez promise. Pour répondre à la nouvelle la plus con- 
sidérable de votre lettre, qui regarde le choix que le roi a 
fait du P. de la Cbaise pour son confesseur, je vous dirai 
que j'en suis fort aise. Cest un gentilhomme de mérite, 
de savoir et de grande vertu. Je connois fort sa maison, 
et même son anciennetés Pour sa personne^ je ne la con- 
nois point; j'en ai seulement entendu parler : mais s'il ar- 



(I) Pent-4tre l'abbé Danse, dont il est parié dana le toaial.(Vo7. 
p. Î34,) 
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rivoit que j'eusse a!ta\w du con&ucup du mi , j'iûmemis 
toujours mieux que ee fbt un homme de condiUon et de 
méiite comme lui qu'on sutre. Il faut dira masi h v^fftté, 
ce n'est pas sans raison que depuisl'iastitutlon de leur eom" 
pagnie (I) , les rois y ont toujours pria leurs coofaiievra. 
Il n'y a point d'ordre si utile au public quB oetui-lit, ni ûù 
il y ait eu tant de ^nda hommes. Nous en avoBB wâme 
dans ce t£mps-à quelques-uns qui ont ajouté à la docU'ine 
et à I9 vertu des premitirs plus d'éloquenca et plu* dQ fth 
litesse qu'ils n'en avtnent, comme entre autres, deux bopa 
amis que j'y ai, les PP. Rapio et Bouboun , le P. Sourdfr' 
loueet bien d'autras. 

Adieu , monsieur. V(^h un long diaoours mit Ifli Je* 
suites. Aussi je vous avoue que je les aime fort. 

Se m'abandonne à vous pour tout ce que l'wiitié vous 
inspirera en ma faveur. Imaginez. Je m'eo fie Um h votre 
cœur et Ei celui de •" (i) . ' 



805. — Bussy au P. BouhùUfi. 



Je viens de «cevow votre lettre, du 6 de ce mois , mon 
R. P., avec celle de la Fontaine à madame de Thianges. 
Celte lettre est , comme tout ce qu'il fait, d'un caractère 
aisé et naturel. Cependant j'aime miens ses contes. Sa 
façon convient mieux à omter qu'à iaoù. U aaH octtam 
que, si je n'avois mademoiselle de Bussy pQvr lii'aider à 
soutenir les sottises de la plupart des gens de province, 
elles me fatigueroient bien plus qu'elles ne font. Si tous les 



(1) Ui compagnie ûe» léiultci. 
CJ) Probablement a ~ 
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sermons étoïent aussi bons, aussi agréables et aussi courts 
que le vdtre, je u'eu perdrois point. 

J'écrivis avaDt-hier & M. Colb^ sur le mariage de son 
ftls avec M. d'Alègre (1) ; il me vient de prendre envie d'en 
faire compliment à M . de Seignelay et que vous me fassiez 
connoitre à lui : je ne saurois m'imaginer qu'un homme 
que vous avez élevé n'ait pas l'esprit et le cœur bien faits, 
et qu'il ne veuille pas étie mon ami encore plulât en 
l'état où est ma fortune que si j'étojs retourné à la cour. 
Voilà donc ma lettre, mon R. P., que je vous supplie de 
lui donner. Je ne lui mande qu'en gros que je suis dans 
son alliance; cependant je vous dirai que j'en ai une avec 
lui du c6té de ma femme, et que le comte de Mun^>é- 
roux f qui est beau-frère de mademoiselle d'Alëgre, est 
mon cousin issu de germain. Vous lui direz ce détail ù 
vous le jugez à propos. 

On m'a déjà mandé que le P. de la Chaise est confea- 
seur du roi : je m'en réjouis, car il a de la naissance et 
du mérite. 

Despréaux ^t bien heureux d'avoir de ù foiMes enne- 
mis, car il en pourroit avoir de tels qu'ils lui fiteroient 
une partie de sa réputation. 

J'ai vu son épltre à Guilkragues : le sens en est beau ; 
c'est ma philosophie : il y a des endroits admirables , il y 
en a de médiocres, par exemple quand il dit : 

Oh I qae ai cet hlTer nu rhume taluUlTe 

GDërUsantde toDamBui, etc. ' 

Rhume lùlutaire guéritsatit de toia maux est une façon 



(IJ Le marquis de Selgnelay ëpeasa, le 8 fénler IGIG, Huie- 
Margaerite d'Alègre , Site unique de Charles Yves, mATqals d'Alègre. 
. morle le 16 mars 1678. — Il ae remaria, le 6 septembre iBTSt avec 
Catheriae-Thérèse de Matignon. — La lettre dont parie Busay derait 
bire partie de la correspondance de Colbert h la Ditiliolhèque Impé- 
riale, mala elle en a étd enlevée aveo beaacoDp d'auUes. 
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basse de parler pour dire un rhame faisant mourir. 

D'ailleurs tout cela est mal conté et eniniyeuseDient ; de 
plus, quoiqu'il écrive à Guilleragues (qui est un homnœ 
de savoir), c'est pourtant un h(»nme de la cour et qui 
montrera sa lettre aux dames et aux courtisans : et cela 
étant, il y a des mots trop savants ponr ces gens-là, 
comme : axe, parallaxe, astrolabe. 

Vous me ferez grand plaisir, mon R. P., de me mander 
des nouvelles de madame du Bouchet ; j'en suis fort en 
peine. 

Mademoiselle de Bussy vous rend mille grâces de l'hon- 
neur de votre souvenir, etmoi je vous assure que je n'aime 
personne plus que vous. 



806. — Madame de Scvdéry à Bussy. 

Je penserois sur vos afikires, monsieur, tout ce que 
vous pensez, si ce n'étoit que je crois qu'il se faut sou- 
vent gouverner selon les rencontres que la raison ne peut 
prévoir; que d'ailleurs la fortune a ses caprices et son 
heure du berger aussi bien que l'amour; et après tout, 
comme vous le dites, il ne faut rien avoir à se reprocher. 

On ne croit plus du tout la paix, et l'on dit que l'empe- 
reur adonné descommissaires àFurstemberg. Monterey[i) 
a passé par ici, habillé à la françoîse, parlant françois, 
l'air bon, disant librement que le prince d'Orange est un 



(1) I^eomU deHontoey, goaTemeurdes Pays-Bas, avait obtenu 
le mois piicédent la permùsion de venir eu France. Voj. an sujet 
de la dilivrance de son passe-poit une leltie de LouvoIb à Cotbeil, en 
datBdnlSJuiTlei lâT5,danglacotre£poQdiuic« de CpU)eit , BMotb. 
Imfét., mu, Colb. , «A , n* nO. 

]i. ai 
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fou, de Souche, un traître; et que si le roi avoit cfaoisi les 
généraux des Hollandois, des Impériaux et des Espagnols, 
3 n'en auroît pas pris d'autres pour fùre périr une armé«, 
qui devoit être du cAt^ de Flandre auf portes de Paris,, 
et du cdté d'Alleoiagne, au milieu de la Franctie-Comté. 
Il dit encore que c'étoit une chose admirable que les avan* 
tages de la bataille de Seoeff pour la France -, qu'il les 
trouve bien plus grands qu^ nous ne les trouvons; que 
personne n'avoit mieux servi que ViUa-Hermosa. U a con- 
fessé ingénument qu'il ne savoit pas la guerre quand oa 
l'envoya en Flandre , mais qu'il l'avoît appose sans qu'il 
en eût rien co&té à son maltr«. 
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l 

Lettra de Buay au nM{l). 

atre. 

Mes aoiis me mandent que Votre Majesté fait dM 
troupes et qu'il court un brtût de guerre. Je vous supplie 
très-humblement d'agréerque je vous offre ma-vie en cette 
rffliowitrfl. U fqut veus dire la vérité, Btre : ce que je vous 
oSre ne m'mt fQrt oonsidérable, quoique je n'aie riea da 
plus ober k voua offrir. Le malheur <te d^ftlairti k Vetn 
Majesté, où je suis depuis sU aoa paasÉs, me rend 1» vie li 
«unuyeuse, qu'outre l'hoimeur que j'auroiaenla perdant 
l>our votre servioe, j'en regarde'encweia perte conise U 
fia da tous met enmiis. Si Votre Majesté les vouloit faîra 
finir d'une autre manière ea me psidonnant, Sin, je lui 
en serais plus oMigé et ja ne l'en tervirois pas moins) au 
omtraire, je joiqdeoJs au zèle qiu j'ai toujours eu pour 



(1) Ces lettreg, imprimées dans le» ancienne» ëdltioiu et dont 
BnHj parle lonTent, sont coDMrvéea en copie dam le manascrlt 
BrotUer, tiù eUea mit pufcli seMtnpsgnJei d'sa petit en lAte que 
nouarqiuraiirDdalt. 
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Votre Majesté, la recotmoîssance d'un ^ grand bioiiut; 
et dans ces sentiments-là, il n'y a rien que je ne fu38d 
capable de faire. Pardonnez-moi donc, Sire, au nom de 
Dieu, je vous en siipplie. Votre Majesté sût mieux que 
moi qu'il y a autant de gloire à pardonner qu'à punir, et 
depuis qu'elle règne, elle a exercé cette vertu si souvent, 
que je seroîs bien malheureux si je n'en ressente pas 
tes effets. Je ne vous parlerai p<»nt de nies services passés, 
Sire, car je serai ravi de ne devoir cette grAce .qu'à vos 
seules bontés que j'implore, en vous assorant que per- 
sonne n'est de meilleur cœur que moi, éto. 
A Bussy, ce 9 septembre 1671. 



Sur les bruits de guerre, le comte da Bussy éctMt cette 
lettre au roi et Tadressa au dac de NoaiUes le 8 déceio- 
brei671: 



J'ai failli, et quoiqu'il soit fort naturel de chercher ) 
s'excuser, l'extrêine respect que j'ai pour la justice de Votre 
Majesté foit que je n'essaye pas de paroltre moins coupable 
derant elle ; mais, Sire, ce qui aide fort à ma «ncérité en 
ceUe rencontre, c'est le zèle extraordinaire que j'ai en 
toute ma vie pour la personne de Votre Majesté. Je me 
tiens si fort de ces sentiments, ^ je trouve qu'ils me font 
tant de mérite, que je n'ai pas de peine d'avouer franche- 
ment les fautes que j'ai faîtes. Je dirai bien plus à Votre 
Majesté, Sire: la créance que j'ai eue qu'un homme de 
qualité, qui avoit de longs services à la guerre et qui ai- 
moit de tout son cœur Votre M^eslé, ne pouvoit manquer 
de réussir avec de si bons principes, m'a fait relficher sur 
le reste de ma conduite et négliger de faire des amis; j'ai 
cru que Votre Majesté étant pour moi , je n'aurois pas à 



craindre de ceux qm sentent contre , ti j'snrois en raison' 
delecKHre, Btj'ayoîs étéaossi bearenx à vous faire con- 
Doltre mes bons endrcnts qae mes ennemis l'ont été à vous 
faire voir les maavus. Mais enfin, Kre, le passé ne se 
pouvant plus cbfuigerj après six ans de châtiments, je de- 
mande pardon à Votre Majesté avec toute la soumission et 
tout le repentir imaginables. Accordez-moi cette grâce ^ 
Sire, et si vous ne me jugez pas encore digne de m'aUer 
jeter k vos pieds pour vous en remercier, permettez^noi 
d'aller mourir en {|uelque endroit au service de Votre Ma- 
jesté. Aussi bien ne snpportai-je qu'avec un regret très- 
sensible de voir tons ses fidèles sujets s'empresser de 
lui témo^er leur zèle, pendant que moi , qui ne cède en 
cela à pas un d'eux , demeure dans ma m^son sans lui 

pouvoir faire conn(dtre combien je suis 

A Chaseu, ce 8 décembre 1671. 



L'année d'après, la guerre continuant de se foire en Hoir 
lande, le comte de Bussy écrivit au roi cette lettre, qui fut 

préswtée par le duc de Noallles i. Sa Majesté: 



11 y a plus d'un an que je me donnai l'honneur d'écrire 
à Votee Majesté, pour lui demander très-humblement par^ 
dmi et lui offrir mes très-hnmbles services. Elle ne me 
jugea pas encore digne de ses grâces. Je n'aurois pas si 
longtemps attendu à vous demander miséricorde» à je 
n'avois pas appréhendé d'importuner Votre Majesté, mais 
enfin à qui aurois-je recours qu'au meilleur maître du 
monde ? Pardonnez-moi donc» Sire, et, pour cet effet, per- 
mettez^oi d'aller à l'armée pour essayer de mériter les 
bonnes grftces de Votre Majesté par tous les serrices lea 
8T. 

..,.„. ..C,oo.;lc 
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plu coD»dtinl4u qufl j« panmi loi naAn, oo pour 

mouriF su lui tévmgavA Pion tèlfl. 

Si je pouvoiB fuira « Votm MajeaU «i plai gnnâ 8Mri-< 
0ce que celui de ma yis, ja le farois de tout moD oœnr) 
car pflreanas n'aime plus Votre Majesté qiu je fais, at ja 
|Hia Dieu qu'il m'abtmeu je meiu ; oui , Siie, ja tous ume 
plus que tout le monde ensamble, et si je u'avois plus aiiné 
Votiv Uaj§st^ que Difiu fûètae, peut'étpa n'aiuroia-je pas 
eu tous li>s malheun qui ma Bont arrivéi,- cor «afin fl n'y 
a guère de plus vieil officier û'moée «h Fnnra qae 
moi) ni qui ait guère mieux servi-, et (le dinùrje aa- 
coreî) guère qui mi plus bd état de sarvir. 11 ruabiênq» 
Dieu ait été en colère oontra nioi d'woîr aùiié igielqB'uii 
plus que liii, pour «voir rendu tout câ mérite iantfla ei 
pour m'avoir laissé tomber dans les butes qui ont iMigé 
Votre Majesté de me cb&tier aussi justement qu'elle a fait. 
Finissez, s'il vous plait, ces cbàljments, Sire, en coosi- 
dération du zèle ardent que j'ai toujours eu et que j'ai 
encore pour Votre Majesté. Par ce c6té-Ià personne n'a 
plus de méilla que mol; car je sois avec i^us de respect 
que tout le monde... 

A Chaseu, ce IS novembre 1672. 



f.0 ftaoàa NoalUcfl ftjant deaaodô «a n^ , la Jour da la 
prise de Uaëstrlcht, 1» pannisgioa pour la conte da Bussy 
rt'aller à Paris pour ses paires. Sa btejesté le It^ aocorda 
pour quinze Jours pu trois semaines, et Bussy raoterclg le roi 
par cette lettre (remise au roi par )$ duc de noaUlesJ : 



Je vifflis d'a{^nandre de M. le due de Nôailles la per- 
oiission que Votre Hi^esté m'a donnée d'aller à Paris pour 
trois ■emdneo. Quoique cette gr&ce me soit oonsidé- 
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nUb fW l'oidfe qu'ellfl ne doowM moyea da mettre à 

meg affaii» > eUe me l'art bien plut par la muqus qn'c^ 
me donne du radouoisseinent de Votre Hajeeté pour mûi. 
11 est vrai, jâlire, que je la bëob par-cet endroit à un point 
que si Votre Majesté pouvoit voir mon amr en cette ren- 
contre, elle connoltroit que je ne s»0)5 pas ingrat pour 
un plue grand bienfait, si elle m'en jugeoît digne. Il n'a 
p^ tenu i moi, Sire, que je n'en aie obtenu de plus consî- 
dérables de Vob*e MajesÛ. Elle sait que je l'ai [Husieurs 
fois trèft>liunibleraait suppliée de m'acc«>der l'hiumeur 
de U suivre à sesean^tagnes, c'ast^-dire d'aller employer 
ma vie pour le service d'un maître adorable dont j'eusse 
éta sAvi de baiser la main qui me frappoit, parce que je 
ptoisfHS que vous aviea du regret d'être oUigé de me frap- 
per. Oui, Sire, j'ai toujours cru que Votre Majesté, à qui 
rien n'est caché, avoit bien su que je l'ayois aimée de tont 
mùa cœur et que je l'admirois , mais que Mftnoant ma 
oonduite, elle avoit mieux aimé satisfaire à sa justice qii'à 
quelque espèce de reoonnoissance qu'dle me devoit. Hé 1 
Sire, coDtenteE-la un nioment cette reoonDoissence, vous 
finirez mes maUiatirs avec l-'applaudissement ds tous les 
gem rûsoBDebles qiù n'itanent pas contfiDtf da moL Hais 
quoi que fiuse Volâ'e Majesté sur ce sujet, je la supplie 
trèe-humtdement de croire que je l'aimerai toujours et 
que je serai toujours Bvec tons les reapeets que je dda... 
A Bussy, ce 40 juillet («73. 



Sire (4) , 

Je demande très-humblemeat pardon à-Votrs M^^sté 
si je ne puis plus retenir ma reconooissance sur la per- 

(I) Celte lettre eet & peu de cliue ptèa nne répétillon de la précë- 



440 CORRESPONDAHCX DE BDSST-RABDTin. 

mission qa'elle m'a donnée de venir à Paris pour qadqae 
fonps, et sur cdie d'y faire nn pins long séjour qu'elle ne 
m'aroit accordé d'abord. Quoique ces grâces me soient 
considérables par l'ordre qu'elles me donnent moym de 
mettre à mes afi^kires, j'en fais bien plos de cas par la 
marque qu'elles me donnent du radoucissement de Votre 
Majesté pour moi. D est vrai, Sire, que je les sens par cet 
radnnt à un point que si Votre Majesté pouvoit voir mon 
cœur en cette rencontre, elle conooltroit que je ne serois 
pas ingrat pour un plus grand bienfait, si elle m'en ju- 
geoit digne, Il n'a tenu à moi, Sire, que je n'en aie obtenu 
de plus de considérables de Votre Majesté. Elle sait que 
je l'ai plusieurs fois très-humblement suppliée de m'accoru 
der l'honneur de la suivre à ses campagnes, c'est-à-dire 
d'aller employer ma vie pour le service d'un maître ado- 
rable, dont j'eusse été b<op heureux de baiser la mun qui 
me firappoit; car personne ne s'est tant fait de justice que 
moi. J'ai toujours cru , ^re, et j'en suis encore persoadé 
de la plus claire vérité du monde que Votre Majesté, à qni 
nen n'est caché, avoit toujours su que je l'avois'aïmée de 
tout mon cœur et toujours admirée , et que cela lui avoit 
même donné quelque bonté pour mtù ; mais que blftmant 
ma OKiduite avec raison , elle avoit mieux aimé satisfaire 
à sa justice qu'à ses propres inclinations. Suivez-les un 
moment en ce qui me r^arde, Sire; vous finirez mes 
malheurs avec l'applaudissement de tous les gens raison- 
nables qui n'étoient pas contents de moi. Mais quoi que 
fasse Votre M^esté en cette rencontre, je la supplie très- 
humfolement de croû-e que je l'aimerai toujours, et que je 
serù toujours avec la plus grande soumisûon et le plus 
grand respect du monde, etc. - 
32 septembre 4673. 



,.,l,zcJ;, Google 



Sire, 

Les deux gF&G«a que j'ai reçues depuis peu de Votre 
Majesté me font craindre que je ne lui sois importun, tà 
ie lui en demande la continuation. Cependant, Sire, je ne 
puis, sans abandonner le soin du pen de bien que j'ai, 
m'empêcher delà supplier trës-hmnblement de commettre 
quelqu'un pour s'informer quelles sont les affaires que j'ai 
à Paris et pour examiner si j'y suis nécessaire. Je sais 
bien , Sire, que quand Votre Majesté a ch&tié ma mauvaise 
conduite, elle n'apas voulu que ma mûson en pfttlt, et 
cela me donne plus de confiance en la très-humble sup- 
plication que je lui fais aujourd'hui. Je n'ai que faire de 
lui représenter, Sire, que le dernier tmips qu'elle m'a fait 
la grfice de m'ac^rder, se passe présentement dans les 
vacations du parlement, puisque aussi bien quand ce 
tâmps-là n'auroit pas été inutile, il u'auroit pas toujours 
suffi aux longueurs naturelles des procès. Mais , Sire , la 
meilleure raison que j'aie, c'est la bonté de Votre Majesté 
en qui je me suis toujours confié, et dont j'espère que 
Dieu me fera sentir un jour les effets, puisqu'il voit bien 
que personne au mOnde n'aime de meilleur cœur Votre 
Majesté que je fais, et n'est avec de plus profonds respects 
et de plus grandes soumisàons que moi, etc. 
k Paris ,. ce S4 octobre 1673. 



Sire, 

La crainte que j'ai de manquer tant aoit peu à fextrat»'- 

dinaire resped que j'ai pour Votre Majesté m'a fait rece- 
voir le refus de prolonger mon s^our à Paris pour mes 
a^res, non-seulement avec la plus grande soumission 
du monde, mais encore avec une résolution de ne lui en 
parler de ma vie. Véritablement, Sire, je n'aurai pas tant 
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de retcmuequsoâ ils'agtfa du service de Votre Majesté. Je 
trouve trop d'honneur à lui en rendre pour ne pas fkire fous 
met eQlQftB poiv ea venir i bout } rt c'âfit ce qu m'oblige 
Aujourd'bui ào Bupplior trèfr-buraUeaent Votre Majesté 
de me pBTiBettra d'«ll^ en Fituuke. L'oceasion qui s'y 
pr^pente est li belle, que j« ne copiprends pas qu'un gen-r 
tilttoaune fr&agCHS U puiwe Hvoîr et ne EOuhaita pas àe 
jl'y trouver. Acoordez-moi donc, s'il vous plaît , cette 
gr&ce, Sira, qu'il y a tant dahontade nepasobt^; et 
je ïMHWtoit Votre Mvesté ée numrir «nia servant, on de 
jiui rendre qu^qtw MTvÏM considérable j car penonue 
n'est Rvee idu$ de ikh*^! ii ^ meiUfiiv osw que nuû, 
vptre, «te* 

Ce 31 décembre 19T3. 



Je trouvQ si beau de servirVotre Majesté, etûboiitenx*de 
ne le pas laire dons une occasiûo corame celle-cif et par- 
tîculièremmt à un gentilhomme qui vous a servi toute sa 
vie, que quelque méchant succès qu'aient eu jusqu'ici 
mes Irëï-bumbles supplications, cela ne m'a pas rebuté. 
J'espère même, ^re, que Vo^ Majesté, qui est l'image de 
Ueu, se laissera enfin fléchir (comme il fit) à la persévé- 
rance, et que, considérant qu'Q y a neuf ans que je souffre, 
elle donnera des homes à tes chàtimeDts; c'est peut-être 
la mort que je vous demande , Sire ; mais il n'importe : je 
commeQGeàl'aimermieux, en vous semant, que la vie dans 
k ditgp&oe ds Votre M^eaté. Acoonilèi-<ino) dono la grftce 
da pouvmr voua auivre à oett4 ca«tpagna, j'en supplie 
trte-bamUetD«at Votn Majesté, et ds ooire que jamais 
homme qui a eu le malheur de dépWre à «on maître n'en 
a en tatA de repentir que mo), ne s'ott fait tant de justice 
sur les chftUnMDts qu'il a reçus, et n'est après tout cria 
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du DkeUlMir cœur et wec j^ua de «HimissioD, de Votre 

A Paris, ce S avril 1674. 

Sire, 

Je demande très-humbleinent pardon à Votre Majesté 
d'âUe detueuré id après le refus qu'elle m'avoît fait de la 
peroussion d'y demeurer davantage. J'y avois plusieurs 
affaires de ccmséquence, et une entre autres que je gagnai 
ganiedi au conseU de Votre Majesté, comme elle le peut 
savoir de M. le maréchal de Vîlleroi et de M. Colbert. 
Cette affaire m'importoit de plus de vingt mille écus, et si 
je n'en avois eu un très-grand soin par ma présence, je 
n'eU'Gerois jamais sorti, car elleétoit extrêmement embrouil- 
lée. Cependant, Sire, le respect extraordinaire que j'ai 
pour Votre Majesté et la crainte de lui déplaire m'avoîent 
fait prendre de si grandes précautions pour me cacher, à 
un point, qu'il faut que la malice de mes ennemis soit 
bien grande, pour les avoir obligés de prendre toute la 
peine qu'ils ont prise pour me découvrir. J'ai encore une 
autre affaire ici , Sire, qui m'importe de plaa de quatre- 
vii^ mille livres; maïs je la laisse de bon cœur pour obéir 
esactemeot â Votre Majesté, dans la confiance qu'elle 
aura enân pitié de l'état de ma fortune et qu'elle ne veut 
pas ma rume entière. Ce qui me fait encore retourner à 
BcMBf ^m TOloQtidrs, Sire, c'est qa'il n'y a que vingt tieies 
d* là à BeunçoQT o^ je aKpftUa trëK-hoBible&Mnt Votre 
Miô«^ te ne pei[B«ttra d'iUor hasarder Ma vie pou* WB 
atniee. Persaraeneletesde atiiaircKur qi]eHU>i,rt 
a'ot Hveede phi9]nofoad> respecta... 
Paris, ce2i avril 1674. 
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Le roi ayant prisDOle et Basançon, Bussy écrivit à Sa Ma- 
jesté cette lettre , qttl toi fut présentée par Ch&teauiMaf, ee- 
créttire d'État : 

Sire, 

Je supplie très-humblemenfVotre Majesté de me per- 
mettre de lui témoigner la joie que j'ai de ses dernières 
conquêtes et de voir que mon mattre prenne le chemin de 
le devenir de tout le monde. Ma satisfaction auroit été 
tout enUère si Votre Majesté avoît daigné accepter les 
offres de mon très-humble service; mais enfin comme je 
n'ai pu avoir ce plaisir, je m'en suis fdt un autre qui est 
de me soumettre à vos volontés avec une résignation dont 
je suis assuré que Dieu se coatenteroît. Si Votre Majesté 
la pouvoit connoltre aussi bien que lui et voir le fond de 
mon cœur, je ne serois pas aussi malheureux que je le 
suis, car elle fait du bien à ceux qui l'aiment, et per- 
sonne n'a plus de zèle et plus d'inclination pour elle que... 
A Bussy, ce 9 juin 1674. 



Après le combat de Senef, le roi ayant mandé les arrière- 
bans , Bussy écrivit i, Sa Majesté cette lettre, qui lui fut pré- 
sentée par PompoQoe , mioistre etsecrétaire d'État : 

Sire> 

Se Tiens d'apprendre le combat que M. le I^noe a ga- 
gné contre les ennemis de Votre Majesté. ËUe me permet- 
tra , s'il lui plaît , de l'assurer que j'en ai toute la joie 
qu'un sujet Mêle et qui aime de tout son cœur la personne 
et la gloire de son mattre en peut avoir ; mais ea mtme 
temps, je la supplie très-lmmblement de croire que j'ai 
tout le regret imaginable de n'y avoir pas été , et de me 
trouver à la veille de marcher avec les arrière-bans , moi 



qui depuis huit ans offre, toutes ces campagnes j à Votre 
Majesté mes très-humbles services. C'est un grand hon- 
neur, Sire, à'votre noblesse de vous servir quand vous lui 
faites la grftce de la mander, niais Votre Majesté me par- 
donnera si je lui dis que 6e seroit une espèce de bonté à 
moi, après les emplois que j'ai eus et les bonnes intentions 
que j'ai , si j'étois confondu avec ceux qui attendent un 
ordre pour marcber pour son service; je la supplie donc 
très-humblement. Sire, de me faire îTionneur de m'em- 
ployer. Depuis les postes que j'ai tenus à la guerre jus- 
qu'au métier de volontaire, tout me sera bon pourvu que 
je la serve ; il n'y a que partir la servir par force qui me 
feroit de la peine, car personne au monde ne donnera plus 
volontiers que moi sa vie pour Votre Majesté, et n'est 
avec plus de zèle, de respect et de soumission... 
A Chaseu , ce 20 août 1674. 



La moitié de l'arriére-bao de France ayant marché il la fin 
de la campagne de 167i!i, les fiefs de l'autre moitié furent 
taxés pour l'exempter de marcher ; et comme Bussj avoit ac- 
coutumé d'offrir au roi ses services au commencement des 
campagnes, il prit cette occaslou pour parler en même temps 
itSftll^esté de lataxs& quoi ses terres eOssent été impo- 
sées, et 11 lui écrivit cette lettre , que Pomponne loi pté- 



Sii«, 

Je supplie très-humblement Votre Majesté de me per- 
mettre de l'aller servir en quelque condition que ce soit 
dans l'une de ses années, et lie croire que ce n'est pas par 
manièFe d'acquit que je lui offre mes très-humbles ser- 
vices, ni dans la pensée qu'elle me refusera cette grâce 
comme elle a fait les mires fois; c'est de tout mon cœur, 
SirC} que je la lui demande, et quoique trente années de 



4(6 CORRESPONDANCE DE BUSST-BABDTIN. 

services sans récompease aient fort incommodé ma mai- 
son, j'ai encore un peu de bien à vendre pour en faire dca 
équipages et pour en vivre pendant quelques campagnes 
au service de Votre Majesté. 

Lorsque je me dçnnai l'honneur d'écrire à Votre M*- 
jesté l'année passée. Sire, et de la supplier très-humble- 
ment de ne me pas confondre , moi plein de zèle et de 
bonnes intentions, avec ceux de sa noblesse qui ne l'al- 
loient servir que par ordre , elle eut la bonté de me faira 
répondre par M. de Pomponne qu'elle trouvoit bon qu'un 
homme qui avoit rempli comme moi d'aussi grandes 
charges dans la guerre , n'allât point k l'arriëre-ban. La 
beauté et la justice de ce senUment me charmèrent , Sir^ 
non-seulement pour l'intérêt que j'y avois,mais racore 
de voir que Votre Majesté récompensoit par des égards 
lesservices delà même personne qu'elle chàtioit poursa mau- 
vaise conduite.Aujourd'hui, Sire, j'ai besoin de cette même 
équité j Votre Majesté a fait faire des taxes sur les fiefs de 
sa noblesse qui n'a pas marché à l'arrière-ban. Je ta sup- 
plie très-bumblement de me faire la gràte de me déchar- 
ger de la mienne ; ce sont cent écus que je lui demande, 
Sire, non pas pour la considération de cette somme, car 
je lui oSre d'eu aller dépenser trente fois autant à son 
swvice, mais par uoa distinctiu) dont il me senittle que 
mes «ervKM pûtes «i moa zèle pour VotM &biieil4ii»in« 
rendent pas indigne. 

A Cbasea, ce 22 mars 167S. 
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II. 

ÉfAtrf de Férit i ff/tène. 
(IiiUtaU<nA'OTlde)(t). 

Sdnt an dMt^a'œayre d'unouft 
Hélène, cette Maie belle ; 
PàrU lui donne le boD Jour 
Qu'il ne pent recevoir que d'elle, 

Vona diial-]e la puilon 

Dont pou TDoi moD Ame eet dprlBaF 
Oa si ioea senU soupin sans antre esjireMlan, 

Servant bien mon Intention , 
VoDa l'ont auei apprise? 
Abljen'en doute pas et c«U vous anlDso. 

l'aipear mtine qne les Jaloux 

Ne la connolBMnt comme voua ) 

Car enfin on ne cache guËra 
Un feu qnl M trahit pac aa propre lamKn- 

SI toutefois voua voulei qu'an lédt 

Vous confirme par celte épttre 

Ce qne mes soupirs tous ont dit, 
Hon sort est dans vos mains , vous en fites I'uU(n> 
L'amour par vos beaui ïeni â'est rendu mon vainqueur. 

Volli le secret de mon CŒur. 
PndoDnei-mol , madame, un aveu tiop sincère, 
En songeant que l'excès de l'amour l'a produit. 

Et ne lises [«s ce qnl suit 

Avec un visage sévère ; 

Hais avec cette gaieté 
Qui t'accorde si bien avec votre beauté. 

Vous agréeras que par avance 

Je goûte «D secret du plaisir 
Qne vous ajei reçu ma lettre , et que Je pense 



(I] Voj. la lettre de Buss; i madame de Sévlgné, en datedi 
mal lan, p. 103. — a. Ovlde, Beroidet, ep. XYI et XVII. 
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Que cela Utb ft MttBéqnenee; 
C'egt-i-diie en àeax mots que J'el qndqae eipArance 

Que, pleine de recennotesance , 

Vous eoDlenterei mon désir, 

Et j'y Tots beauconp d'Bppatencei 

Car, afin qne voae le sadilei. 

Je marahe par ordre eéinlet 
Et Tona Terrei quend Toua mutbi le Teste, 
Que mes desEeios gonl tort, bien âppujéa. 
Sacbei donc que Vénns , eétie grande déesse , 

S'a fou solennelle promesse , 

Que comme amant on comme éponx, 

Je serols fort, aimé de voui. 

Elle a Tavorisé ma Dotte , 

Elle m'a senri de pilote , 
Et an pour mon repos les tempêtes calmer. 

La raison en est asaei claire : 

Comme elle est fille de la mer, 

Elle a dn ponrolr sur sa mère. 

Me TODS imaginée donc pas 

Que le basard ou la tempfte 
Soient caoïe qne J'admire anjourd'bnl to3 appu. 

(te m'en stoH tant fait de fête , 

Que ]s fis dessein de partir. 

Ou pour les voir, on pour mourir. 

Combien de sonpirs et de larmes 
VcTsol»-je pour des jeni que Je n'avols point toi I 

Je btûlols d'amour pour toi cbannes , 

Sor la parole de Vénus. 

Peut^tre qne la modestie 

Vous obligera de donter 

Que TOUS avei été choisie 

Par la Slle de Jnpiter, 

Comme étant la plus accomplie , 

Qu'elle sût an monde trouver. 

Hais n'en doutes pas , ]e tous pile. 

CrojeHnoi , rien n'est al certain , 

Aln^ l'a TOnla le destin i 

Et de peur que par Ignorance 

Vous ne choqnaitieiBM décrets, 

Apprenei de mol dea Mciela . . 

Dontpersonne n'a couudsianee, 
El qu'à d'autres qu'à tous Je n'Bppre&dnilt Jamati. 

.,.„,. .Google 



AK«HMCB. 

Un pan deTBnt qnfl ma mère 

Bécnbe aecoucMt dsmol, 

Ud vmgt extnordiiialie 

Lat domunt buaconp d'«Otol, 

Lui mit du déurdie cd l'àme. 

Elle MDgea qa'une flamme 

Ëtolt le roalheoteox fruit 

De M groiMMe. Elle îuU 

De cette oundlle place 

Où le deattn la menace , 

Et va conter ini-Ie^hemp 

Ce Mnge au bon roi Priant 

11 consulte ses anguies , 

Qaelenra fansseï eonjectnret 

Font parler obecurémuil 

De Troie et d'embrasement , 

Par l'enfant qui devoit naitro , 

Et qnolqn'll pourrolt t>lea être 

Qu'ils entendUsent parler 

Du [eu qnl me fait brûler. 

Le TOI cependant m'envoie 

Aueeilâlqaejesulsné, 

Hors des maraillea de Troie, 

Pour être aux cbamps éleré , 

Ainsi qu'on enTant trooTé. 

Hais malgré l'air dn village 

Et l'bnbit que Je portoU, 

Et mon airet mon vUage 

McouTTOient bien qui J'jlols. 

Snr la dnoe d'une montagne , 

Célèbre par le nom dlda , 

Est nne plaine qu'accompagne 

Un grand bols , et dans ce lleu-là , 

Penplé de sapin et de bétre , 
Je crois qu'antro que mol ]amalg ne se trouva , 

' Et que nul bétail n'y va paître. 
De là regardant Troie et la mer d'alentour, 

rétois appujé contre nn arbie « 

Justement ta plus beau du lour, 
Quand la t^re tremblant , Je devins comme nn n 
Je sais que voua croirei avec difficulté 

Ce qne Je m'en vaU vous écrire , 

ttien que ce soit la pure vérité. 
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■ail poiiqBe de lo TCdr réu Hm U IlbCTÛ , 

Je puis bien l'aToir de 4« dire. 
Sachei donc que Mercare appmnt ft mes yem 

Accompagne ds tn^ dë«HM : 
Junon avec son «Ir grave «t mi}««faietn. 

Fallu , le fllen BodaclM» , 

Et Vénns iTec set cansua. 
■ Rsuare-Iol , me dil le mieuger det d1en> , • 
Je ne l'apporte point de McheoMg nonTrila ; 

Et me montrant les trois bMDiéi : 
• Be^w, ajonta-t-Q , tetmlm la qoeralle 
De cea troia divtnitét , 

£n jageant quelle est la plus bells. 

Cet oTdre vient de Inptttr i 

Obéis donc aana réaisto', • 
Et sana attendre nne acDlt parota 

La meaiager des dleni a'mvele. 
II ne fut pas parti , qne m'Maat raumé , 
J'observai cet beautés et les «oDslderal 

D'an air pas plus embatmat 

Que J'auroia (ait aqr la feagtm 

Quelque nympbe on quelque berg«At; 

Toutes trois méritolent la prti , 

Qal n'étoit destiné qu'i l'uay. 
Cependant aeslsté de ma bonne fortune , 
L'une des trois m'avolt dlboid bb^i , 

C'était l'adorable Cypria. 
Cbacun a tant d'ardeur pour na tel avantage, 
Et comme no si grand blm n«Hde eet bonDAir, 

Qne pour avoir ma fovetir, 

Elle met tont en usage. 

JunoD me promet dei Stati, 

Minerve m'offre do mérite. 

En cette rcneoniie j'bMto. 

Je veux, at pull Je navent pas. 

VënuB voyant mon embarni ■ 

■ N'écoutapaa cea bagatelles , 

He dlt-elie avec daa |^i 
Capables degagnerleplnajnetedeadleoxi 
Uoi te te donnenl le mlrade dm belles g 
Pirts , le CŒOT dHéltae eit le dm préeleai 

Qui suivra bientôt la tervlee 

Que J'attends de ta Jattlee. • 

L,.,L.zcJ;,G00glc 
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Elle n'eût pas pliu Ut w à^umn aétmi , 

QHe cette agréahle eaprimui 
He lui disant trouver «neof pliu i» beaoU, 

Je loi doDDBi Ib piiUnaca , 

Et la belle m'ayapt qultU 
Avec nnair plein de reeonnaUunM , 
Suivit lee antres ien , de qgl ta bnwpie abience 
He St Toir au tmen d'an an d'IndlSfrence , 

Qu'elles avoleDirortaflbM, 

Un air chagrin et dépité. 

Cependant le desllo , peut-étra , 

Laa d« me bite tant de mal , 

Me fait i la fin lecomioitre 
Eubot Toytl,, 

Pour dire la méUinon>bi»e . 
De trlgtesEe en plaisirs que cauu tatut tutwn, 

K ta ville comme à la oour. 

Il fandroit être plua d'vD Joor 
A ne faire autre choie, 

J'aviMB tout te monde cbarqtd , 

Et comme i présent je voua alnu , 

En ce tempe-IÂ j'étole aimé 

Des princeasai ,4«s nymphes rnivae». 
L'ane de celleg-d , dool Énooe ut le nom , 
H'al me d'une passion 

De qui l'ardeur eat entrime. 

Hala depnis i'benieui mmiunt 

Que J'eas tait le Juganeot , 

Sur qal mon espoir se tuiide. 

Voua seule me captlveiî 

Et j'ai, qaolqu'Ënons es gioiidfli 

Le cœar et |m Teax (wiBét 

Pour tout le reste du mende. 
Je voua voyols la jour, je tom vejeli la anlL 

Devant mei yeuxi dan maa aa^. 
Votre image régnait aveaque tyriBBle. 
Qu'aliei-Toaa faire, hélaal avae l'ortgliial, 

PnUqne seolenent b copie , 

ROine, me bU UDt de mal V 
Entln je ne pua pas dMEher dnutUfe. 
11 me 411at danOwi Isa m^resi 4« voua valr. 
Et mee paréos alors flieqt twl lapt poavilr 

Potir if oppoeer à mon loyaga, 
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■ Où eoim-ta , panm nuIbMirenx , 

Ht cria CauondTa 1& blonde t 

Ta ne uli pu «)iid)leii de lenx 
Tu TU quérir an traTen de cette oDde. • 
rcnonse en ce dUconn ne tronvolt ancnn gem ; 
Mol aenl je ctMnprenoU tout ce qn'lL Tonloit dire ; 
Hsii loin de nlentlr met détin vlolnta , 

11 aDgmentolt mon Hmonreni martyre, 
iepart donc, et bientôt l'aborde en votre port; 

Votre mari un» me conntdtre. 

Me recuit, me cate«M roTtj 
Elm'oimnt lamalgon, dltqQeJ*en roUle nudtre. 
Vous qnl TOjei fi cTalr, ne Toyei-Tons paa bien 

Que tout cela ne le ti.ll pag pear rien ? 
En pasiant par la TlUe il m'exhorte , Il me presse 

D'en remarquer In raretés , 

Comme si e'étoient ces beautés 

Qui m'eussent tait venir en Grèce. 
Cependant de l'honneur de son pays jaloux, 
Me voyant taciturne, Il demande ï tous coups 
Mon gentiment : 11 faut enfln que Je réponde. 

Je lui dis , en songeant t vous , 

Que rien n'est si beau dans le monde. 
ÈnQuDous arrivons i Totrs appartement. 
Et bien que de vous voir fût tonte mon afTïiire , 

Qaand je me vis en ce dernier mwnent , 
Commesij'aToiseu quelqnepresaeotiment, 

Du mal que vous me dOTlez blre. 

Il me prit un grand tremblement. 

Pour ne point faire de sottise, ' 

Je rappelai tons mes esprits, 
El j'entrai. Hais bon Dieu] quelle lot ma anrprtso , 

Belle Hélène, quand Je vous vis I 
Je changeai de ccnlenT, je ne sus que Tons dire, 
El je suis assuré qne si le dieu d'amoni 

VOQB fit ressentir mon martyre , 
Ce ne fut pas l'onmge de ce jour. 
Jugez si ]e pouTols me défendre des armes 
Dont vos yeux à mon cœar donnèrent tant de conps. 

Vénus ëtolt à pea près comme vous. 
Lorsque pour me gagner elle prit tons.ies charmes. 
SI pour Ini disputer le prix de sa beauté, 

Vons eosslez en cette qnereUe, 
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[fendemaDdâpatdimàlftdl'rliiiU], . 
Vons l'eiudei empOTU va eUe. 
Avec grande admiration, 
Da TOB attraits partout U est mteudn j 
HbU Totre Tentation 
Ejt aa-deuoiii de votre gti^e. 
Quand Je voua vati , Je ne m'étonne pu 
Que le grand et Tameai Ttiéaée 
VoDB aitaatretoiï enlevée 
Apite avoir vo vos appM. 
Mail je ne saoroti pai onapnoin 
Comment U pût ae réaoadte à vaoa rendre. 
Loraqu'on a pu voua ravir 
Il tant Toua garder ou monrlr. 
J'enaM en trop peur cela d'amenr et de toarase , 
On a force de perdre an at grand avantage , 
Il m'eût bllD VODB rendre , an meliu auparavant 
ranrols eu votre pucelage , 
Ou quelque choee d'approebant, 
Almei-mol donc , belle prlnceue. 
Je voua promets une eitaréme tendretee, 
Et qne Juaqu'ï la mort ]e ferai mon devoir. 
Ce qoe J'ai fUt pour .voua eat ai conitdftaUe, 
Que bien qu'à votre coenr rien ne soit comparable , 
Je m'attend! on JoQrde l'avolii 
Mais ne Irompei pa* mon eapolr. 
Lorsque votre reconnolssaneo 
Vont aura dani llijmen fait recevoir ma foi , 
Vons n'en rougirez point; car enfin la nalsBonce 

M'a rien mia entra vous et moi. 
le d<^ t Inpiter, mon trisaïeul , la vie , 

Sans ctmipter mes autres ûeux. 

Le roi mon ptee tient le sceptre de l'Aale , 

Le jim ebarmant paji qui soit deaaoua les deux. 

Voua y venei des campagnes fertllea. 

Tons ; verres de grandes vlUea 

Pleines da palais tont doréa , 

Et dee temples où l'art et la mUgniOeenee 

Passent tonte créance ; 
Et vous verres partent des liens si fréquentés , 
Qnela terre est trop petite 
Ponr le peuple qui l'iiatdte. 
Combiao de fols direi-veus 
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(Me tioiiTaiit iMt 4*nMB) t 
Qns la Grèce est «MnUt 
Aa ptli d'un pajg si doaxl 
Ne cioïM pM 4» i« pente 
Mépriser votre payg i 
i'aanli toajouis im rwpwti inflBlt' 
Pour les lieu de TMro ■■■luance. 
Hais ceux où von* ieaamjtt 
ITaaroleDl pa» trop de beenléi 
Pour mériter votre pnSiww, 
S'ils élolent d« yen tnitmUt. 
SulTei moldoDo, biUaXélèu, BOBUfl, 
Dans nn pays digne âivons. 
En qnlllant pour laot votre époux, 
Vont neferdiek li^ ks ebuge. 
Jesnlstans v»nWi bwno— p nàtax Mt fg toi , 
J'ai pour le noliu «utant de MongiM 4l|#*«. 
Quoique sa tEnmie anjMirdluiI, 
le TOoi fort bien tou en cnlrBi 
U bat dire UvérfUi 
Je noTont fetal pM, A eét«(M beanU, 

D'unpanU4aWUftJBe. 
J e n'ai pas coune lui , de UAe « ma «aHII*. 
Mais qmi 1 cela n'empédupae. 
Qu'il n'ait de tos dirini af^ia 
Lee plus pands plafarin de la vie , 
Quand il en a la moladta «Bvta. 
Pour moi J'en oteun da Jalourie, 
Et surtast pendant le repas i 
Car e'eit-U qu'il m'attend pour voai liiM MMise. 
C'est aii»i qu'k met jeu radonlilant ai iminmii. 
Il me fait galamment lei baDUoa da la firiea. 
C'est li qu'a ses ImcpoiU U «Nt l'ab 
C'est-à-dire, c'eat 14 qn'U Teut m 
L'antre Jour ne pouvastMipporter cMta fut. 

Les larmes me Tiomt «nx renz. 
Et ]e remarquai bien qu'an Ueii d'en dm tfmne, 
VouBenrlle(,OTUlla,ott n'en bUlM pM mtMX. 
Cet odieux objet et même msllMBirfte , 

He faltiaii*ent toamer U IMe, 
De peur en le voyant d'en âtie au déeoipolr. 
Mais en cet état-là peu de temps je séjonroe. 
Et l'amour ausitôt fait que le nt'ea retonme 
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Afin do vous roToIr. 
Entre souSriT cea nuux et ne point v<Ai U&ëae, 
Je n'ai pu de peine & dioielr. 
Et J'aime encoi mleax le plaUlt 

Que je ne bail la peine. 
Jngei pai-là de mon désir. 
J'ai tiché d'éteindre ma flamme 
Deux ou trois fols dans le vin : 
Uals en cela Je traTalIlots en vain. 
Et je sentolB apiée pine de cbaleur dans l'âme. 

Combien de fois mos des nanu empruntée, 
Ai-jG conté d'amouT de galantes hUtolies 1 
C'étoit de mol (tl tous ne le satet), 
Qne je TaUelB cea beaux mémoiree. 
Pour parler plus bardiment, 
Qnand le leapect m'obHgeoit de me taire. 
J'ai fait qoelqueCois semblant 
D'avoir pins bu qu'à l'oriUnaire. 
Votre moudiDlT ouvert dernièrement 
He fU voir votre gorge nne. 
Dieux ! que devIns-JB ï celte vue 1 
Je perdis connolssanca en cet beoreui moment. 
Je laillis à tomber à terre ; 
Hall Je ne pui sauver mon vene. 
Ne remarquei-vouB pas souvent 
Que rftnie tont embrasa , 
Je balte votre tille où vous l'avez baiséel' 
Ne prenea-voni pas garde k mèe tristes chansons, 

EnQn k tqntes mea tagonsF 
Depuis qu'entre vw mains j'ai remis ma frencblse. 
Depuis que de vos yeni mon ueur ressent les coupa , 
Je ne fais rien qui ne vous dise 
Qoeje suisamoureuxdeTOua. 
L'autre jonrpresaé de m^ peine, 
J'abordai PhUls et Glimâne , 
Pour les prier de voua parler de moi i 
Hais commençant à conter mon roaitire , 
Ces deux filles , sans me rien dire , 
He quittèrent avec effroi , 
Et lenr faite me mit tant de frajeur dans Tàme 
Qne voua ne leur eusslei lait toU 
De l'averalon pour ma flamme , 
Qoe J'en (ui piaifas an désespdr. 
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Que n'âtes-TODS le prix d'an combat, belle Hélène! 

Je Deserole pag trop en peine 
De vous tenir bientôt eolre mes bras, 
Et ponr le moins tous ne douteriez pas 
Que je n'eusse pour toqs tetat£ le sort des aimes ; 
HalsnuIntHiant, il ne me reste, hélail 

Qae des prières et des larmes 

Dont TOUS ne faites pas grand cas. 

Cependant fous avei beau faire , 

Oa TOUS aurei moins de rigueur, 

Oa si Je ne puis pas tous plaire, 
le suis tout réaola de mourir de douleur. 

Ha blessure n'est pas légère , 

Elie va jusqo'KD fond du cœur. 

Je ne sais pas si méprisable , 
Que TOUS deriei , princesse incomparable, 

Eq me refusant pour époux , 

Vous attirer du Destin le courroux , 
A qui TOUS SBTez bien que Je suis rederablc 

Des sentiments que ]'al pour toob. 
J'ai bien encor des choses i voas dire j 
Hais le serols trop long à les écrire. 

Pour en faire un ample récit , 
Rien ne seroit mdllear que Totre Ht. 
Vonsétei à mon sens trop habile et trop sage 
Pour craindre de manquer i la fidélité. 

Dont les soties en mariage 

Se font une nécessité. 
Qnandona comme tous une extrême beauté. 

Il but être un peu dn Tlllage 

Pour se piquer de chasteté , 
Et surtout quand l'époux mérite eoenage. 

Vénus se platt aux larcins amoureux , 
El Jupiter en fait sur ia terre et sar l'onde ; 

Et TOUS ne seriez pas san? eux 

La plus belle femme da monde. 
SI la force du sarg a du pouvoir sur tous , 
Jnplteret I^a vous ayant donné l'être, 

En Tain vous etTorcerlez-vous 
D'élrc cbaËtC', Jamais tous ne le pouvei êlre, 

Au moins arec un sot époux. 

Le vôtre à m'aluior tous conTie , ' 

Par tont ce qu'il fait tous les Jours. 
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De penr de troidriernos amoura, 

Il TOusqultteumaJaloiule, 
Comme s'il D'BTOltpn pendant toute uvie. 
Choisir un temps plaa propre â se mettre en cliemia. 

l'habile honunel Oh! qu'il est Un! 

lime souvient qa'en ma présence, 

Étant EUT le point de partir, 
U TODB dit : 1 Ajei soin dn prince en mon absence. ■ 
Vous pouvez comme moi vous en reasouTenir. 
Cependant Je me plains de votre négligence: 

le pounoiB bien l'an avertir. 

Si TOUS croyes, belle princesse, 
Qd'II comudese i qnel point est votre gentillesse. 

Et ce que valent vos appaa , 
Vous vons trompei , il ne les eonnoit pia. 

S'il savolt bien le prix , hétas I 

De tant délia et tant de roses. 
Il n'exposerait pas ton honneur au danger. 

En laissent de si beliea choses 

A la garde d'un étranger. 
De tout cela Urei la conséquence 
Qu'il hat que vous ayez pour mol quelque bonté; - 

Si ce n'ett par reconnolegaoce. 

Que ce soit par commodité. 

Ne soyons pas si mal habiles 

Que d'épai^ner votre mari. 
Si nons perdons en discours inntlles , 

Le temps qnll nous donne aujourd'hui , 

NoDE serons bien plus sots que lui. 
^out couchons tons deux seuls, la nuit est loi^ae et Ecoide : 

A ce mal voici le remède ; 

C'estdene taire plos qn'nnlit. 

Je suis assuré que la nuit. 
Qui noua parolt longue comme ane année, 
Noni paroitra de trop conrts dnrée. 

Je Jurerai dans ce tempe-là , 

Par tons les dieux qu'il vons plaira. 
De TOUS aimer toujours plus que ma propre vie. 
VoDS, qui serei de mes transports ravie , 

He prometlrei à votre leur 

Que même votre dernier ]onr 
Ne sera pas celoi de votre amour ; 

Et dant cette ardeur sans seconde 
11. W 
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Voua me anhrei pw t4Ml lé wiiiii 

Si me gnlvre de Totre gi4, 

Voas tait qnBlqae eipèc« de hIm > 
Je TODg enlèrerai , belle «t dunâanU Bé)te«, 
Et par li J'imiteni 
Vos deni frère* »t Thieée. 

La chose D'est paa malatiée. 
Ua flotta «at piits ei fart bien iqulffo. 

Nous ger»B» ftm)tt\m ebemina. 
On aeia trop bat»atii da T(Ma balsa Iwjb^ii» 

Dana lea lleai de votra paaiaga^ 
Et le peuple charmé de vos yeat raviieaDta , 

VoQs témoignera aou hommage 
Par des autels où fumera l'encena. 
Quand fousserei i Troie, &Dkeuit combien de gêna 

Viendront TOQS Taire lem régale! 

Depuis les moindres artisans 

Jusqaes & la mûson rojale , 

Chacun TOUS fera ses présents. 

An reste n'ajei point d'alarmes. 

Que pour vous on prenne tes armea. 

On « tait mille entATemaata , 

Qui n'ont faitaucnnamouvemenls, 

Ni sur l'onde , ni sur la terre. 
Hais ]e lenx que pour voua l'on commence lagoaiHi 

Eb bien , madame , J'ai du ctsui 

£t tout ce qui fait un Taingneor. 

On trDu«e,an pajaoù nouasommaa. 

Et plus de cheTaux et plus d'hemmts 

Et plus d'argent qu'en aelui-d. 
Je ne crois pas que tous peitalez auul 
Que votre éponx me aurpaise en courage. 
Lorsque ]*étoU enfant, je sauvoia tous le* Jouii 

Les tronptaux de notre village 
Et des voleurs M des ours. 
Parmi mes compagnons J'élols toujours le maUre^ 

Sait & courir, sait i danser. 
Et pour le javelot je suis A le lancer 

AnssI Juste qu'on le pent être. 

Confesses que votre mari 

N'en aait pas tant, belle pTlDC«uei 
Et quand 11 me pourrait égaler en adreaaa « 
Il n'uuoltpu Hoetoi pour ùix et pour appui, 
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Qal vuttal flWl tMta la <Ww. 

Abl TouBDeiaTeipMkffte 
IMHfk. 

Séponte d'MUèM à Paru. 

Après ««• j'ai U«iM U foi)>ivu île Un 

Les Bentimentg de votre cœw, 
n ne me paroit pu que j'eiuM grai|4 tioniMW 
A ne voiu point éoire, 
Uâ qnol ? tou« avec «tUnU 
A l'honneur d'une p^aceMe, 
CoDlre le« droits de l'bospil»Ut£] 
C'est BToir l'âme bien UailieEM^ 
Ëtoit-çe à votre ayli, pour ic^telialiJioa, 
Que mon mari , ponr tous nniU dâ tt^, 
Vous recerolt dans h siùbmP 
Vraiment la récompenu tA bemt 
Assurément yona nu aiAfti 
Snr eetU l'VOiW an pM Mt« i 
HaU penr?u v« Je «eU bwiiéUt 
Croyez mal M qH« veu TOudm. 
S1]en'alp«iittff«liwiidviin, 
Ub réputation du moins est fort entlà:«, 
Et sans me paijurer, je psU ttiie Mmmt 
De n'aTotr point uuorteorWd'fliMlit. 
Et «'«it c0 qui {ait n> «urprf te , 
Ne uchant sur i^ (ndvneat . 
Vous Vf» bmd l'entH^» 
D'en Toulolr à nw toBtlufl, 
Seroil-ce mon eniàvmMti 
Qui Toni a donntf e«tt« mi^t 
StUa'oiM fol» ifBM ^ HTla. 
Voua croyei dans l'eq^ tout voiH AMaM m ftlH » 

Que Je poortoU Me* \'Mt» dwi F 
Vous enidei eu raison d'«n>it e^te fffanw, 
» J'eusse été d'intelUtMW 
Avee le traître n/f^ma\ 
Hall il n'eut pas grai)d Um à» m'no\r aiUrée , 
Et bore qo'B M U VUd' P«W, 
Je m'en rey|«i «wwa J'MoiR alléa. 
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Urne baisa deai fols, qoolqaeje pana &ire. 

Et TODi encore plus téméraire , 
Ne vous en lastitt pu , dltei-Tons , contentée ■ 
Sa modestie amoindrit ton otTenge , 
Et je Mil qa'll b'«d repentit. 
Héqno) donc! 11 ne me rendit, 
Qo'afln que Je gouUMsse une antre violence , 
Et que par là mon nom de trop grande importanee. 
Fit Ëternelleoient dn brait? 
Ce n'est pai gn'an fond je m'Irrite ; 
Car qui ponrrolt se fâcher d'être aimé? 
Poorra qne vous soyez charmé ' 

Aotant que youb le dites , 
]s TOot en foie un libre aveu , 
J'en doute un peu. 
Non paa qne je me déBe 
De la farce de ma Iwaaté; 
J'ai là-dessus an pen de vanité ; 
Hais c'est qne la crédulité 
Fort souvent noua préjndide. 
Pour Léâa qu'il vous plaît , Paris , de m'aHégow, 
Ce n'est pas un eieœple i me peniiada'. 
[^ grandear de celui quila rendit coupable. 
Rendit en même tempe sa faute pardoniudile. 
Mats où sera le Jupiter, 
De qui Je pourrai me TantwP ' 
Tons m'eiagérei fort la grandenr de toi pèret i 
Les miens « mus vanité , ne lenr en dolrent goères. 

Quotqae votre empire eolt grand , 
Le nétie assurément n'a pas moins de nobktae. 
$1 les lïojens ont ping d'argent , 
Les Grecs ont ploa de politesse. 
Vous m'olbei des plalsba si imn 
Qu'ils ponrrolent pour les dieui avidr même des diarmes. 
Hais al je tous rendols les armes , 
Ce ne serolt que ponr l'amont de vous, 
Ce n'est pas qne j e méprise 
Ce qui Tient de votre part; 
Hais J'ai cent fols plus d'é^rd 
Aux dangers de votre entreprise , 
A la peine qu'eoQn ponr moi voua ave) prise, 
Etsnr terre et sur mer, d^nU TOtre départ. 
Bien qn'en bissant les yenx le paroisse Incapable 
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De reniBniDn' ce <pii se fait , 
Je ToTs poaTtant en effet 
Ce qae \mt Mtea i table. 
TantAt vous me regardez - 
Aveo des yeni biillanta de l'ardenr de Totre ftme , 
Dont les miens enibaTruséa 
N'osent eontenir la flamme , 
Et tantôt TOUS soapliei. 
J'ai soQTent de vos yenx observé le laneage , 
Et saignant qae mon mari 
Ne remarquât alors votre virage , 
J'en ai mille (ois Tongi. 
De votre effronterie eitrême, 
J'dtols en admiration, 
Lorsqn'ensaite dg mot, J'aime, 
Sur la table, k mes yeux , vous écrivies mon nom. 
Mali Itilas I l'entends moi-même 
Et «aU déjà ce Jargon. 
Ce sont li des donceurs qui me rendroient senelble, 
S'il étoltjamals possible 
Que l'ensee le cœur attendu , 
Pour autre que pour mon mail. 
Je vous avoue encor, sans en faire la fine , 
Que levons trouve beau, bien fait, de bonne mino, 
Et qn'nne fllle aurolt raison de voue aimer i 
Haia pour moi qui suis femme, et femme eans reproche. 

Je porte un cŒQT déroche. 
Et rten qne mon marine me sauroit dtarmer. 
Ua tieauti, dites-vous, méritetolt un temple. 
Et vous me parolsseï plus beau qne mco époux. 
Pnisqne malgré cela ie me passe de vous , 
Imitez mon' exemple. 
C'est la plus grande des vertus 
De se priver des plaiiirs défendns. 
Combien de jeunes gens , beaux et de grand lignage , 
Font tons les jpurs les mêmes vtenxt 
Croyei-vous seul avoir des yeuxF 
Non , non, voue ne voyei pas mieni , 
Hais TOUS oses bien davantage. 
Vous n'êtes pas pins entêté , 
Vais vons êtes ^us effronté. 
Si TOUS fussiez venu pendant que j'étole fille , 
Quand J'anrois dû déplalio k toute ma famille , 

30. 
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VoDB préfërant i mon m»>\ , 
VOQB l'eimlM «mpcrté na luf f 
lUli ToiUTcnei trop tAid, |« place ii>t 44k PftH* 
Et poQT Totre malheor, vn witto ■ MA fransbi^fp 
ITiUieuTR Je M mb ^ Miam nwo içw^ , 
An point {|6 la TOnlotr rtwtoPBW potu nxVr 
Cetaei donc d'ëbnnlei up cœur 4*tji Inp tel>dfS> 
A molqaflTonsalmei.épaiBpadWflHWCt 
Snu ne vouloir 4a fiul . nm W Hi»^ piétWdFfl 
M'obllgoT 1 Toui mlTTe, eq l'^M »A if «Bib 
Htls Ttoii , dltes-voni , vMM f pHunli Visite t 
Quand von» taw» son jnge el mt tAmUt^Uf. 

PremlArentent J'ai de U |WiM 
A croire qat te del tdob ait fait «ttllWJieiV' 
Et pnla , qnand Je tlendffti» l# aium pourserUiBSi 
To[]Ji)iiT| 41«-Ti>M M Mteur, 
De dire que pour r^ng«nH| 
On Tons promit ma joulsBanca. 
Je (ttiitrop pen de foijdwupt 
Sur magcice et ma gentlUwe, 
PoDT croire IndobitablsfO^l 
Qne Je mIb le ping fsrào4 péf^t 
Qne puisse fairp une déesse. 
Il Qie lufflt qua lea ipoTtals 
Veulent àmea appaa inpir dea $ul$h, 
St m£fne qulU ru tiCUVentliOflAB; 
Sam prétendre que le$ Dieui, . 
Diaent dn btao da m swaaniw^ 
Et que Je sols bella A lanra jreqi, 
CeDendant J'applaudis i tflui» tW» MW } 
Car pourquoi ré»'*!*» i croire 
Ce quiTalt mon contenlemimt? 
Hais ne sojez polqt en colère, 
SI J 'al pn douter un meipeiit t 
On q^ upl^ pas peur i'or41l9ai(0 
Lea miracles f4clUi!)£!)ti 
J'ai donc un pitlsir extçémo 
D'avoir au plaire 4 Venus , 
Et de savoir le reCua 
Que voue fltes des yailna 
£1 m&ne du diadème , 
SI tetque rpn vous pafiji 
Delalliteda^da. 
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Ifl Tons tiens dMc lin d« fMmw ( 
D'empire , de gloire il i'tUit*t 
J'auroU le oxut d'oni Vsntit , 
SI cela ne me tondiolt pu. 
Non , ]e ne tfiU pw |0UP»tbl< i 
KalB croyant qn'l1in'«lt UwwiiMa 
De me donner i toqs, uns ne fairabltmw. 
Je refuse 4a Tant ||ljp«r> 
D'ailleoTE , qaand ]e |« TDiidr^ fain • 
Je n'entends point w niaUr^ 
Je sala but les tarcjna d'amoni 
Cinnme l'entant qot Tient d« nflMi 
Novice autant qu'on la p«ot Âra \ 
Et même Jusqn'i » )«hI 
Que j'écris en galanterie, 
Ceat la lenle Fois de ma Tie> 
Bienbenreoies lont à mon OA 
Celle* qal l'ont accontamâ ) 
PonTjnoi ijnl n'ai nulle haJlit^4p Bas eriaw^ 
Je me ligure des atitine» 
DanBleadeasein» illésitlmee; 
Et quand tous ces 4e»elna n'anroleal; rl^ 4e f4l«l « 

J'ai penrt et la peur est un nwl< 
D^niB quatre on dnq Jean je SUlB embwnwAB 
Je crois <]ne tout le monde a tfa noiiB dent I«t JcHf • 
Ce n'est pat san a raison queJ'Bl cette p«iMei 
Climène m'a parlé de qutilQitt Itrolla Kcbegi. 
Felgnei, parls;taclûf âSTOna CopUalnibfi, 
Si de cesser vous ne treaTW pIU dons , 
Hall ponrqnpl ceuerief-TODir 

Vonspoqvei teiDi]ie> 
Aimei, mais d'pn smonr prqdfgt 
Qnoiqne mon mari soit aWnti 
n bnt sanTer les apparences 
Et eonserrer tes bleniAuicai> 
Si TODs almlH tamboDl bathwtr 
11 en sanroitbleotAt l'tiistojre) 
Et , comme voua pouTei bien Cl^iro, 
Il tf en leiolt pu fort content. 
Vons raemandei ^e sans ai^re 
n Mt paru d^d e(pl«nent pour aous plaln 
Et poar non^ dqnner le lo|Elr 
De contenter notre âdsir. 
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Cet nJMnB-U «soloit plalMDteti 
Hall 11 en avoit de preasantes t 
Etmolqal UflsavolB fort bien, 
Le voyant hésiter t taire ce to^^ , ' 
' Allei , loi âu-]e , allex, ne atàgan lien i 
Vone en onr» de l'avant^e. ■ 
Lui ravi de ce bon préaaga , 
En me bairant , me dit ponr tont lang^ : 

■ Ajet loin da prince troyen. ■ 
rtsoi de la peine ï m'emptelier de rire , 
Sachant vos desseins, et les paa 
Qne TOUS falslei pour me (Moire; 
Et tont M qne Je loi pns dire 
Fnt qne le n'y manqnerole pas. 
Je sais son aniTâe en Crète : 
Mais ne croyei pas cependant 
Qn'il faille rompre la gourmette. 
Le pouvoir des rois est lilen grand. 
Le brait de ma beauté ne sert qn'ï me contraindre ; 
Car plus vous loi donnes d'encens , 
Vous antres mestieors les galants , 
Plus mon époux a droit de craindre. 
Cependant si ma beauté 
Le fait apprâiender ponr ma fidélité , 
Et que le ne sois parjnre , 
Ha conduite le rassure. 
Vona me presser de noua semr 
D'un temps si propre k l'amoureni mystère. 
J'en meurs moi-même de désir : 
Hais je crains et ne puis Tons satisfaire. 
Vous couches senl et mol ]d snia gang mon époux, 
Vone m'almei; le n'ai pas pour TOUS d'indiltërenco; 
Et déjà par des billets doux 
Nous avons de l'intelligente. 
Vous m'offres des ]enx et des ris ; 
Nous logeons en même logis. 
Et la nuit est longue et froide. 
Je meurs si le remède 
Qu'il Tons budrolt en ceci , 
Ne me convlendrolt aussi. 
Je vous l'ai déjà dit, Paris, J'ai de la crainte. 
Dont ]e pourroisguéilr par un peu de contrainte. 
Hais plntdl éteipons nos fenx . 
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Tondis qu'ils sont nabeants , nons leixMiTtigs 
Car pour moi Je coniidAra 
Qn'on est foa quand on eepère 
De tenir par des bons ncends 
Des Tojageare amonienx, 
Leui amoar est paBBagère 
Et ohaDgesnte aniel bien qu'eux. 
Je m'en rapporte à Hédée ; 
Et TOUB-méme , i ce qu'on dit , 
Avei de Totie Enone aliandonné le lit , 
Après l'ayolT longtemps aimée; 
Car de votre renommée 
On m'a hit ample rML 
TonB ma Tonlei otdlger à todb sniTre , 
En m'uinrant que tous me terei virre 
Dana un agréable pays. 
Parmi les Jeux et les lia. 
Je n'ai pas tant dlndiSéreDoe 
Pour ne qn'on peut dire de moi. 
Qne croye>Tous en bonne fol 
Que la Grèce et l'Asie en penseP 
Voa parents , Tone-mémeP Sur quoi 
Pourres-Tons prendre en mol qnelqne 
Et n'avoir pas sans c«ses de l'effroi 
Par votre propre eipértenca ? 
nn'entrerajamalB dans Troie on étranger 

Qui ne voiiB tasse enrager. 
SltAt qne contre mol voua aœei en colère, 
Vous m'appellerei tdnltère ; 
Oubliant qne c^est pour vous 
QueJ'ai trompé mon époux. 
Ahl bien pintfit qne j'abîme. 
Que de commettre nn tel crime t 
Hais vous me letei aux yeux 
Tout ce que Troie a de plus précienx; 
Ce sont là de (olbles armes, 
Ce sont de folbles appas. 
Mon pays a pour moi des charm^a 
Que les antres paya n'ont pas. 
^ dans l'Asie on m'avolt offensée, 
Qnl me ddmierolt de l'appui? 
)ason promit tont à Hédée, 
El on la chaaift de cliei Ini. 
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Songea qu'elle acconcholt élut ff^tvàl Wêê, 

Dbdr mon esprit n'ut pae une cliimin* 
Et comme assuiémentla reloe de Cytiàn 
Voua len faroTable enTerBttcBBlisbiWr 
Et Junon et Pilla» , plelnwd'oB fier Mtntm , 
Vous feront tout le r»1 4(i'«Uh ro«* fiMirwH Ur 
D'allleun tl ]e voiuanla,MMn<SkMudA*Vt 
Et notre amonr élaut tunMlf 
A la plupart di| («in huiiMlB, 
Nons serona en twmor «H net». 
Le roi ni mon mail Jamaia w taaOtlrvtt 
Sans Tengeance an al i«d«aSnwt- 
Pour lOB Mta dJ«Mt d« lli^taJM, 
Que Tona tmIw ma faire «tiain, 
Vona ne m'y rédairei JfBHll- 
Je Tona tntnre trop beau pwr «reir bw^ i» Blotra, 
Et Isa briros n'ont paa J8 t«W M btiê. 
Ce brave Hector, plua craint igê I<b WttPRa, 
Appelet-le à votre Hwmi 
UlBaCE-lni taire la gotnt , 
Et pour Tou aimec to«]ow% 
Je prendrait lu parti . ai i'éWt Pl»a luMif t 
Peut-être la aend-]e noe (ola ea ma *!«, 
D'un rendez-vona von* «Tei gnsd AMr. 
Ponr «inférer, dJtifr^ow, i MitTi 
Nona eavona cequ'lcl voua nwuaai iwiBwm, 
MalB VODS Tons UUi trop, dMmaa^om p*JI«Ma. 
Volli de la plupart de toua jwf iiint)nMnt> 

Une espèce de rnoolfeitai 
le sala laaae d'écrire au pliga (Ma dea mitti t 
OloitaelaiaTalerMtt- 
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Lettre de St. du Êouehet au maréchal de Crêqui tw la 
dignité de maréchal de France (1). 

Puisque vous désirez que je vous entretienne Sur les în- 
féréts de la dignité de maréchal de France, je vous dirai 
quil seroît à souhaiter que celix qui ont fait naître au rOî 
la pensée de Ta Tirer de son véritable caractère pour la 
soumettre à M. de Turenne , qui n'en a point, l'eussent 
mieux connue, et que les exemples qu'ils ont cités pour 
autoriser ce dessein se fussent trouvés plus justes et plus 
conformes à l'usage qui a été observé depuis le commen- 
cement du dernier siècle. Car lorsque Louis de la Tré- 
mouille a conunandé Eaudricouri et Trivulce en It^îe, la 
charge de maréchal n'étoit pour lors qu'une commission à 
temps et non pas à vie, et qui cessoit quand il plaisoit au 
prince , sans lemir l'honneur de celui qui en avolt été 
honoré, ainsi que vous verrez par la lettre que le roi Pbi^ 
lippe de Valois écrivit à Bernard, sire de Moreuil, miré- 
dial de France, en te faisant gouverneur du roi Jean, son 
fils, l'an 1328. Charles, sire de Montmorency, maréchal 
de France, ayant été pourvu du gouvernement de Picar^ 
die par le même roi l'an 1 3iT, fut déchargé de sa com- 
mission, qui fut donnée à Edouard, sire de Beaujeu. Ai- 
noud, sire d'Andréan , fait maréchal de France par le roi 
Jean l'an 1351, et qui fiit prisonnier de guerre à la bataille 
de Poitiers, et qui alla en Espagne avec le connétable du 
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GuescliD, le 3 avril 1367 , remit sa commission au roi 
Charles V, qui lui conunit la garde de l'oriflamme et 
donna sa charge l'an J368 à Louis de Sancerre, seigneur 
de Charenton, que le roi Charles VI fit connétable l'an 
1397. 

Jean II du nom , sire de Rieux et de Rocbefort, maré- 
chal de Bretagne, qui succéda à la charge de maréchal 
de France du connétable, fut déchargé de sa commisàon 
la même année, pour la donner à Louis' de Loigai , qui 
la reçut le 4 février de l'an 1411, pour la redonner aa 
même seigneur de Rieux, qui s'en démit une seconde 
fois en faveur de Pierre de Rieux, seigneur de Rocbeforf, 
son fils aîné. Tan 1 41 7. 

Sous le même roi, la faction de Bourgogne dta & Jean 
le Maingre , dit Boucicaut, et Pierre de Rieux, maréchal 
de France, leurs commis^ons , pour mettre en leurs pla- 
ces, l'an 1418, Claude de Beauvoir, seigneur de Cbastelux, 
et Jean de Yilliers, seigneur de l'Isle-Adam^ au lieu duquel 
lut substitué Jacques de Montberon,qui ne garda que trois 
ans sa commission, laquelle fut donnée l'an 1421 à Jean 
de la Baume, seigneur de Valfin, et celle du seigneur de 
Cbasteluxà Antoine deVei^, comte deDammartin. 
■ L'an 1430 et 1431 , les seigneurs de Hochefort et de 
l'Isie-Adam eurent pour la seconde fois la conmiission de 
marécbal de France , de .même qu'André de Laval, sei- 
gneur de Lobéac , lequel ayant été fait marécbal de France 
par le roi Charles VII fut déchargé de sa commission par 
le roi Louis XI l'an 1461 , pour la donner à Jean , bâtard 
d'Armagnac, et remis par le mérue prince en 1465. 

Jusqu'au roi François I", qui créa M. de Cbâtillon ma- 
réchal de France à vie le 5 décembre de l'an 1516, à con- 
dition que la charge de l'un des trois maréchaux qui l'é- 
toient déjà demeureroit éteinte et supprimée, ce n'étoient 
que des commissions qui militoient sans difTiculté sous 
l'ordre d'un général qui avoit la puissance royale, comme 



Bf . de la Trémouille, que Gaitdiardin appelle le plus grand 
capitaino da monde. 

Je sais bien qu'on dit que le tnaïécliai de Brissac a été 
commandé sous Henri II par François de Lorraine, duc de 
Guise, et les maréchaux de Thémines et de Bois-Dauphin 
par MU. de Guise, de Mayenne et d'Elbeuf sous Louis XIII, 
et cela est waf. Mais François de Lorraine, duc deGâise» 
qui commanda au maréchal de Brissac,étoît dans un poste 
qui égaloit la puissance souveraine. Le connétable Anne 
de Montmorency lui écrivoit : Monseigneur, el, votre très- 
humble et très-obéisiant serviteur, et M. de Guise lui écri- 
voit : Motuieur le connétable, et, au bas, vo!re bien bon ami. 
Pour M. de Mayenne, il étolt fils d'un pi'tnce qui avoit 
porté ses espérances chimériques jusqu'à la couronne, 
qui avoit fait des maréchaux de France et dont la grao* 
deur reluisoit encore en sa personne, de même qu'en 
celle de M. de Guise, gouverneur de Provence. Pour 
M. d'Elbeuf, il t£noit un rang considérable sous la ré- 
gence de Marie de Médids et jusqu'au ministère du car- 
' dinal de Richelieu , qui abaissa en France la puissance 
des grands seigneurs à un point que le maréchal de Gas- 
sion a fait de grandes difiicuiiés de rouler avec M. d'El- 
beuf, auquel le maréchal de Thémines avwt obéiau si^ 
dcTonneins, eni6il. 

Il faut, monseigneur, considérer les temps en toutes 
choses et se souvenir que depuis le roi Henri II, le pre- 
mier de nos monarques qui a honoré les maréchaux de 
FVance de la qualité de cousin, nul de cens qui ont pos- 
sédé cettedignité, qui a commencé sa grandeur sous ce 
prince, n'a été commandé par un gentilhomme sans être 
connétable iijue le maréchal de Bassompiârre, bien loin 
d'obéir à M. d'Ângouléme , fils naturel d'un de nos rois 
ctd'an mérKe éminent, ne voulut jamais rouler avec lui 
à la Rochelle, quelques instances que lui en firent le roi et 
le cuitiioal de Ùidielieu, s'étant r^lu plutôt de s'en re- 
u. 40 

., . * ^.ooylc 
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tourner Tolonturement à Paris. Sa Majesté lui dwma ponr 
le retenir an corps séparé, qu'il commanda jusqu'à la 
prisa de cette place, et laissa rouler le maréchal de 
Scbomberg, qui fut blâmé de tous ses confrères. 

Quant à la diarge de maréchal gén&«l des campa et ar- 
mées du roi, que l'on prétend étra un diminutif de ceDe 
de cfHinétable et devoir commander aux maréchaux ds 
France ] je tous dirai, monaeigoeur, que c'est une erreur 
qui a surpris plusieurs personnes qui ont igonré sa véri- 
table foncticm, et qui ne l'ont jugée telk qu'ils se la sont 
peisuadée qu'à cause que le dernier maréchal de Biron la 
possédoit; qu'en 1617, la reine-mère, Uarie de Uédîcis, 
la fit offrir à M. de Guise comme une chaîne jvédeuse pour 
l'attacher à son parti ; que M. de Lesdiguières en fut pourvu, 
aur^us de celle de comiétable, l'an 1621; que feu U. le 
comte d'Harcourt la donanda avec iostaoce naà la pou- 
voir obtenir du cardinal Mazarin^ et que M. de Turenne 
en a été gratifié en suite de la paix des Pyrénéesi 

Mais il n'y a rien de plus ^igné de U vérité, car cette 
charge n'a eu d'autre font^on jusqu'à présent que de oomr 
mander tous les maréchaux de camp indétenuinécomt 
dans tontes les armées du hh et de diqiocer'j pctférablo' 
ment à tout autre, du oionpemeut ou du logement de 
l'armée, comme fit M. de Lesdiguières, conformément à 
ses provisions, au ùége de SainMean-d'Augély, où le roi 
Louis Xlll étoit en personne. Et on ne sauroit apptater 
aucune preuve du contraire, ni que Pui-Gullard, paifut 
du duc d'Ëpenion , qui étoit pourvu de cette charge aooB 
le roi Henri III, et qiû en faisoit la fonction au nége da 
la Fère sous le maréchal de Matignon, ait. ianuis com- 
mandé aucun maréchal de France, non plus que le ma- 
réchal de Binm, qui n'en fut pourvu par le roi Henri rv 
que anr ce pied-là; car autrement il auroit fiUlu qu'il e(U 
commandé à son père, pour lors maréchal de France, et 
dam le tervîM. £t H. de Leediguières n'a pat iwétooâu , 



•B U preMBt , qa'eOa hii donnflt ud plus gmid MaAaffa 
qu'à ses prédécesseun, puisque cinq mois après «a avoir 
été pourvu il roula toujours avec le maréchal ds Bunt- 
Géran au siège de Mont&uban, où ib avoiest uoe attaque 
tous deux ensemble. Ëiifin,inoiueigneur,on peut dire que 
la charge de maréchal général des campa et années du 
roi est un fautâme qui a surpris l'imagination de ceux qui 
ne l'ont connue que par son nom pompeux, et que la 
reine-mère et son conseil l'avoient crue beaucoup au- 
dessus de ce qu'elle est, lorsqu'elle fut offerte ft M. de 
Guise. Si après cela, monseigneur, vous trouvex bon que 
}6 vous dise mes sentiments , je vous coDseiUerai d'obî^ 
■u roi. On a toujours tort de contredire son maître, et il 
n'est jamais honteux de se soumettre à ses volontés. 



Réflexions de Batsy sur le passage du Rhin. 
(Yoy. p. 153.1 

Dans le Supplément aux Mémoires de Biitsy(t.lï, 
p. 113), se trouve rapportée une lettre du roi à la reine 
sur le fameux passage du Rhin (1), lettre qui est suivie 
des réflexions suivantes de Bussy : 

Les réflexions qu'on peut fûre silr ces événements, 
c'est que jamais roi de France n'eut plus de troupes en- 
semble qu'en a Lâuis XIV aujourd'hui , n'eut de plus 
braves officiers générau'x ni de plus habiles à la guerre, 
ni deux capitaines du mérite du prlace de Condé et du 
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maréchal deTnreime; il bat encore remarquer qne ja- 
mais aucun roi de ses prédécesseurs n'eut tant d'argent^ 
sans lequel les plus grandes entreprises échouesA; mns 
ce qu'il &ut remarquer sur toutes choses, c'est que sans 
l'acûvitéj la prudence et le courage du roi qui animent 
tout cda, les François ne seroient pss aujourd'hui comme 
ils sont , les peuples au monde les plus traints et les plus 
estimés. 

J'admire encore sa manière d'écrire, la netteté et l'exac- 
titude avec lesquelles il observe jusqu'aux moindres par- 
ticularités, etcela me &it croire que, comme U ne s'attend 
pas à ses généraux d'armée pour faire des Gooqnètes,il ne 
s'attendra pas à ses historiens pour les écrire; personne 
ne peut si bien dire ce qu'il fait que lui. 

Je ne suis pas naturellement un faiseur d'éloges, et si 
les traitements que j'û reçus ne m'escusoieot de me plain- 
dre, au moins me dispenseroient-ils de louer le roi qui m'a 
fait tant de mal; cependant je lui ai paru coupable, 
quoique nies longs et considérables services méritassent 
de grandes récompenses; on les lui a cachés ou con^tés 
pour peu de chose, et on lui a empoisonné ma conduite; 
ainsi je lui fais h. justice qu'il n'a pu me faire, m'atten- 
dant bien que tàt ou tard il me la fera, et comme il n'y a 
personne au monde si charmé de sa vertu que moi, en 
quelque lieu que je la rencontre, je ne puis me taire de 
celle du roi, et j'en parle avec autant de pUmt que s'îl 
m'avoit comblé de grftces. 

Ce qu'on peut ajouter à l'action du passage du Rhin, 
c'est que te roi avoit sagement fait ordonner au prince 
de Condé de ne pas passer la rivière; le seul comte de 
Guiche avec deux mille chevaux pouvant bien venir à 
bout de cette affaire. 

Que cependant le Prince ne fit pas mal de passer pour 
vcùr lui-même toutes dioses, et pour être plus foocbe da 
l'action qu'on alloit faire ; mais qu'il devoît empêcher le 



dno d'ËDf^'eD, son fila, et le dnc de Longuerille, son ne* 
ven, de s'exposer comme ils le firent, et en tout cas de 
ne se pas hasarder de se perdre avec eux. 

Je trouve trois raisons qui me {>aroissent ravoir obligé 
de s'exposer ainsi : 
' la première est son grand cour&ge qui l'empote quel- 
quefois sur sa prudence , à la vue des ennemis. 

La seconde est qu'il voulut paroltre aux yeux du roi 
anssi brave soldat que grand capitaine, et efiacer en quel- 
que façon par le iné[nis de sa vie pour son service, les 
•ctionB qu'il avoit foites autrefois contre lui. 

Et la Iroiùème, pour faim voir au roi et à toute la 
France, la différence qu'il y avoit de sa vigueur à celle du 
marécbal de Turenne, qui étdt pour lui une espèce de 
rival de gloire. 

Quoi qu'il en soit , ce fut une faute, quand mfime on n*y 
atu«it perdu personne; mais la valeur est si naturelle à 
ce prince et lui parolt une si belle qualité qu'il n'en sau- 
roit compter les excès poiv une faute. 



V. 

Le tiore d'heures de Biuiy, 

Nous avons «lé en note à la page 377, lesvwsohBoi- 
leau parle des «nnft çu'a célébrés Busay, et au sujet des- 
quds madame de Scnd^, dont le mari avoit été fort 
maltraité par le satirique, cherdioit à exciter le ressenti- 
ment du «Hnte. 
On lit à ce propos dans les commentateurs du poSte : 
a Le comte de Bussy-Rabntin avoit foit un petit livre 
relié proprement en manière d'heures où > au lieu des 
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[mages que l'OD met duiB les lirres de prières, éU^i les 
portraits en miniature, de quelques bommra de la ooor 
dont les femmes éloient soupçonnées de galanterie. Et, 
ce que, dans la suite, il a liû-ménie condamné le premier, 
il avoit mis au bas de chaque portrait im petit discours en 
forme d'oraison ou de prière accommoda au sujet (!)• > 

Cette mention du volume est assez inexacte, ainsi qu'on 
pourra en juger par la description suivante, tirée du cata- - 
logue de la bibliothèque du duc de la Vallière, eu la pos- 
session duquel il étoit parvenu (2) : 

c C'est un volume in-16, relié en maroquin dtnHi doré 
avec dentelles, doublé de maroquin rouge, enrichi de la 
même dorure. 11 y avoit autrefois des fennoirs et des doua 
aoxquatre coins, de chaque câté de ia couverture. Oay 
voit des marques aux endroits oii ils étoient altadiés. On 
lit sur le dos : pai^ss. 

9 Le premier feuillet est de papier; sur le recto est oc^ 
du tabis bleu. 

B Feuillet 2, de papier blanc, 

D Feuillet 3, de papier blanc , sur lequel est écrit : Le 
deuxième avril 1720, j'ay remis ces heures il madame la 
marquise de Hontataire, fille de M. le comte de Bussy- 
Rabutin. — Signé Coucault. 

» Feuillets i, 5, 6, 7, 8, 9, de vélin blanc, entourés d'un 
filet d'or. 

«Feuillet 10, de vélin; sur le verso il y a un chiffre 
d'or couronné d'une couronne de marquis. Ce chiffic est 
formé d'un R et d'un C. Ces deux lettres y scmt doubles 
parce qu'elles y sont-ausei en sens contraire. 

» Feuillet 11, de vélin blanc, entouré d'un fliet d'or. 

» Feuillet 13, de vélin, d(mt le recto est blano et le verso 



(I ) Bdlt. TltaiBt-L«âo« , ne» MT ta von 4S de la Bat. Vni. 
(2) Pi«inièn pirUe, t lll> p. HS. 
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représente, eous la Sgure de sainte Cécile, le portrait d'une 
jeune et belle femme, vue presque de face, assise devant 
ua clavecin, et tenant devant elle, dans ses mains, un 
livre de mu«que. 

B Feuillets 13 et 14, de vélin blanc, entourés d'un 01et 
d'or. 

» Feuillet 15, de vélin blaDC. Le recto contenoit seize 
lignes d'une belle écriture qui ont été grattées , ainsi que 
huit lignes eu verso. On y lit encore quelques mots et à 

la dernière ligne Ainsi soit-ill Au-dessous il y a un 

chiffre formé d'un L et d'un S, et couronné d'une cou- 
ronne de duc. 

B Feuillet 16, de vélin, dont le recto est en blanc, et 
dont le verso représente un Saint Sébastien, vu de face, 
plus qu'à mi-corps. Il est lié à un arbre et pei'cé de deux 
flèches, n a le visage plein et le corps robuste. 

» Feuillets 17 et 18, de véhn blanc, entourés d'un filet 
d'or. 

B Feuillet 19, il y avoit environ neuf lignes d'écriture 
sur le recto, et huit lignes sur le verso, qui ont subi le 
même sort que celles du feuillet 15. Nous n'avons pu y 
lire que ces mots qui sont contenus dans les 2, 3 et 4 li- 
gnes du verso... Schent point d'aymer toute ma vîe ce qua 
je nt tavroit ateei aym&r et qu... turtoir... et ces autres 
qui sont dans les deux dernières lignes... Dieu que f au- 
ny ti bien lervy. Ainsi soit-iU Au-dessous se voit un 
chiffre en or formé des mêmes lettres que celui du feuil- 
let 10, et couronné d'un couronne de comte. 

• Feuillet 20, de vélin blanc au recto, représentant au 
verso une belle et jeune femme vue de face, plus qu'à mi- 
corps, tenant dans ses mains la palme des martyrs et un 
panier de fleurs et de fruits. C'est ainsi qu'on représente 
sainte Dorothée. 

B Feuillets 21 et 22, de vélin blanc, entourés d'un âlet 
d'or. 
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Feuillet 33, de vélin blanc au ledo, représentant an 
verso un portrait tu presque de face et plus qu'à mi-corps, 
sons le figure d'un Saint Jean-Baplùte , ayant devant lui 
l'Agneau qui porte un b&tou , le long duquel on lit ces 
mots : Fcee Agnus Dei. 

T> Feuillets 34 et 25, de vélin blanc , entourés d'un filet 
d'or. 

» Feuillet 26 , de vélin blanc au recto , représentant an 
verso une belle femme vue de face , plus qu'à mi-corps, 
avec les attributions de sainte Catherine , tenant dans une 
de ses mains la palme de martyr, dans ses bras une dague, 
et ayant devant elle une roue. 

» Feuillets 27 et 38 , de vélin blanc au recto , représen- 
tant au verso Louis Xni, vu presque de face, sous la 
figure de saint Louis. H porte des moustaches et une lon- 
gue perruque qui lui tombe sur les épaules. Sa tête est . 
ornée d'un nimbe ; il est revêtu d'un manteau de pourpre 
fleurdelisé, et il lient d'une main la Main de Justice, et 
de Fautre le Sceptre. Sa couronne, qui est celle que por- 
tent les rois de FVauce , est posée sur un tabouret devant 

lui. 

D Feuillets 29, 30 et 31, de vélin Uanc, entourés d'un 
filet d'or. 

D Feuillet 32, de vélin blanc au recto, repréaesitant au 
verso une très-belle femme vue de proffl, tenant sur ses 
genoux un agneau et dans ses mains la palme de martyr. 
Ces attributs appartiennent à sainte Agnès. 

B Feuillets 33 et 34, de vélin blanc , entourés d'un filef 
d'or. 

■p Feuillet 3K, de vélin blanc au recto, représentant an 
verso BQ Saint George», vu presque de foce, plus qu'à mi- 
corps, ayant une longue perruque et un casque sur la tête; 
il a le corps couvert d'armures, et tient d'une main une 
épée levée, prête à frapper un dragon qu'il suut de l'autre 
main. 
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> Fenillets 39, 37 et 38, de vélin blanc > entourés d'un 
filet d'or. 

> Feuillet 39, de papier blanc. 

s Feuillet 40, de papier blanc, couvert de tabla bleu. 

> Nous laissons aux amateurs le soin do deviner les 
personnes que Bussy a eues en vue, en les représentant 
sous les figures de ces différents saints et saintes. Nous 
«jouterons seulement que ce livre est, sans contredit, un 
des plus précieux, des plus intéressants et des plus cu- 
rieux que l'on puisse voir, soit à cause des portraits véri- 
tables des plus belles personnes distinguées de la cour de 
Louis XIV qu'il renfenoo, soit par les anecdotes et les 
vers de Boîleau qu'il a fait naître, soit enfin pour sa par- 
faite exécution , qui est un cbef-d'œuvre de peinture m 
miniature. 

» La première ïnven^on d'un pareil livre n'est point 
due b Bussy-Rabutin. Les seigneurs de la cour do Henri HT 
en portoient de semblables ; mais aucun ne nous est par- 
venu.» 

— Ce précieux manuscrit fut adjugé & la vente la Val- 
lière moyennant S400 livres au libraire De Bure. Nous ne 
savons ce qu'il est devenu. 



VI. 

Le marquis de Langeai/. 

Bussy dans la lettre qu'il écrit à la comtesse de La 
Roche, le S mû 1672 [Voy. p. 104], lui feit compliment 
de la mort du marquis de Langeay, parent de celle-ci et 
dont elle héritoit. Bussy et la comtesse avoient été la 
dupe d'un faux bruit, car le marquis de Langeay ne mou- 
rut que longtemps aprËs. — Ainsi l'on sait qu'en 1668, 
ayant refusé ojHniAtrément de «e convertir au catb(^ 
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âane, il fut IraaÊdèéé an coaveaf de SNnt'Victor i Mons. 
— Malgré lo procès d'impuissance que lui avoit intenté sa 
femme, Marie de Saint-Simon de Courtomer, et qu'il 
avoit perdUf il se remaria avec Diane de Montaull, sœur 
du duo lie NtvaHlea, et en eut plusienrs enfonts. — 
(Voy. à 06 sujet les Mémiùres déjà dtés de Rouj t. n, 
p. i&l k 196; le Journal de Dang«a\i, à la date du 8 sep- 
tonibn 17i2, et la France protett^me, art. Cùrdouan.) 



VU. 

Une averOure de Bautm^am. 

Baasy, dans le jugement qu'il pwte «ur les Métaoires 
de Bassompierre (Voy. plus baut, p. 10 et 11), man- 
tionne une aventure fort singulière arrivée au maréchal. 
Voici le récit auquel il &it allusion, récit d'od nous 
reteaDchons quelques plusses un peu trop scabreuses : 

« Il3ravoitcinqousixmoi8,ditBassompien«,quetoale8 
les fois que jo passois sur le Pelit-Pont (car en ce temps-là 
le Pont-Neuf n'étoit poiol bâti), une belle femme , lingère à 
l'enseigne des Deux-Anges, me faisoit de grandes révé- 
rences, et m'accompagnoit de la vue tant qu'elle pouvoit; 
et comme j'eus pris garde à son action, je la regardois 
aussi et la saluois avec plus de soin. 11 advint que lorsque 
j'arrivaîde Fontainebleau à Paris, passant sur le Pçtil^Pont, 
dès qu'elle m'aperçut venir, elle se mit sur l'entrée de sa 
boutique , et me dit comme je passois : ■ Monsienr, je 
suis votre servante, s Je lui rendis son salut, et me retour- 
nant de temps en temps , je via qu'elle me suivoit de la 
vue auBsi longtemps qu'elle pouvoit. 

» J'tvois mené un de mes laquais en poste , pour le 
Têoniset le soir même «vec des lettres poor Enbi^nes et 
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pour une aulro àame de Fonlainableau. Je le as Ion des- 
cendre et donner son cheval au postillon pour le mener, 
et l'envoyai dire & cette jeune femme que , voyant la cu- 
rio^té qu'elle avoit de me voir et me saluer, à elle déù- 
roh une plus particulière vue , j'offrois de la voir là où 
elle voudroit. Elle dit à ce laquais que c'était la meilleure 
nouvelle que l'on eût su apporter, et qu'elle iroît où je 
voudroiSj pourvu que ce fût ii coadition de coucher entre 
deux draps avec mot- J'acceptai le parti, et dis à ce la- 
quais s'il connoissoit quelque lieu où la mcaer; il me dît 

qu'il connoissoit une m nommée Noiret, cbes 

qui il la mèaeroit, et que si je voulois qu'il portât des 
draps , matelas et couvertes de mon logis , il m'apprête- 
roit un bon lit Je le trouvai bon , et le soir y allai et y 
trouvai une très-belle femme, Agée de vingt ans, qui étoit 
coiffée de nuit, n'ayant qu'une très-fine chemise sur elle 
et une petite jupe de revécbe verte, et des mules aux pied» 
avec un pdgnoir sur elle a 

Un nouveau rendez-vous fut convenu entre Bassom- 
pierre et sa maîtresse , qui lui dit : . 

a Si vous me voulez voir une autre fois , ce sera chee 
une de mes tantes , qui se tient en la rue Bourg-l'Abbé, 
proche des halles , auprès de la rue aux Ours, à la troisième 
porte du cdté de la rue Smnt-Martin; je vous y attendrai 
depuis dix heures jusques à minuit, et plus tard encore j 
jelaisserai la porte ouverte. A l'entrée il y a une petite al- 
lée que vous passerez vite , car la porte de la chambre de 
ma tante y répond , et trouvraw un degré qui vous mènera 
à ce second étage, a 

a Je pris le parti, et ayant fait partir le reste de mon 
train, j'attendis le dimanche pour voir cette jeune femoie. 
Je vins à dix heures, et ti-ouvai la porte qu'elle m'avoit 
marquée, et de la lumière bien grande, non-seulement 
au second étage, mais au troisième et au premier encore, 
tn^ la porte étoit fermée ; je frappai pour avertir de nu 

., ., , ^.ooglc 
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veane , mais j'ouïs une vwx d'homme qui me demanda 
qui j'étois. Jb m'en retournai à la rue aux Ours , et étant 
retourné pour la deuxième fois , ayant trouvé la porte ou- 
verte, j'entr» jusques au second étage, oùje trouvai que 
cette lumière étoit la paille du lit que l'on y brùloit, et 
deux corps nus étendus sur la table de la chambre. Alors 
je me retirai bien étonné, et en sortant je renconlrai des 
corbeaux qui me demandèrent ce que je cherchois ; et moi, 
pour les faire écarter, mis l'épée à la main, et passai ou- 
tre, m'en revenant à mon logis, un peu ému de ce speo- 
tacle inopiné. Je bus trois ou quatre verres de vin pur, qui 
est un remède d'Allemagne contre la peste, et m'endormis 
pour m'en aller en Lorraine le lendemain matin, comme 
je fis; et quelque diligence que j'aie su Taire depuis pour 
apprendre qu'étoit devenue cette femme, je n'en ai jamais 
rien su. J'ai été même aux Deux- Anges, oîi elle logooit, 
m'enquérir qui elle étoit; mais les locatairesde ce logis-là 
ne m'ont dit autre chose, sinon qu'ils ne savoient point 
qui étoit l'ancien locataire. Je vous ai voulu dire cette aven- 
ture, bien qu'elle soit de personne de peu; mais elle étoit 
si jolie que je l'ai regrett^j et eusse d^iré pour beaucoup 
de la pouvoir revoir, » 
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